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PRÉFACE 

DU  TRADUCTEUR 

LA  première  fois  que  j’ai  lu  les  Ouvrages  de 
M.  Haies,  je  me  fuis  apperçû  qu’ils  valoient 
bien  la  peine  detre  relus.  Comme  je  voulois  le  faire 
avec  toute  l’attention  qu’ils  méritent ,  je  penfai  qu’il 
ne  m’en  coûterait  gueres  plus  de  les  traduire,  &  l’en¬ 
vie  de  faire  plaifir  au  Public ,  a  achevé  de  m’y  déter¬ 
miner.  Ma  traduction  eft  littérale ,  fur-tout  celle  des 
endroits  où  l’Auteur  fait  le  détail  de  fes  Expériences. 
Je  me  luis  donné  un  peu  plus  de  liberté  dans  ceux 
qui  font  moins  importans  5  mais  en  general ,  je  me 
luis  attaché  à.  bien  rendre  le  fens  ,  &  à  éclaircir  ce 
'  qui  m’a  paru  oblcur  :  j’ai  même  ajouté  aux  figures, 
pour  mieux  faire  entendre  quelques  endroits  inté- 
reftans ,  qui  ne  m’ont  pas  paru  allez  développés 
dans  l’original. 

La  nouveauté  des  découvertes  &  de  la  plûpart 

des  idées  qui  compofent cet  Ouvrage,  furprendra 

fans  doute  les  Phyliciens.  Je  ne  connois  rien  de 

mieux  dans  fon  genre  ,  ê£  le  genre  par  lui-même 

eft  excellent  ;  car  ce  n’eft  qu’Expérience  ÔC  Ob- 

fervation  :  mais  ce  n’eft  point  à  moi  à  faire  leloge 

•  • 
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de  cet  ouvrage  5  le  mérité  d’un  Auteur  ne  doit  pas 
fo  melurer  par  les  louanges  du  Traduéteur ,  Je 
Public  s’en  défie ,  âc  ce  n’eft  pas  fans  raifon  :  ainfi 
je  prie  M.  Haies  de  ne  pas  trouver  mauvais  fi  je  ne 
m’étens  pas  fur  celles  de  fon  Livre  :  les  foins  que 
je  me  fuis  donné  pour  le  traduire  ,  témoignent 
aflez  le  cas  que  j’en  fais  ;  mais  il  me  fomble  qu’on 
ne  doit  jamais  décider  du  goût  du  Public  par  lé 
'  fienj  6 C  que  quand  on  loûmet  un  Ouvrage  à  fon 
jugement ,  c’eif  être  trop  hardi  que  de  prétendre 
lui  donner  le  ton.  En  faveur  des  longs  éloges  que 
je  fupprime.,  je  ne  demande  qu’une  grâce  „  c’eft  de 
lire  ce  Livre  avec  quelque  confiance  >  les  Ouvrages 
fondés  fur  l’expérience ,  en  méritent  plus  que  les 
autres  ;  je  puis  même  dire ,  qu’en  fait  de  Phyfique, 
£  r  on  doit  rechercher  autant  les  Expériences ,  que 
l’on  doit  craindre  les  lÿflêmes.  J’avoue  que  rien 
ne  lèroit  fi  beau ,  que  d’établir  d’abord  un  foui  prin¬ 
cipe  ,  pour  enfuite  expliquer  l’Univers  5  ôt  je  con¬ 
viens  que  fi  l’on  étoit  aflez  heureux  pour  deviner  , 
;  toute  la  peine  que  l’on  fo  donne  à  faire  des  Expé¬ 
riences  ,  foroit  bien  inutile  ;  mais  les  gens  fenfés 
voyent  aflez  combien  cette  idée  efl;  vaine  &c  chi¬ 
mérique  :  le  lyftême  de  la  nature- dépend  peut-être 
de  plufieurs  principes  5  ces  principes  nous  font  in¬ 
connus  ,  leur  combinaifon  ne  l’efb  pas  moins  ;  com¬ 
ment  ofo-t-on  fo  flater  de  dévoiler  ces  myftéres 
fans  autre  guide  que  fon  imagination  ?  Et  comment 
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fait-on  pour  oublier  que  l'effet  eft  le  feul  moyen 
de  connoître  la  caufe  ?  C’eft  par  des  Expériences 
fines,  raifonnées  ôc  fumes  ,  que  Ton  force  la 
Nature  à  découvrir  fon  fecret  5  toutes  les  autres 
méthodes  n’ont  jamais  réuffi ,  les  vrais  Phyfî- 
ciens  ne  peuvent  s’empêcher  de  regarder  les  an¬ 
ciens  fyftêmes ,  comme  d’anciennes  rêveries  ,  &C 
font  réduits  à  lire  la  plupart  des  nouveaux ,  com¬ 
me  on  lit  les  Romans  :  les  recueils  d’Expériences 
&  d  Obfervations  font  donc  les  feuls  Livres  qui 
puiffent  augmenter  nos  connoiffances  5  il  ne  s’agit 
pas  ,  pour  être  Phyficien,  de  Içavoir  ce  qui  arri- 
veroit  dans  telle  ou  telle  hypothéfe ,  en  fuppofant, 
par  exemple ,  une  matière  fubtile ,  des  tourbillons , 
une  attradion,  &CC.  U  s’agit  de  bien  fçavoir  ce  qui 
arrive ,  &  de  bien  connoître  ce  qui  fe  prélente  à 
nos  yeux  j  la  connoiffance  des  effets  nous  conduira 
infenfiblement  à  celle  des  caufes ,  &  l’on  ne  tom¬ 
bera  plus  dans  les  ablurdités ,  qui  femblent  cara- 
dérifer  tous  les  fyftêmes  :  En  effet ,  l’expérience 
ne  les  a-t-elle  pas  détruit  fucceffivement?  Ne  nous 
a-t-elle  pas  montré  que  ces  élemens  que  l’on 
croyoit  autrefois  fi  fimples  ,  font  auffi  compc- 
fés  que  les  autres  corps  ?  Ne  nous  a- 1- elle  pas 
appris  ce  que  l’on  doit  penler  du  chaud ,  du  froid , 
du  lec  &  de  l’humide  2  de  la  pelanteur  &  de  la 
legereté  abfoîue  ,  de  l’horreur  du  vuide ,  des  loix 
du  mouvement  autrefois  établies  ,  de  l’unité  des 
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couleurs,  du  repos  ëc  de  la  fphéric  itc  de  la  terre, 
ëc  fi  je  l’oie  dire,  des  tourbillons  ?  AmalTons  donc 
toûjours  des  Expériences,  ëc  éloignons-nous,  s’il 
eft  poflible ,  de  tout  elprit  de  ly  ftême ,  du  moins 
jufqu’à  ce  que  nous  loyons  inftruits  5  nous  trouve¬ 
rons  apurement  à  placer  un  jour  ces  matériaux  ; 
ëc  quand  même  nous  ne  (étions  pas  alfez  heureux 
pour  en  bâtir  l’édifice  tout  entier ,  ils  nous  lervi- 
ront  certainement  à  le  fonder  ,  ëc  peut-  être  à  l’a¬ 
vancer  au-delà  même  de  nos  efpérances  :  c' eft  cette 
méthode  que  mon  Auteur  a  luivie  ;  c’eft  celle  du 
grand  Newton  ;  c’eft  celle  que  Meilleurs  de  Ve¬ 
ndant  ,  Galilée  ,  Boyle ,  Sthall  ont  recommandée 
ëc  embralfée  5  c’eft  celle  que  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  s’eft  faite  une  loy  d’adopter ,  ëc  que  les  illu- 
ftres  membres  Meftieurs  Huygens,  de  Reaumur, 
Boerrhave ,  ëcc.  ont  fi  bien  fait  ëc  font  tous  les 
jours  fi  bien  valoir  j  en  un  mot  c’eft  la  voye  qui  a 
conduit  de  tout  tems ,  ëc  qui  conduit  encore  au¬ 
jourd’hui  les  grands  hommes  :  l’exemple  lèul  doit 
lufïire  pour  nous  y  faire  entrer ,  ëc  doit  prévenir 
le  Public  en  faveur  de  l’Ouvrage  qu’on  lui  pré¬ 
fente  aujourd’hui:  j’oie  même  dire,  que  pour  peu 
que  l’on  foit  connoifteur  ,  l’on  verra  facilement 
que  l’Angleterre  elle  -  même  ,  produit  rarement 
d’aufti  bonnes  chofes ,  ëc  que  malgré  tant  de  bril¬ 
lantes  découvertes  que  nous  devons  aux  genies  fu- 
périeurs  de  cette  fçavante  Nation,  celles-ci  ne  laif- 
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feront  pas  que  de  fe  faire  diftinguer ,  &  peut-être 
par  des  lumières  plus  vives  que  la  plûpart  de  celles 
qui  les  ont  précédées.  Mais  il  faut  tout  dire  ,  ces 
découvertes  auroient  encore  brillé  davantage  »  fi 

kD  *  * 

M.  Haies  les  eût  autrement  préfentées  5  fon  Livre 
neft  pas  fait  pour  être  lû,  mais  pour  être  étudié, 
c’eft  un  recueil  d  une  infinité  de  faits  utiles  6c  cu¬ 
rieux  j  dont  l'enchaînement  ne  fe  voit  pas  du  pre¬ 
mier  coup  d’œil  :  il  a  négligé  certaines  liaifons  né- 
ceifaires  pour  certains  efprits  5  il  n’eft  point  entré 
dans  de  certains  détails  5  enfin  il  n’a  fait  fon  Livre 
que  pour  les  amateurs  de  la  vérité  laplus  nue ,  &  il 
fuppofe  dans  fes  Leéleurs  beaucoup  de  connoiflan- 
ces ,  ÔC  encore  plus  de  pénétration.  Le  commen¬ 
cement  de  l’analyfe  de  l’air  ell  le  plus  bel  endroit 
de  fon  Livre ,  6c  l’un  de  ceux  qu’il  a  le  moins  déve¬ 
loppé  :  j’ai  tâché  d'y  fuppléer  en  ajoûtant  à  la  figurer 
tout  eft  neuf  dans  cette  partie  de  fon  Ouvrage  5  c’dl 
une  idée  fécondé ,  dont  découle  une  infinité  de  dé¬ 
couvertes  fur  la  nature  des  differens  corps  qu’il  foû- 
met  à  un  nouveau  genre  d’épreuve  :  ce  font  des  faits 
furprenans  ,  qu’à  peine  daigne-t-il  annoncer.  Au- 
roit-t-on  imaginé  que  l’air  pût  devenir  un  corps 
folide  ?  Auroit-on  crû  qu’on  pouvoir  lui  ôter  6c  lui 
rendre  fâ  vertu  de  reflort  >  Aurions-nous  pûpenler 
que  certains  corps,  comme  la  Pierre  de  la  Ve  file 
6c  le  Tartre  ne  font  pour  plus  de  deux  tiers  que  de 
1  air  folide  6c  métamorphofé  ï  M.  Haies  fçait  lui 
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rendre  fon  premier  être  :  il  nous  apprend  jufqua 
quel  point  la  flamme ,  la  refpiration  des  Animaux, 
&C  la  . foudre  détruilent  le  reflort  de  l’air  :  il  mefure  la 
force  de  la  refpiration ,  &  il  en  imite  le  mouvement, 
j u (qu’au  point  de  faire  refpirer  Ô£  vivre  un  Chien 
plus  d’une  heure  après  avoir  coupé  la  trachée  artère  j 
il  trouve  le  moyen  de  purifier  l’air  ,  &  de  le  rendre 
propre  a  être  refpiré  plus  long-tems  ;  il  démontre  (es 
eftets  fur  le  feu  ,  fur  les  Végétaux  &  fur  les  Ani¬ 
maux  :  ce  font-là  des  échantillons  de  fes  découver¬ 
tes  5  car  je  ne  dirai  rien  de  toutes  celles  qu’il  a  fait 
fur  les  Plantes ,  fur  la  quantité  de  leur  nourriture  ÔC 
de  leur  tranfpiration ,  fur  leur  accroiflement ,  leur 
refpiration,  leurs  maladies,  fur  la  force  6c  la  quantité 
de  la  fève ,  fur  fon  mouvement ,  fa  raréfaction ,  fa 
qualité ,  6cc.  je  me  contenterai  d’aflurer  que  les  ama- 
f  teurs  de  l’Agriculture  trouveront  ici  de  quoi  s’amu- 
fer,  6c  les  Phyficiensdequois’inftruire. 

L’Auteur  a  donné  au  Public  un  fécond  Ouvrage , 
quia  pour  titre:  La  Statique  des  Animaux  :  com¬ 
me  il  travaille  actuellement  fur  ces  matières,  6c  qu  il 
doit  joindre  fes  nouvelles  découvertes  aux  anciennes 
pour  ne  faire  qu’un  feul  corps ,  on  n’a  pas  jugé  à  pro¬ 
pos  de  traduire  cet  Ouvrage,  on  s’efl  contenté  de 
donner  la  traduétion  d’un  Appendice  qu’il  y  a  joint, 
dans  lequel  on  trouvera  quelques  morceaux  excel- 
lens ,  qui  tous  ont  rapport  à  la  Statique  des  V égé- 
taux ,  ou  à  l’analyfe  de  l’air. 
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a  befoinde  Votre  Augufle  Nom  pour  être  à 
couvert  des  traits  de  î  ignorance  ;  Elle  ni- 
p argue  pa  r  les  recherches  de  cette  efpéce  > 
quoique  fondées  fur  ï expér  ience  qui  ejl  le 
fui  moyen  de  parvenir  à  la  connoiffance 
de  la  Nature ,  connoiffance  digne  des  plus 
grands  Princes.  • 

Le  plus  grand  £5*  le  plus  fage  des  Rois 
n  a  pas  dédaigné  de  faire  des  recherches 
fur  la  nature  des  Plantes ,  depuis  le  Cè¬ 
dre  du  Liban  jufqua  l’Hyfope.  Ainfije 
prêfume  que  VOTRE  ALTESSE 

*  t 

ROYALE  voudra  bien  agréer  celle - 

r 

ci ,  b9  s’en  amufer  à  fes  heures  de  loijir  ; 
fefpere  même  quElle  trouvera  du plaïfir 
à  voir  de  plus  près  le  beau  fpeiïacle  que 
nous  préfente  la  Nature  dans  fon  Prin- 
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tems.  Vous MONSEIGNEUR, 

la  fuivre  dans  toutes fis  démarches ,  être 
témoin  de  la  grande  pui fiance  quelle  exeri 
ce ;  remarquer  les  tréfors  quelle  confirme ; 
découvrir  la  force  avec  laquelle  elle  porte 
à  fis productions  la  nourriture  qu  elle  tire 
du  fiin  de  la  terre ,  1$  du  milieu  des  airs  ; 
connoïtre  enfin  les  qualités  de  ce  même  air 
que  les  plantes  refpirent  aujji  bien  que 
nous ,  b5  qui  produit  un  nombre  infini 
d'effets  furprenans  dont  J  ai  rapporté  plu- 
fieurs  exemples. 

U  étude  de  la  Nature  amufi  t?  agran¬ 
dit  ïefprit ,  elle  nous  démontre  la  figeffe 
la  pui fiance  du  Créateur ,  rcj  nous  c on ¬ 


vainc  en  même  tems  de  fa  bonté  infinie .  fie 

fouhaite ,  MONSEIGNEUR,  qu  il 

bij 
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yerfe  en  abondance  fur  VOTRE 

ALTESSE  ROYALE  Jet  Bênédi- 

' (lions  temporelles  if  fpirituelles  :  ce  font 
les  Vœux  ardens  if  finceres  de  celui  qui 

ejl, 

MONSEIGNEUR, 

- 

( 

DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE» 


Très- humble  &  très- 
obelflant  ferviteur. 
Halés. 
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DE  L  AUTEUR^ 


L’O  N  a  fait  en  moins  d’un  fiécle  de  très-grandes 
&  de  très-utiles  découvertes  dans  l’ceconomie 
animale  :  les  Plantes  ont  auffi  été  bien  obfervées  ^ 
&  l’on  peut  dire  que  rien  n’a  échapé  à  la  louable 
çuriofitédes  Phyficiens  modernes ,  &  qu’ils  ont  éten¬ 
du  leurs  recherches  fur  tous  les  objets  que  nous  pré¬ 
fente  la  nature  :  nous  trouvons  dans  les  Tranfa  étions 
Philofophiques ,  &  dans  l’Hiftoire  &  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  plu- 
fieurs  Expériences  &  plufieurs  Obfervations  curieu- 
fes  fur  les  Végétaux  -r  mais  le  Doéteur  Grew,  Se 
M.  Malpighi  ont  été  les  premiers,  qui  dans  le  même 
tems ,  fans  s’être  cependant  communiqué  leur  def- 
fein ,  fe  font  engagés  dans  des  recherches  très-profon- 
,des  Se  très-fuivies  fur  la  ftruéture  des  vaifleaux  Se 
l’organifation  des  plantes  j  ils  nous  ont  donné  des 
defcriptions  très-exaétes  &  très-fidelles  des  parties , 
à  les  prendre  depuis  leur  première  origine  dans 
la  femence,  jufqu’à  leur  développement  entier,,  Se 
leur  parfait  accroiifement  ^  ils  ont  obfervé  les  racines  , 
le  tronc  ,  l’écorce  ,  les  branches,  les  boutons,  les 
remettons ,  les  feuilles ,  les  fleurs  Se  les  fruits ,  &  ils  ont 
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remarqué  qu’elles  font  toutes  formées  avec  foin,  fie 
dans  le  deflein  de  les  faire  concourir  à  perfectionner 
l’ouvrage  de  la  Végétation. 

Si  ces  Obfervateurs  auffi  intelligens  que  laborieux  , 
euflent  eû  l’avantage  de  tomber  fur  les  moyens  de 
Statique,  dont  je  me  fers  dans  cet  Ouvrage  ,  ils  au- 
roient  fait  fans  doute  de  grands  progrès  dans  la  con- 
noiffance  delà  nature  des  Plantes;  car  c’eft  la  feule 
méthode  qui  puiffe  nous  apprendre  fûrement  à  mc- 
furer  la  quantité  de  nourriture  que  les  Plantes  tirent, 
fie  la  quantité  de  matières  qu’elles  tranlpirent ,  fie  par 
conféquent  c’eft  la  feule  qui  puiffe  nous  faire  voir 
comment  les  changemens  de  tems  &  de  faifon  agifh 
fent  fur  les  Plantes;  cette  méthode  eft  auffi  la  meil¬ 
leure  pour  trouver  la  vîteffie  de  la  fève,  fie  la  force 
avec  laquelle  elle  eft  tirée  par  la  Plante ,  fie  pour  con- 
noître  au  jufte la  grandeur  de  la  puiflance  que  la  na¬ 
ture  employé ,  lorfqu’elle  étend  fie  fait  pouffer  au-de- 
hors  les  productions  par  l’expanfion  de  la  fève.  Il  y  a 
environ  vingt  ans  que  je  fis  quelques  Expériences 
hœmoftancjues  fur  des  Chiens  ;  fix  ans  après  je  les  ré¬ 
pétai  fur  des  Chevaux  5c  fur  d’autres  Animaux  ;  c’é- 
toit  pour  trouver  la  force  réelle  du  fang  dans  les  ar¬ 
tères.  J’ai  rapporté  quelques-unes  de  ces  Expériences 
dans  le  troifiéme  chapitre  de  cet  Ouvrage.  J’aurois 
fort  fouhaité  de  faire  dans  le  même  tems  de  pareilles 
Expériences  pour  découvrir  la  force  de  la  fève  dans 
les  V egétaux  ;  mais  je  défefperai  pour  lors  de  pouvoir 
en  venir  a  bout,  6c  ce  n  eft  qu’il  y  a  environ  lept  ans 
que  par  un  pur  hazard ,  il  me  vint  fur  cela  quelques 
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idées  un  jour  que  j’effayois ,  par  difterens  moyens , 
d’arrêter  les  pleurs  d’un  vieux  cep  de  Vigne  que  l’on 
avoic  taillé  trop  tard;  je  craignois  qu’il  ne  vînt  à  pé¬ 
rir  :  après  plufieurs  eflais ,  qui  ne  réuffirent  pas  ,  je 
m’avifài  de  mettre  fur  la  coupe  tranfverfale  du  cep, 
un  morceau  de  veffie  que  je  liai  bien  tout-au-tour  : 
dans  peu  de  tems  je  m’apperçûs  que  la  force  de  la 
fève  avoit  beaucoup  dilaté  la  veflie  ,  ce  qui  me  fit 
penfer ,  que  fi  je  fixois  au  cep  un  long  tuyau  de  verre 
de  la  même  maniéré  que  je  l’avois  fait  auparavant 
aux  artères  deplufieurs  Animaux  vivans,  jepourrois 
connoître  par  ce  moyen  la  force  réelle  de  la  fève ,  ce 
qui  réulfit  félon  mon  attente,  6c  c’efl:  de- là  que  j’ai 
été  infenfiblement  conduit  à  faire  fur  les  Plantes  les 
Expériences  6c  les  recherches  qui  compofent  cet  Ou¬ 
vrage. 

L’on  peut  dire  que  les  découvertes  que  l’on  a  faites 
dans  l’oeconomie  animale  pendant  ce  dernier  fiécle , 
ont  rendu  l’art  de  la  Médecine  un  peu  moins  impar¬ 
fait:  des  vues  plus  étendues  fur  la  nature  des  Végé¬ 
taux  augmenteront  fans  doute  nos  connoifiànces  en 
Agriculture  &  en  Jardinage  ;  c’efl:  ce  qui  me  fait  efi 
pérer  que  mes  recherches  feront  bien  reçues  des 
Amateurs  de  ces  Arts  amufans,  utiles  &  innocens  ; 
car  ils  ne  pourront  s’empêcher  de  fentir,  que  pour 
les  perfectionner ,  il  faut  tâcher  d’en  mieux  connoître 
l’objet ,  6c  que  cette  connoiffance  ne  peut  s’acquérir 
que  par  un  grand  nombre  d’Expériencesfemblables 
à  celles  que  l’on  verra  dans  cet  Ouvrage.  Lorfque 

i  f  c  rr  >  \  r  1 

j  eus  trouve  6c  que  je  me  rus  allure  par  pluheurs  Ex- 
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périences  rapportées  dans  le  chapitre  cinquième ,  que 
les  Végétaux  tirent  beaucoup  d’air,  non-feulemenc 
par  la  racine ,  mais  aufïi  par  le  tronc  &  les  branches , 
il  me  prit  envie  de  faire  des  recherches  profondes , 
&  firmes  fur  la  nature  de  l’air ,  &  de  tâcher  de  décou¬ 


vrir  en  quoi  confifte  la  qualité  qui  le  rend  fi  impor¬ 
tant  &c  fi  néceffaire  à  la  vie  Sc  à  l’accroifiement  des 
Végétaux  ;  c’eft  ce  qui  m’a  fait  différer  de  donner  au 
Public  les  autres  Expériences  que  j’avois  lues  deux  ans 
auparavant  à  la  Société  Royale. 

Le  fixiéme  chapitre  contient  toutes  les  Expériences 
que  j’ai  faites  fur  l’air  :  I  on  y  verra  que  tous  les  corps 
contiennent  une  grande  quantité  d’air  ;  que  cet  air 
eft  fouvent  dans  ces  corps  lous  une  forme  differente 
de  celle  que  nous  connoiffons  j  c’eft  à-dire,  dans  un 
état  de  fixité,  où  il  attire  aufïi  puiffamment  qu’il  re- 
pouffe  dans  fon  état  ordinaire  d’élafticité  :  Ion  verra; 
que  ces  particules  d’air  fixe  qui  s’attirent  mutuelle¬ 
ment,  font ,  (comme  l’avoit  déjà  obfervé  l’illuftre  Au¬ 
teur  *  de  cette  importante  découverte  )  fouvent  chafi 
fëes  hors  des  corps  denfes  par  la  chaleur  ou  la  fermen¬ 
tation  ,  &  transformées  en  d’autres  particules  d’air 
élaftique  ou  repouflant,  &c  que  ces  mêmes  particules 
élaftiques  retournent  par  la  fermentation  ,  &  quel¬ 
quefois  fans  fermentation,  à  leur  forme  précédente  j 
c’eft-à-dire ,  deviennent  de  nouveau  des  corps  denfes. 

C’eft  par  cette  propriété  amphibie  de  l’air ,  que  ce 
font  les  principales  opérations  de  la  nature  ;  car  il  eft 
évident  qu’une  maffe  toute  compofée  de  particules 
qui  s’attireroient  mutuellement,  &  dans  laquelle  il 

ne 
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iie  fe  trouverait  pas  la  quantité'  ne'ceflaire  de  parti¬ 
cules  e'iaftiques  ou  repouffantes,deviendroit  bientôt 
une  mafle  inadive.  C’eft  par  ces  propriétés  des  par¬ 
ticules  de  la  matière  que  le  Chevalier  Newton  a  ex¬ 
pliqué  les  principaux  phénomènes  de  la  nature ,  & 
c’eft  par  ces  principes  que  le  Dodeur  Freind  rend 
raifon  des  opérations  de  la  Chymie.  ileft  donc  d’une 
très-grande  importance  de  reconnoître  encore  plus 
évidemment  ce  s  propriétés  actives  dans  la  matière  par 
des  obfervations  réitérées  ,  &  par  des  Expériences 
nouvelles-,  &  c’eft  une  grande  fatisfadion  que  de  les 
retrouver  par  tout  :  les  Expériences  fuivantes  nous 
en  donneront  des  preuves  évidentes,  en  nous  mon¬ 
trant  la  grande  puiflance  de  l’attradion  des  particu¬ 
les  acides  &  fulphureufes  près  de  leur  point  de  con- 
trad ,  où  elles  agiflent  avec  aftèz  de  force  pour  fixer 
&  foûmettre  les  particules  aeriennes  &  e'iaftiques, 
dont  la  force  re'pulfive  eft  cependant  affez  puiftante 
pour  ne  pas  fuccomber  fous  les  poids  énormes  dont 
elles  font  quelquefois  chargées  ;  ces  particules  paf- 
fentainfide  l’état  d’une  forte  répulfionà  celui  d’une 
grande  attradion  ;  l’élafticité  n’eft  donc  pas  une  pro¬ 
priété  incommutable  de  l’air  :  ce  qui  fe  prouve  encore 
en  faifant  attention  qu’il  feroit  impoffible  que  la 
grande  quantité  d’air  qui  fort  de  la  fubftance  des 
Animaux  &  des  Végétaux  y  fût  renfermée  fous  la 
forme  &  dans  l’état  d’élafticité ,  fans  brifer  en  un  in-* 
ftant  leurs  parties ,  en  les  divifant  avec  une  grande 
explofion. 

j’ai  fait  mes  Expériences  avec  foin ,  &  j’en  rap- 
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porte  le  réfultat  avec  fidélité,  je  fouhaiterois  avoir 
été  auffi  heureux  à  en  tirer  les  juftes  conféquences  ; 
mais  quoique  je  n’aie  encore  fait  que  peu  de  chemin 
dans  ce  pays  de  recherches ,  j  oie  me  flatter  que  par 
ma  méthode  ,  on  peut  dans  la  fuite  faire  des  progrès 
confidérables  dans  la  connoiffance  de  la  nature  des 

Plantes.  - 

Je  fouhaite  que  cet  efïai  puifie  engager  d  autres 
perfonnes  à  travailler  dans  le  même  goûtée  champ 
df  vafte  ,  il  faut  pour  le  ddricher  pîufieurs  têtes  & 
plufieurs’  mains ,  le  nombre  des  objets  eft  même  im- 
menle  -,  &  les  opérations  merveilleules  de  la  nature 
font  fi’ cachées  &  fi  éloignées  de  la  portée  de  nos 
fens  dans  1  état  où  elles  paroilTent  d’abord ,  &  ou  elles 
fepréfentent  naturellement,  qu’il  eft  impoflible  au 
genie  le  p'us  perçant  de  les  pénétrer  ,  à  moins  qu’il 
n  ait  pris  la  peine  d’analyfer  la  nature  par  une  fuite 
nombreufe  &  reguliere  d  Lxpeiiences  &  dQbferva^ 
tions ,  feul  fondement  fur  lequel  nous  devons  nous 
appuyer,  fi  nous  voulons  faire  des  progrès  dans  la 

connoiffance  de  la  nature. 

Au  refte ,  je  reconnois  ici  que  je  dois  beaucoup  a 
feu  M.  Robert  Mather  ,  mon  Ami ,  qui  m  a  bien 
aidé  dans  ce  travail. 


TABLE 

DES  CHAPITRES 

Contenus  dans  ce  Volume, 

~  _  »  *  t  ^ 

C  H  A  P.  I.  C  Xpériences  fur  la  quantité  de  liqueur  que  les 
Plantes  tirent  &  transirent.  pag.  3 

Ch  AP.  II.  Expériences  fur  la  force  avec  laquelle  les  Arbres 

tirent  l’humidité.  7 z 

Ch  AP.  III.  Expériences  fur  la  force  de  la  f  Ve  dans  le  Sar¬ 
ment  Pendant  la  faifon  des  pleurs.  .  93 

Chap.  IV.  Expériences  fur  le  mouvement  latéral ,  &  la 
communication  latérale  des  >vdi féaux  de  la  feve,  fur  la 
liberté  avec  laquelle  elle  pafe  des  petites  branches  au  tronc  , 
auffi-bien  que  du  tronc  aux  petites  branches ,  gg*  quelques 
Expériences  par  rapport  à  la  circulation  ,  ou  a  la  non - 

circulation  de  la  feve,  111 

Ch  ap.  V.  Expériences  qui  prouvent  que  les  Plantes  tirent 

par  infpiration  une  grande  quantité  d’air.  *34 

Chap.  VI.  T)e  l’ Analyfe  de  l'air.  x40 

Chap.  VII.  T>e  la  Végétation.  *69 

C  onclufion.  3*3 

Appendice.  3ZI 

r 

*  •  • 

cij 


TABLE 

Pour  trouver  chaque  Expérience. 

Expbr.  I.  $^Ur  la  nourriture  de  la  tranfpiration  d’un  So- 
^jleil  de  d’un  Homme,  fag.  3 

IL  Sur  la  nourriture  de  la  tranfpiration  d’un  Choux.  12 

III. ,  Sur  la  tranfpiration  d’un  cep  de  Vigne.  15 

IV.  Sur  la  tranfpiration  d’un  Pommier.  1 G 

V.  Sur  la  tranipiration  d’un  Citronnier ,  d’un  Mufa  de  d’un 

Alocs.  17 

VI.  Sur  la  tranfpiration  d’une  Menthe.  23 

Vil.  Sur  la  tranfpiration  de  differens  Arbres.  24 

VIII.  Sur  la  tranfpiration  d’une  Pomme  de  des  feuilles.  25 
IX  Sur  la  tranfpiration  des  Houblons ,  6c  pluiîeurs  obferva- 

tions  curieufes  à  ce  fujet.  27 

X.  Sur  la  tranfpiration  des  branches.  34 

XL  Sur  la  force  de  la  tranfpiration  des  branches  5  de  fur  cette 
.  tranfpiration.  35 

XU.  Sur  l’odeur  qu’on  peut  donner  aux  Arbres  6c  à  leurs 

feuilles.  37 

XIII.  Pour  fçavoir  fï  les  vaiffeaux  féveux  ont  la  force  de 

faire  fortir  la  fève  au  dehors  3  c’eft  à-dire ,  la  force  de  la 
faire  tranfpirer.  39 

XIV.  Sur  le  même  fujet.  ibiâ. 

XV.  Sur  le  même  fujet.  40 

XVI.  Pour  fçavoir  fi  la  fève  monte  en  Hyver,  41 

XVII.  Pour  recueillir  la  matière  que  les  Végétaux  laifïent 

tranfpirer.  42 

XV III  Sur  la  quantité  de  l’humidité  de  la  terre.  44 

XIX.  Sur  la  quantité  de  rofée  qui  tombe  fur  la  terre  de  fur 

Peau.  46 

XX.  Sur  la  chaleur  de  la  terre  à  différentes  profondeurs  5 

avec  plufîeurs  remarques  très-curieufes.  jo 

XXL  Sur  la  force  avec  laquelle  les  racines  tirent  l’humiditç.73. 


TABLE  DES  EXPERIENCES. 

XXII.  Sur  la  force  des  branches  pour  tirer  Phumidité.  74 
XXIII.  Sur  la  force  de  fuccion  de  la  Vigne.  77 

XXIV.  Sur  la  force  de  fuccion  des  branches  &  des  fruits.  78 

XXV.  Sur  le  même  fujet,  mais  plus  en  grand.  80 

XXVI.  Pour  montrer  que  les  branches  fuccent  également 

des  deux  bouts.  81 

XXVIl.Surla  force  de  fuccion  des  branches  écorcées.  83 
XXVI IL  Sur  la  force  de  fuccion  des  branches  fans  feuilles. 

84 

XXIX.  Sur  la  force  de  fuccion  des  branches  par  les  feuilles 

lorfqu'elles  font  fur  l’Arbre.  ibiL 

XXX.  Sur  la  force  des  feuilles  pour  élever  la  fève.  8  5 

XXXI.  Autre  maniéré  d’éprouver  la  force  de  differens  Ar¬ 
bres.  86 

XXXII  Sur  la  grande  force  de  fuccion  des  pois.  87 

XXXIII.  Sur  la  force  de  l’attra&ion  des  Cendres  Se  du  Mi¬ 
nium.  89 

XXXIV.  Sur  la  force  de  la  racine  de  la  Vigne  pour  chaffer 
la  fève  au  dehors,  dans  le  tems  des  pleurs.  93 

XXXV.  Sur  cette  même  force  dans  les  autres  faifons.  95* 
XXXVI.  Sur  la  force  étonnante  de  la  Vigne  5  fur  celle  des 
artères  6e  du  cœur  dans  plufieurs  Animaux.  97 

XXXV IL  Sur  la  force  de  la  Vigne.  100 

XXXVIII.  Sur  le  mouvement  de  la  fève.  102 

XXXIX.  Pour  fçavoir  fi  la  Vigne  fe  dilate  ou  fe  contracte 
dans  la  faifon  des  pleurs ,  Se  par  la  pluie.  no 

XL.  Sur  le  mouvement  latéral  de  la  fève  Se  fa  communica¬ 
tion.  ni 


XLl.  Sur  le  mouvement  6c  la  communication  de  la  fcve.  114 
XL1I.  Sur  la  tranfpiration  des  branches,  dont  une  partie 


trempe  dans  l'eau.  115 

XLI1I.  Sur  la  circulation  de  la  fève,  avec  plufieurs  faits  re¬ 
marquables  à  ce  fujet,  117 

XLIV.  119 

XLV.  120 

XL  VI.  ibid. 

XLV  IL  Sur  la  quantité  d’air  que  les  branches  tirent.  134 


XLVIII.  Sur  la  façon  dont  l’air  pénétré  les  Végétaux.  135 


TABLE 

XLIX-  Sur  l’air  du  fang. 

L.  Sur  l’air  du  fuif  ou  de  la  graille. 

LI.  Sur  l’air  des  Cornes  de  Dains ,  ou  des  Os. 

LII.  Sur  l’air  du  Sel  volatil  de  Sel  ammoniac. 

LIII.  Sur  l’air  des  écailles  d’Huîtres. 

L1 V-  Sur  l’air  du  Phofphore. 

LV.  Sur  l’air  du  Chêne. 

LVI.  Sur  l’air  du  Bled  de  Turquie. 

LVII.  Sur  l’air  des  Pois. 

LV1II.  Sur  l’air  de  la  Moutarde. 

LIX.  Sur  l’air  de  l’Ambre. 

LX.  Sur  l’air  du  Tabac. 

LXI.  Sur  l’air  du  Camphre. 

LXII.  Sur  l’air  de  l’huile  d'Ams ,  &  de  l’huile  d  Olive,  ibid. 

LXIII.  Sur  l’air  du  Miel.  1 5^ 

LXIV.  Sur  l’air  de  la  Cire.  ***“' 

LXV.  Sur  l’air  du  Sucre.  ****•- 

LX  VI.  Sur  l’air  de  l’Eau  de  Vie,  Se  des  Eaux  communes  8c  mi- 


149 

149 

ibid. 

iji 

ibid. 

ibid. 

I5i 

ibid. 

155 

ibid. 

iy4 

ibid. 
IJÎ 


nérales.^ 

LXVII.  Sur  l’air  du  Charbon  de  terre. 

LXVI1I.  Sur  l’air  de  la  Terre  8c  de  laCraye. 

LXIX.  Sur  l’air  de  l’Antimoine. 

LXX.  Sur  l’air  d’un  minéral  Vitriolique. 

LXXI.  Sur  l’air  du  Sel  Marin. 

LXXII.  Sur  l’air  du  Nitre. 

LXX11I.  Sur  l’air  du  Tartre. 

LXXIV.  Sur  l’air  du  Sel  de  Tartre. 

LXXV.  Sur  l’air  de  l’Eau-forte. 

LXX  VI.  Sur  l’air  du  Soulphre.  .  , 

LXXVII.  Sur  l’air  des  Pierres  de  la  Velïie ,  8e  fur  1  elalhcite 

de  l'air  fa&ice  en  général.  ibid. 

LXXVIII.  Sur  l’air  &  l’eau  du  Mercure.  171 

LXXIX.  Sur  l’air  qui  fort  des  fubftances  animales  &  végeta- 


ibid. 

}Î7 

ibid. 

»J8 
ibid ; 
ibid. 

JI9 

ibid. 

ibid. 
1  Gz 
165 


les  parla  fermentation. 
LXXX.  174 

LXXXI.  ibid. 

LXXXII.  175 

LXXX1II.  ibid. 


LXXXIV. 

LXXXV. 

LXXXVI. 

LXXVII. 


171 

177 
ibid. 

178 

179 


187 

XCVII. 

1 93 

188 

XCV1II. 

ibid. 

tbid. 

XCIX. 

194 

189 

c. 

I9Î 

191 

CI.  ' 

196 

192. 

Cil. 

197 

DES  EXPERIENCES. 

LXXXV1II.  Sur  l’élafticité  &  les  qualités  de  l’air  fa&ice  : 
Maniéré  de  fonder  les  profondeurs  de  la  Mer.  18  o 

LXXXIX.  .  ,  ,  ,  ib,ld' 

XC.  Sur  l’air  qui  fort  des  fubftances  minérales  par  la  fer¬ 
mentation. 

XCI. 

XCII. 

XCIII. 

XCIV. 

XCV. 

XCVÏ. 

CIII  Effets  de  la  flamme  St  de  la  relpiration  des  Animaux 
,  fur  l’air. 

CIV- Sur  l’air  des  Volcans  .  ablf- 

CV.  Sur  la  compreffibilité  de  l’air  imprégné  des  vapeurs  du 
fouffre.  *97 

CVl  Sur  la  quantité  d’air  abforbe  parla  flamme.  200 

C  V I*  Sur  la  quantité  d’air  détruite  par  la  refpirauon  des  Am- 

^  202 

XXI  clll  X  t 

CV1I1.  Pour  montrer  que  la  refpiration  de  l’homme  détruit 

le  reflort  de  l’air.  204 

•C1X.  Mefure  des  poulmons  d’un  V eau.  a  °î 

CX.  Sur  la  refpiration.  .  20 

CXI.  Remarques  utiles  fur  l’air  St  la  refpiration.  211 

CX'I  Sur  la  façon  dont  i’airpafle  dans  le  poulmon.  214 

CXIII.  Sur  le  jeu  des  poulmons  ;  Expériences  très  cur.eules 
fur  ce  fujet ,  St  en  general  fur  la  refpiration.  21 

CX  V^our  purifier  l’air  &  le  rendre  propre  à  être  refpiré  plus 

1  2. 2  3 

'  C XV f.” Qui  contient  plufieurs  faits  utiles  St  curieux  fur  le  feu 
&  la  flamme. 

CXVII.  ..  ^ 

CXVIII.  Sur  les  exploitons  &  fur  le  feu. 

CXIX.  Sur  la  nature  du  feu  lVlafticité  de 

CXX.  Où  l’on  voit  que  le  Souffre  détruit  i  eialticite  de 

1.  • 

Pair. 


TABLE  DES  EXPERIENCES. 

CXXI.  Sur  le  même  fujet ,  avec  plusieurs  remarques  impor¬ 
tantes.  2  5^ 

CXXII.  Pour  montrer  que  les  Plantes  tirent  Pair.  278 
CXXIII.  Maniéré  dont  croiffent  les  branches  des  Arbres, 
avec  les  juftes  proportions  de  leur  accroiffement.  280 
CXXI  V. Proportions  des  feuilles  dans  leur  accroiffement. 292 


Table  pour  trouver  les  Obfervatiom  &  Expériences 


de  l'Appendice . 

Observ.  I.  S  Ur  les  Rivières.  ta%*  32î 

]  I.  Sur  l’origine  des  Fontaines.  323 

III.  Sur  la  raréfa&ion  de  Peau.  324 

IV.  Sur  l’action  du  Soleil  au  dedans  de  la  terre  ,  ôcfur  les 

Végétaux  5c  les  Animaux.  325^ 

V.  Sur  l’interception  de  la  fève.  S  2  6 

VI.  Sur  le  mouvement  de  la  fève.  3  2  7 

VII.  Sur  la  circulation  de  la  fève.  ibid. 


VIII.  Sur  la  force  de  fuccion  des  branches  de  Figuier.  32.9 

IX.  Sur  certains  vaifleaux  des  Plantes ,  5c  fur  les  Nielles.  230 

X.  Sur  la  façon  de  diftiler  les  corps  qui  peuvent  faire  explo- 

fi  on.  .34* 

XI.  Sur  le  fel  volatil  du  Charbon.  ^  ibid. 

XII.  Sur  ce  que  les  Rivières  commencent  a  fe  glacer  par  le 

fond.  ,  39<S 

XIII.  Sur  la  chaleur  de  la  terre  ,  &c  les  caulès  du  dégel.  400 

EXPERIENCES. 


Exper.  I.  SürPair  des  Eaux  minérales.  fag,  331 

IL  Sur  Pair  de  la  Bierre.  333 

III.  Sur  Pairabforbé  par  les  matières  fulphureufes8cacides.34.2r 

IV.  349 

V.  Qui  contient  celles  de  M.  Mufccenbroek  fur  les  fermenta¬ 
tions.  3Î1 

VI.  Sur  la  refpiration.  ibid. 

VIL  Sur  la  vîteffe  de  Pair  qui  fort  d’un  foufflet ,  5c  fur  la 

force  avec  laquelle  il  agit  fur  le  feu.  ibid . 


errata. 


A 


ERRATA 

À  Yant  etc  oblige  de  quitter  Paris  dans  le  tems  quon  com - 
JULmençoit  à  imprimer  ce  Livre ,  il  s'y  eft  glijfè  quelques  fautes 
grojjiercs  >  que  je  frie  le  Lecteur  de  corriger . 


Pag,  io  lig. 
12, 

n 

17 

18 

2# 

Ibid, 

*3 

2-4 

— - 

3.t 

Ibid, 

40 

4* 

Ibid. 

45 

47 

68 

Ibid. 

69 

Ibid, 

Ibid. 

73 

80 

90 

77 

102 


2.  1 6  ,  lifez  ~ 
zi.  avoir,  lifez  étoit, 

XOO  ;•  r  10  o 

7.  -  ,  —7 

516  ’  ^  15<- 

18.  Janvier,  lijez  Août. 

2.  15  pieds  57,  lifez  17 
pieds  107. 

28.  fe  deflecher  ,  lifez  fe 
tacher. 

37.  terre ,  lifez  ferre. 

5.  perdu  fon  ,  lifez  perdu 
une  partie  de  fon. 
18.  Parifer ,  lifez  Cérifier. 

25.  ces ,  lifez  fes. 

/.  terrein  dans ,  ter- 
rein  ;  dans. 

12.  pa ty  lifez  &  par. 

5-  %  7*  #/&*  fig.  8. 
ï.  dans,  lifez  fur. 

10.  fur  ,  lifez .  par. 

J  8.  auffi,  /i/«t  ainlï. 

5.  ~  »  lifez*  ~ 

1.  C\nzux,  lifez  réf neux. 

26.  Hivert,  /i/è&  l’Hivert. 

2.  petit,  au  lieu  de  la  vir¬ 

gule,  il  faut  un  point. 

3.  Janvier,  ôtez,  le  point. 

8.  primeures,  lifez.  pri- 

meveresj 
Z4*  x,  lifez  i. 
ib.  c ,  r,  lifez  e  ,  r. 

17-  ou,  lifez.  à. 

20.  couvrant  ,  lifez.  ou¬ 
vrant. 

10,  b  t  lifez  c. 


Pag.  ï  1 6  lig.  1 6.  lif.  dans  de  grandes  re- 

tortes  pleines  d’Eau, 
les 

135  10.  tronc,  lifez  trou. 

136  4.  un  des ,  lifez  des. 

Ib.  12.  gg,  liiez  y  y. 

144  12.13.  repofois  ,  /i/i repefois. 

157  17.  point,  lifez  poids. 

158  22.  couchant,  lifez  en  cou¬ 

chant.  • 

X81  3  6.  dillillation  ,  lifez  dila¬ 

tation. 

214  13.  ditenfion,  lifez  diften- 

tion. 

Ib.  24.  côtés,  lifez  cotes. 

235  23.  difperferent&les  chaf. 

ferent,  lif  difperfa 
&  les  chafla. 

247  17.  corredif  ,  lifez  cor- 

rofif. 

253  23.  élaftiques,  lifez  éle¬ 

ctriques 

168  3.  blatulente,  lifez  flatu- 

lente. 

2 y 6  3.  excédent,  lifez  exu- 

dent. 

Ib.  4.  excédations,  lifez  exu- 

dations. 

283  ï.  entenfion,  lifezcxten- 

hon. 

302  29.  foliens  ,  lifez  fa- 

«  liens 

303  1 6.  inftrudivement ,  lifez 

intuitivement. 

33 6  II.  grande.  L’eau,  lifez 

grande  l’eau. 


i  i 


d 


! 


I 


s 


i 


) 


t 


) 


**•» 


I 


1 


< 


LA  STATIQUE 

DES 

V  E  G  E  T  A  U  X- 


INTRODUCTI  ON. 


LUS  nous  faifons  de  recherches  lur  les 
merveilleux  ouvrages  que  nous  préfente 
le  théâtre  de  l’univers,  plus  nous  y  trou¬ 
vons  de  beauté  &  d’harmonie  ;  plus  nos 
vues  font  perçantes ,  plus  nous  nous  Ten¬ 
tons  frapés  d’une  convidion  lumineufe  &  triom¬ 
phante  de  l’exiftence,de  la  fageffe  &  de  la  puiffancedu 
Créateur  ;  ce  divin  architede ,  qui  par  une  variété  in¬ 
nombrable  de  combinaifons  de  la  matière ,  ordonne 
la  dépendance  des  caufes  &  des  effets ,  &  conforme 
leur  enchaînement  aux  grandes  fins  de  la  nature. 

Cet  Etre,  tout  fage  s’eft  fait  une  loy  de  creer  avec 
nombre,  poids  &  mefure  ^  il  a  gardé  dans  Tes  ouvra¬ 
ges  les  proportions  les  plus  exades  :  pour  les  péné¬ 
trer  ,  nombrons ,  pefons  &  mefurons  ;  c’eft  la  mé- 
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thode  la  plus  raifonnable  ,  la  plus  fûre ,  les  grands 
fuccès  qui  l’ont  toûjours  diftinguée  doivent  nous  ani¬ 
mer  à  la  fuivre.  ;  -  . 

C’eft  en  nombrant  &  melurant  que  le  grand  1  hi- 

lofophe  de  notre  fiecle  a  fçû  déterminer  la  loy  de  la 
circulation  des  Aftres  ;  c  eft  par  ces  moyens^qu  il  a 
dévoilé  &  réglé  la  théorie  de  leurs  diftances  a  leurs 
centres  communs  de  gravité  &  de  mouvement  j  c  eft 
par  là  qu’il  a  démontré  que  Dieu  a  non  feulement  com¬ 
pris  la  poujfiere  delà  terre  dans  unemefure3&  pesé  les  mon¬ 
tagnes  gp*  les  colines  dans  la  balance  î  (  Ifaïe .  XL.  12..)  mais 
quil  a  aulïi  fçû  mettre  en  équilibre  ces  vaftes  globes 
de  notre  fyftême  au  tour  de  leur  centre  de  pefanteur. 

Réfléchiflons  fur  les  découvertes  que  l’on  a  faites 
dans  l’œconomie  animale  ;  les  principales  ne  font- 
elles  pas  dues  à  l’examen  ftatique  des  fluides ,  aux  ob- 
fervations  des  quantitez  de  folide  &  de  liquide  que 
l’animal  prend  tous  les  jours  pour  fe  nourrir ,  à  la  dé¬ 
termination  de  la  force  &  de  la  rapidité  de  ces  me¬ 
mes  fluides ,  foit  dans  leurs  canaux  propres,  foit  dans 
les  couloirs  des  fecrétions ,  enfin  à  la  recherche  exa&e 
de  la  quantité  de  matière  fuperflue  que  la  nature 
chaflfe  par  differentes  voies  pour  faire  place  a  de  nou¬ 
veaux  fuppléments  > 

La  même  méchanique  maintient  la  vie  ,  &  fait 
l’accroiflement  des  Végétaux  -,  leurs  fluides  abondans 
fervent  de  véhiculés  aux  parties  nutritives  :  l’analogie 
entre  les  Plantes  &  les  Animaux  eft:  donc  fi  grande  , 
que  la  conformité  des  méthodes ,  nous  doit,  avec  rai- 
fon  ,  faire  efperer  de  grandes  découvertes. 
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CHAPITRE  I. 

Expériences  fur  la  quantité  de  liqueur  que  les 
Arbres  &  les  Plantes  tirent  &  tranfpirent. 

Expérience  I. 

*  »  * 

LE  troifiéme  de  Juillet  1714.  pour  trouver  la 
quantité  de  liqueur  tirée  &  tranfpirée  par  un 
Soleil ,  je  pris  un  pot  de  jardin ,  (  ffg.  1.  )  dans  lequel 
étoit  un  grand  Soleil  <x  de  trois  pieds  &  demi  de  hau¬ 
teur,  que  j’avois  planté  exprès  dans  ce  pot  lorfqu’il 
étoit  jeune  ;  ce  Soleil  étoit  une  plante  annuelle  de  la 
grande  efpéce. 

Je  couvris  le  pot  avec  une  platine  mince  de  plomb 
laminé,  &  je  cimentai  bien  toutes  les  jointures ,  en 
forte  qu’aucune  vapeur  ne  pouvoir  s’échaper  5  mais 
l’air  par  le  moyen  d’un  tuiau  de  verre  d  fort  étroit,  qui 
avoir  9  pouces  de  longueur,  &  qui  étoit  fixé  près  de 
la  tige  de  la  plante,  communiquoit  librement  de  de¬ 
hors  en  dedans  fous  la  platine  de  plomb. 

Je  cimentai  aufli  fur  la  platine  un  autre  tuiau  de 
verre  g  de  deux  pouces  de  longueur  Sc  d'un  pouce  de 
diamètre  ;  par  ce  tuiau  j’arrofois  la  plante ,  &  enfuite 
j’en  fermois  l’ouverture  avec  un  bouchon  de  liege  ; 
je  bouchai  de  même  les  trous  i ,  / ,  au  bas  du  pot. 

Je  pefai  le  pot  avec  la  plante  matin  &  loir  pen¬ 
dant  quinze  differens  jours  que  je  pris  entre  le  troi¬ 
fiéme  de  Juillet  &  le  huitième  d’Aout ,  après  quoi  je 
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coupai  la  tige  de  la  plante  au  niveau  de  la  platmedc 
plomb  ,  je  couvris  la  coupe  du  chicot  avec  de  bon 
ciment  ,  &  en  pelant  mon  pot  qui  étoit  poreux ,  &  qui 
n  étoit  pas  verniffé  ,  je  trouvai  que  la  tranfpiration  qui 
fe  faifoit  à  travers  fes  pores  étoit  de  deux  onces  en 
chaque  douze  heures  de  jour  -,  ce  qui  étant  mis  en 
compte  avec  les  poids  journaux  de  la  plante  &  du 
pot ,  je  trouvai  que  la  plus  grande  tranfpiration  de 
douze  heures  d’un  jour  fort  iec  &  fort  chaud  étoit 
d’une  livre  quatorze  onces  ,  &c  que  la  tranfpi- 
ration  prife  fur^un  pied  moyen  etoit  dune  livre 
quatre  onces  ,  pendant  chaque  douze  heures;  de  jour. 
La  tranfpiration  pendant  une  nuit  chaude ,  leche,  &c 
fans  aucune  rofée  fenfible, étoit  d  environ  trois  onces* 
mais  auffi  tôt  qu’il  y  avoitun  tant  foit  peu  de  rofée,  il 
ne  fe  faifoit  plus  de  tranfpiration  *  &  lorfque  la  rofee 
étoit  abondante  ,  ou  que  pendant  la  nuit  il  tomboit 
un  peu  de  pluie ,  le  pot  ôc  la  plante  augmentoient 
de  deux  ou  trois  onces.  Remarquez  <jue  les  poids  dont 
je  me  JèrVoi s  eteient  de  fèi^e  onces  d  U  livre . 

Je  coupai  toutes  les  feuilles  de  la  plante ,  &  j  en 
fis  cinq  differens  tas  félon  leurs  differentes  gran¬ 
deurs  *  enfuite  je  mefurai  la  furface  d  une  des  feuil¬ 
les  de  chaque  tas  en  appliquant  deffus  un  grand 
xezeau  fait  de  fils  qui  fe  croifoient  a  angles  droits  3 
&  form oient  des  petits  quarrez  d  un  quart  de  Douce 
chacun  *  de  forte  que  j’eus  par  leur  nombre  la  fur- 
face  des  feuilles  en  pouces  quarrez  *  &  multipliant 
enfuite  chaque  nombre  par  celui  des  feuilles  du  tas 
correfpondant  3  je  trouvai  que  toute  la  futface  de  la 
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plante  hors  de  terre  étoit  e'gale  a  5616  pouces  quar- 
rez ,  ou  à  39  pieds  quarrez. 

J’arrachai  un  autre  Soleil  à  peu  près  de  la  taille 
du  premier-,  il  avoit  huit  maîtrdfes  racines  qui  s’é- 
tendoient  obliquement ,  par  rapport  a  la  tige ,  juf- 
qu’à  15  pouces  de  profondeur  ,  &  il  avoit  outre  cela 
un  chevelu  fort  épais ,  qui ,  en  s’étendant  en  tout 
fens ,  formoit  un  hemifphere  a  environ  neuf  pouces 
de  diftance  de  la  tige  ,  &  des  principales  racines. 

Pour  fupputer  la  longueur  de  toutes  les  racines , 
je  pris  une  des  maîtrefles  racines  avec  tout  fon  che¬ 
velu  ,  je  la  mefurai  &  la  pefai  ;  &c  pefant  enfuite  les 
autres  racines  avec  leur  chevelu  ,  je  trouvai  que  la 
longueur  de  toutes  les  racines  étoit  au  moins  de 
1448  pieds. 

Et  fuppofant  le  moyen  contour  de  ce  s  racines  e'gal 
a  de  pouce ,  leur  furface  fe  trouva  de  2186  pouces 
quarrez,  ou  de  158  pieds  quarrez  ,  c’eft-à-dire  égal 
à  de  la  furface  de  toute  la  plante  hors  de  terre. 

Les  20  onces  d’eau  ,  qui  font,  comme  nous  l’avons 
trouvé  ci-deflus ,  la  quantité  moyenne  de  la  tranfpi- 
ration  de  la  plante  pendant  douze  heures  de  jour, 
font  34  pouces  cubiques  3  puifqu’un  pouce  cubique 
d’eau  pelé  254  grains  :  divifant  donc  ces  34  pouces 
d’eau  par  la  fuperficie  de  toutes  les  racines  ,  c’elf-à- 

dire,  par  2286  ,  nous  aurons  ~~6  ou  —  pour  la  hau¬ 
teur  du  folide  d’eau ,  tirée  par  toute  la  lurface  des 
racines. 

Et  la  fuperficie  de  la  plante  hors  de  terre  étant  de 
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5616  pouces  quarrez ,  je  divife  de  même  par  ce  nom¬ 
bre  les  34  pouces  cubiques,  ôc  j  aiç^*  ou  pour 
la  hauteur  du  bolide  d’eau  tranfpirée  par  toute  la 
furface  de  la  plante  hors  de  terre. 

De-là,lavîtefle  avec  laquelle  l'eau  entre  par  la  fur- 
face  des  racines,  pour  fournir  a  la  tranfpiration,  eft  a  la 
vîtefle  avec  laquelle  fe  fait  cette  tranipiration,  com¬ 
me  16;  font  à  67  ,  ou  comme  ^  eft  à  ^-,àpeuprès 


comme  5  font  à  i. 

L’aire  de  la  coupe  horizontale  à  l’endroit  moyen 
de  la  tige  étoit  d’un  pouce  quarré  *  ainfi  l’aire 
de  la  furface  des  feuilles  ,  celle  de  la  furface  des 
racines ,  &  celle  de  la  coupe  de  la  tige  font  comme 


les  nombres  5616  ,  1186  >  1. 

Les  vxtefles  à  la  furface  des  feuilles ,  à  celle  des 
racines ,  &  dans  la  tige ,  font  données  par  une  pro¬ 
portion  réciproque  des  furfaces. 
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o  4  pouces, 


Mais  leur  tranfpiration  étant  de  34  pouces  cubi¬ 
ques  en  douze  heures  du  jour ,  il  faut  que  ces  34 
pouces  cubiques  paflent  tous  par  la  tige  en  douze 
heures  -,  ainf  la  vîteffe  de  la  feve  dans  la  tige  leroit 
proportionnelle  a  ces  34  pouces  en  douze  heures,  fî 
la  tige  étoit ,  comme  un  tuyau ,  tout-à-fait  vuide. 

Pour  trouver  donc  la  quantité  de  matière  folide  de 
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la  tige  J  le  %-j .  Juillet  à  fept  heures  du  matin  je  coupai 
à  fleur  de  terre,  un  Soleil,  il  pefoit  trois  livres;  au 
bout  de  trente  jours  il  étoit  très  fec,  &  il  avoit  perdu 
deux  livres  quatre  onces,  c’eft-à-dire,  les  trois  quarts 
de  tout  fon  poids  ;  ainh il  n’en  reftoit  qu’un  quart  pour 
les  parties  lolides  de  la  tige  ;  (  car  en  mettant.un  mor¬ 
ceau  de  la  tige  d’un  Soleil  verd  dans  l’eau  ,  je  trouvai 
qu’il  e'toit  à  très-peu  près  de  la  même  pefànteur  Ipe- 
cifique  que  l’eau  )  ce  quart  remplifloit  donc  d’autant 
le  dedans  de  la  tige  ,  &  conféquemment  la  vîtefle 
de  la  fe've  devoit  augmenter  proportionnellement  ; 
c’eft-à-dire  ,  être  d’un  tiers  plus  grande  (  à  caule 
de  la  proportion  réciproque  )  que  de  34  pouces 
cubiques  que  nous  trouvions  qui  paflbient  par  la 
tige  en  douze  heures  ;  d’où  la  vîtefte  de  la  fève 
dans  la  tige  fera  de  45  pouces  -ien  douze  heures,  en 
luppofant  ici  qu’il  n’y  a  ni  circulation  ni  retour  defe've. 

Si  nous  ajoutons  à  34  (quieft  la  moindre  vîtefle) 
fon  tiers  nÿnous  aurons  la  plus  grande  vîtefle  45-  ; 
les  elpaces  e'tant  comme  3  font  àq:,  les  vîteflès  font 
comme  4j  —  font  à  34. 

3  * 

Mais  fi  nous  fuppofons  que  les  pores  dans  la  fur- 
face  des  feuilles  font  en  même  proportion  avec  la 
furface  de  ces  mêmes  feuilles  3  que  Taire  des  vaiffeaux 
feveux  dans  la  tige  eftavec  Taire  de  la  tige;  alors  la 
viteffe  dans  les  feuilles ,  les  racines  &  la  tige  y  fera 
augmentée  dans  la  même  proportion.  f  - 

Ayant  ici  donne'  le  rapport  du  poids ,  de  la  orof 
feur ,  grandeur  ôc  furface  de  cette  plante*  &  des  quan- 
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titez  quelle  tire  &  tranfpire,  ne  conviendroit-il  pas 
à  préfent  d’en  faire  la  comparaifon  avec  la  nour¬ 
riture  &  la  tranfpiration  du  corps  humain  ? 

Le  poids  d’un  homme  bien  taille  eft  de  160 livres: 
le  poids  de  mon  Soleil  eft  de  trois  livres }  ainfi  leur 
poids  font  comme  160  font  à  3 ,  ou  comme  53  font 


2.  I  • 

La  furface  d’un  corps  humain  de  ce  poids  ,  eft 
égale  à  15  piedsquarrez,  ou  à  ziéo  pouces  quarrez. 
^  Celle  du  Soleil  eft  de  5616  pouces  quarrez  \  ainli 
la  furface  du  Soleil  eft  à  celle  d'un  corps  humain 


comme  16  font  a  io.  . 

La  quantité  tranfpirée  par  un  homme  en  vingt- 

quatre  heures  eft  d’environ  31  onces  ,  comme  le 
Vofteur  Kali  l’a  trouvé.  Voyez  fa  MedicinaStatica  Bri- 


tdnnicd.  A 

La  quantité  tranfpirée  par  la  plante ,  dans  le  meme 

tems ,  eft  de  11  onces  en  ajoutant  z  onces  pour  la 

tranfpiration  au  commencement  &  a  la  fin  de  la 

nuit  en  juillet,  c’eft-à  dire,  pour  la  tranfpiration  qui 

fe  faifoit  le  foir  &  le  matin  ,  avant  l’inftant.où  je 

pefois  la  plante.  N  . 

Ainfi  la  tranfpiration  d’un  homme  eft  a  celle  d  un 

Soleil,  comme  141  font  à  100. 

J’ai  trouvé ,  par  une  expérience  certaine  ,  que  la 
refpiration  &  le  jeu  de  nos  poulmons  chafloit 
hors  de  nous  au  moins  fix  onces  en  vingt-quatre 
heures  ;  ôtant  donc  ces  6  onces  des  31  ci-deffus  , 
refte  15  onces,  chaque  once  eft  de  437  grains  &  demi  ; 
1  j  onces  nous  donneront  donc  10937  grains  &  demi , 
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c[ui  étant  divifes  par  154  nombre  des  grains  d’un 
pouce  cubique  d  eau  ,  nous  aurons  45  pouces  cubi¬ 
ques  pour  la  tranfpiration  d’un  homme  -,  diviiant 
ces  43  pouces  par  la  furface  de  Ton  corps ,  c’eft-à- 
dire ,  par  2160  pouces  quarrez,  nous  trouverons  que 
chaque  pouce  quarré  delà  furface  de  fon  corps  laide 

tranfpirer  ^  de  pouce  cubique  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  :  donc  à  furfaces  égales  &  en  tems  égaux  ,  la 
tranfpiration  de  l’homme  eft  à  celle  de  la  plante , 

comme  ~  eft  a  ou  comme  jo  font  à  ij. 

Ce  qui  fait  que  la  tranlpiration  eft  plus  abon¬ 
dante  dans  l’Homme  que  dans  la  Plante,  c’eft  qu’il 
y  a  toujours  plus  de  chaleur  dans  l’Homme  que  dans 
la  Plante  j  car  la  chaleur  de  la  Plante  ne  fçauroit  être 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’air  qui  l’envi' 
ronne ,  qui  en  Eté'  eft  de  24  jufqu’à  ^5  degrés  au- 
deftus  du  point  de  la  congellation.  (  l^oye^  Exp.  2.0.) 
Au  lieu  que  celle  des  parties  extérieures  les  plus 
chaudes  du  corps  humain  eft  de  54  de  ces  degrés ,  <5c 
celle  du  fang  de  64  des  mêmes  degrés  ,  à  peu 
prés  la  même  que  celle  de  l’eau  échauffée  ,  au 
point ,  qu’un  homme  puiffe  tenir  fa  main  dedans  en 
la  promenant  :  ce  qui  eft  une  chaleur  très-capable 
de  produire  une  grande  évaporation. 

Queftwn.  Puifque  les  tranfpirations  de  furfaces 
égales  dans  l’Homme  &  dans  le  Soleil ,  font  en- 
tx’elles  comme  165  font  à  jo  ou  comme  3  -  font  à  t, 
&  que  les  dégrés  de  chaleur  font  comme  1  à  1. 
La  fomme  ou  la  quantité  des  aires  des  pores  de  fur- 
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faces  égales  dans  l'Homme  &  le  Soleil,  ne  doi- 
vent -elles  pas  être  comme  iê  font  a  u  car  il  lemble 
que  les  quantitez  évaporées  d’un  fluide  devroient 
être  comme  les  dégrés  de  chaleur ,  &  la  fomme  des 

aires  des  pores  pris  eniemble.  , 

Le  Dodeur  Keill  ,  pour  eftimer  les  évacua¬ 
tions  de  fon  corps ,  trouva  qu’il  mangeoit  &  bu- 
voit  4  livres  io  onces  toutes  les  vingt -quatre 

heures. 

Nous  avons  vu  quun  Soleil  tire  &  tranfpire  dans 
le  même  tems  22  onces  *  donc  la  nourriture  de 
l’Homme  eft  à  celle  de  la  Plante  ,  comme  74  onces 

font  à  22  ,  ou  comme  7  font  a  2. 

Mais  fl  I  on  ôte  avec  le  Doôteur  Keill  ,  5  onces 
pour  les  gros  excremens  ,  il  ne  reftera  que  4  livres  y 
onces  pour  la  nourriture  qui  entre  dans  les  veines  d  un 
Homme  $  ainfl  en  faifant  le  calcul  ,  on  trouvera  qu  a 
mafles  égales  &  en  tems  égaux  y  la  Plante  tire  &. 

tranfpire  17  fois  plus  que  1  Homme. 

Puifque  maffe  pour  mafTe ,  le  Soleil  tranfpire 
iy  fois  plus  que  l’Homme ,  on  voit  quil  etoit  ne- 
cefïaire  qu  il  eût  une  furface  très  -etendue  y  pour 
tranfpirer  fi  abondamment  $  d  autant  plus  que  c  eft 
la  feule  voye  par  ou  une  Plante  puiffe  fe  déchar¬ 
ger  des  fuperfluitez  nuifibles  y  au  lieu  que  1  Hom¬ 
me  fe  délivre  de  plus  de  la  moitié  par  d  autres 

moyens. 

Car  toute  la  furface  de  fon  corps,  avec  laide 
de  la  chaleur  de  Ion  fang,  ne  fuffifent  pas  pour  faire 
tranlpirer  plus  de  la  moitié  du  fluide  iuperflu  7  les  reins 
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font  le  crible  dont  fe  fert  la  nature ,  pour  faire  paflfer 
l’autre  moitié. 

Il  entre  donc  8c  il  fort  en  vingt-quatre  heures 
17  fois  plus  de  nourriture  à  proportion  des  mafTes 
dans  les  vaifleaux  féveux  d’un  Soleil  ,  que  dans  les 
veines  d’un  Homme  j  ne  pourroit-on  pas  attribuer 
la  nécefïité  de  cette  grande  quantité  de  nourri¬ 
ture  à  fà  qualité  ?  car  ,  félon  toutes  les  apparences , 
quand  elle  eft  tirée  par  la  racine  de  la  Plante,  elle 
n’eft  pas  fî  chargée  de  parties  nutritives  que  le  chyle, 
lorfqu’il  entre  dans  les  veines  laétées  des  Animaux  ; 
il  falloir  donc  pour  nourrir  fuffifamment  la  Plante, 
faire  paffer  une  plus  grande  quantité  de  fluide,  ou¬ 
tre  que  cette  abondance  de  fluide  fert  à  accélérer  le 
mouvement  de  la  fève ,  fans  quoi  il  eut  ete  tres-lent , 
les  Plantes  n’ayant  pas  un  cœur  comme  les  Ani¬ 
maux  ,  pour  en  augmenter  la  vitefle  ,  &  la  fève 
n’ayant  probablement  qu’un  mouvement  progref- 
fîf,  &  ne  circulant  pas  comme  fait  le  fang  dans  les 

Animaux.  .  ... 

Puifque  les  Plantes  ou  les  Arbres  ont  befoin  , 

pour  fe  bien  porter  ,  d  une  tranfpiration  fi  abon¬ 
dante,  il  eft  probable  que  plufîeurs  de  leurs  mala¬ 
dies  viennent  de  ce  que  cette  tranfpiration  eft  quel¬ 
quefois  interrompue  par  l’intemperie  de  1  air.  ^ 
La  tranfpiration  dans  l’Homme  eft  fouvent  arre¬ 
tée,  jufqu’à  caufer  des  accidens  fâcheux ,  non-feule¬ 
ment  par  1  intempérie  de  l’air  ,  mais  aufïi  par  1  in¬ 
tempérance  ,  les  grandes  chaleurs  8c  les  grands 

froids:  pour  la  tranfpiration  de  la  Plante,  il  ny  a 
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que  l'intemperie  de  l’air  qui  puifle  l’arrêter ,  à  moins 
lue  le  fol ,  dans  lequel  eft  la  Plante ,  manquant  de 
ucs  propres  &  convenables  à  cette  Plante  ,  ne  lui 
fournifle  pas  allez  de  nourriture ,  &  par  là  diminue 
fa  tranfpiration. 

Le  Doéteur  Keill  ayant  obfervé  fur  lui-même , 
que  l’intervalle  entre  la  plus  grande  &c  la  moindre 
tranfpiration  d’un  Homme  en  bonne  faute  e'toit 
très-grand  ,  puifque  fa  tranfpiration  alloit  depuis 
une  livre  &  demie  jufqu’à  trois.  J’ai  aulfi  fait  la 
même  obfervation ,  fur  mon  Soleil ,  &c  j’ai  trouvé 
que  lorfqu’il  fe  portoitbien,  fa  tranfpiration  alloit 
de  16  onces  jufqu’à  28  en  douze  heures  de  jour;  ce 
qui  eft  aulfi  un  fort  grand  intervalle.  Plus  il  e'toit 
arrofé  ,  &  plus  il  tranfpiroit  abondamment ,  (  toutes 
chofes  e'gales  ) ,  &  plus  il  manquoit  d’eau ,  &  moins 
il  tranfpiroit. 


Expérience  IL 


Entre  le  3.  de  Juillet  &  le  3.  d’Août ,  je  pris 
neuf  jours ,  pendant  lefquels  foir  Ôc  matin  je  pefai 
un  Chou  de  moyenne  grandeur,  qui  avoit  crû  dans 
un  pot  de  jardin,  que  j’avois  couvert  de  plombcom- 
me  le  .pot  du  Soleil  dans  l’Expérience  I.  Sa  plus 
grande  tranfpiration  en  douze  heures  de  jour  fut 
d’une  livre  9  onces ,  fa  moyenne  tranfpiration  d’une 
livre  3  onces,  ou  de  32  pouces  cubiques  -,  fa  furface 
le  trouva  de  273 6  pouces  quarrez  ,  ou  de  19  pieds 
quarrez  -}  divifant  donc  ces  32  pouces  cubiques  par 
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les  1736  pouces  quarrez  de  la  furface  ,  on  trouve  un 
peu  plus  de-^de  pouce  pour  la  hauteur  du  folide 

d’eau ,  que  fa  furface  tranfpire  en  douze  heures  de 
jour. 

L’aire  de  la  coupe  horizontale  ,  à  l’endroit  moyen, 
de  la  tige  du  Chou ,  fe  trouva  de  —  de  pouce  quat¬ 
re  j  ainfi  la  vîtefle  de  la  fève  dans  la  tige  ,  eft 
à  la  vîtefte  avec  laquelle  le  fait  la  tranfpira- 

tion  par  les  feuilles  ,  comme  1736  font  à 

ou  comme  4268  font  à  1  ;  car  Z736  multipliez  par 
156,  6c  divifez  par  xoo  ,  donnent  4268  :  mais  fi 
l’on  met  en  compte  les  parties  folides  de  la  tige  qui 
retréciifent  le  palfage  ,  la  vîtelfe  fera  augmentée 
proportionnellement. 

La  longueur  de  toutes  les  racines  fe  trouva  de 
470  pieds ,  leur  moyen  contour  de  de  pouce ,  leur 

furface  de  zjtî  pouces  quarrez  ou  environ  3  &  elle 
eft  fî  petite  en  comparaifon  de  celle  des  feuilles,  qu’il 
eft  néceflaire  que  la  fève  entre  dans  les  racines  avec 
onze  fois  plus  de  vîteffe  quelle  ne  fort  parles  feuilles. 

En  mettant  la  longueur  moyenne  des  racines  à 
iz  pouces ,  elles  doivent  occuper  un  hemifphere  de- 
terre  de  deux  pieds  de  diamettre,  c’eft-à-direz  -^de 
pied  cubique. 

En  comparant  la  furface  des  racines  d’une  Plante 
avec  la  furface  des  parties  de  cette  même  Plante 
qui  font  hors  de  terre,  nous  voyons  la  raifon  pour¬ 
quoi  l’on  eft  obligé  de  retrancher  plufîeurs  bran* 
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ches  d’un  arbre  tranfplanté  -,  car  fi  zy6  pouces  de  lur- 
face  font  néceffaires  aux  racines  pour  entretenir  notre 
Chou  en  bonne  Tante ,  fuppofons  qu  en  1  arrachant 
pour  le  tranfplantcr ,  on  coupe  (  comme  cela  arrive 
prefqu  a  tous  les  jeunes  Arbres  quon  veut  tranlp  an- 
ter  )  la  moitié  de  Tes  racines ,  alors  on  voit  qu  il  ne 
pourra  tirer  de  la  terre  que  la  moitié  de  Ta  nourri¬ 
ture  ordinaire  par  les  racines ,  &  même  qu  il  n  en 
tirera  pas ,  à  beaucoup  près  ,  la  moitié  ;  puilque , 
outre  que  le  nouvel  hemifphere  qu’il  occupe  dans 
la  terre  eft  moindre  que  le  premier ,  Tes  racines 
ayant  été  racourcies ,  la  terre  nouvellement  rer 
muée ,  ne  touchant  d’abord  les  racines  qu’en  peu 
de  points,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  racines  tirent 
dans  tous  les  points  de  leur  Turface.  Ces  raifons , 
aulïi-bien  que  l’expérience  ,  nous  convainquent  de 
la  grande  néceilité  qu’il  y  a  d’arrofer  les  nouvelles 


plantations.  , 

On  doit  cependant  le  faire  avec  quelques  précau¬ 
tions  ;  car  l’habile  &  l’ingenieux  M.  Philippe  Miller, 
de  la  Société  Royale  ,  &  Botanifteau  Jardin  de  Chel- 
fea ,  nous  dit  dans  Ton  excellent  Diétionnaire  des  Jar¬ 
diniers  &  Fleuriftes,“  Qu’il  a  vu  plufieur§  Arbres ,  qui 
»  ayant  été  trop  arrofez  après  leur  tranfplantation , 
,,  ne  montroient  la  jeune  poufle  ,  que  pour  la  laifler 
, ,  pourrir ,  ce  qui  fouvent  donnoit  la  mort  a  1  Arpre. 
{Supplément  ,'vol.  II.  fous  le  titre  :  Ofplantaing.)  Et  moi- 
même  ,  j’ai  obfervé  que  le  Poirier  de  1  Exp.  VII.  dont 
la  racine  trempoit  dans  1  eau ,  tiroit  tous  les  jours  de 
moins  en  moins  de  nourriture  par  Tes  racines ,  & 
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cela ,  parce  que  les  vaiffeaux  fe'veux  des  racines , 
auffi-bien  que  ceux  des  branches  retranche'es ,  s’é- 
toient  fi  remplis  &  fi  chargez  de  fucs  par  leur  fejour 
dans  l’eau,  qu’ils  ne  pouvoient  plus  en  tirer  pour  en 
tranfmettre  aux  feuilles. 

EXPERIENCE  III. 

*  "  é  ;  ..  r  ~ 

f  4 

Entre  le  2.8.  de  Juillet  &  lezy.  d’Août,  je  pris 
douze  jours ,  pendant  lefquels  je  pefai  foir  &  matin 
un  pot ,  dans  lequel  étoit  un  fep  de  Vigne  des  plus 
vigoureux  -,  il  me  venoit ,  auifi-bien  que  plufieurs 
autres  Arbres ,  du  Jardin  du  Roy  à  Hamptoncourt  , 
par  le  moyen  de  filluftre  M.  Wiji  ;  je  fis  à  ce  fep  & 
à  Ion  pot ,  la  même  préparation  qu’au  pot  de  mon 
Soleil  :  fa  plus  grande  tranfpiration  en  douze  heures 
de  jour  ,  fut  de  6  onces  Z44  grains ,  fa  moyenne  de 

j  onces  140  grains  ou  de  9  -pouces  cubiques. 

La  furface  de  fes  feuilles  fe  trouva  de  j  810  pouces 
quarrez  ,  ou  bien  de  u  pieds  91  pouces  quarrez  : 
divifant  donc  9  ~  pouces  cubiques  par  l’aire  des  feuil¬ 
les  1810,  je  trouvai  pour  la  hauteur  du  folide  d’eau 
que  tranfjpiroit  la  Vigne  en  douze  heures  de  jour 

un —de  pouce. 

L’aire  de  la  coupe  tranfverfale  de  fa  tige  e'toit  d’un 
quart  de  pouce  -,  donc  la  vîteffe  de  la  fève  dans  la 
tige  eft  à  la  vîteffe  de  la  fe've  à  la  furface  des  feuil¬ 
les,  comme  182.0  multiplez  par  4  ,  c’eft-à-dire,  com¬ 
me  7180  font  à  1.  La  vîteffe  réelle  du  mouvement  de 
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y  2,80  f 

la  fève  dans  la  tige  eft  donc  —  ou  38  de  pouces 
environ. 

Qn  voit  bien  qu’on  fuppofe  ici  la  tige  creufe; 
mais  ayant  fait  fécher  dans  un  coin  de  cheminée 
un  grand  fep  de  Vigne  que  j’avois  coupé  dans  le 
tems  quelle  pleure ,  je  trouvai  que  les  parties  foli- 
des  faifoient  les  trois  quarts  de  la  tige ,  ainfi  les  paf- 
fages  de  la  fève  étoient  h  refferrez  ,  que  la  vîteffe 
devoir  augmenter  au  quadruple  ,  c’eft-à-dire ,  qu’il 
devoir  paffer  151  pouces  en  douze  heures. 

Mais  il  faut  de  plus  confide'rer ,  que  fi  la  fève  eft 
plutôt  une  liqueur  raréfiée ,  ou  une  vapeur ,  que  de 
l’eau,  fa  vîteffe  fera  augmentée  en  proportion  direéte 
des  efpaces  qu’occupera  la  même  quantité  d’eau  &c  de 
vapeur; ainfi  enfuppofant  que  l’eau  raréfiée  jufqu’au 
point  de  s’élever  en  vapeur,  occupe  fous  cette  for¬ 
me  ,  dix  fois  plus  d’efpace  qu’elle  n’en  occupoit 
lorfqu’elle  n’étoit  que  eau  ;  en  cet  état  elle  mon¬ 
tera  dix  fois  plus  vite ,  fi  l’on  veut ,  comme  il  le 
faut  ici,  que  la  même  quantité  en  poids  de  cha¬ 
cune  paffe  par  les  mêmes  tuiaux  dans  le  même  tems  ; 
ainfi  l’on  doit  toujours  avoir  égard  à  cette  augmen¬ 
tation  dans  tous  ces  calculs  du  mouvement  de  la 
fève  dans  les  Végétaux. 

Expérience  IV. 

Entre  le  19.  de  Juillet  &  le  z y.  d’Août ,  je  pris 
douze  jours ,  pendant  lefquels  je  pelai  foir  &  matin 
un  Pommier  greffé  fur  Paradis  ;  il  étoit  crû  dans  un 

pot. 
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pot  que  je  couvris  avec  du  plomb  ,  comme  j’avois 
fait  le  pot  de  mon  Soleil ,  fa  tête  étoit  claire  &  peu 
chargée  de  feuilles  ;  car  elle  n’en  avoit  en  tout  que 
163 ,  dont  la  fuperficie  fe  trouva  de  1589  pouces  quar- 
rez,  ou  bien  de  ti  pieds  y  pouces  quarrez. 

Sa  plus  grande  tranfptration  en  douze  heures  de 
jour ,  fut  de  u  onces,  fa  moyenne  tranfpiration  de 

9  onces  ou  de  1  y  ~  pouces  cubiques. 

En  divifant  ces  15  -  pouces  cubiques  par  lafurface 

1589  des  feuilles ,  nous  aurons  la  hauteur  du  folide 
d’eau  tranfpirée  en  douze  heures  de  jour  égale  à 

—de  pouce. 

104  -*• 

L’aire  de  la  coupe  tranfverfale  du  tronc  fe  trouva 
d’un  quart  de  pouce  quarré  ;  donc  la  vîteife  dans 
le  tronc  eft  à  la  vîtefle  à  la  furface  des  feuilles ,  com¬ 
me  1589  multipliez  par  4,  ou  comme  6356  font  à  1. 

Expérience  V. 

Août 

Entre  le  z8.  de  Juillet  &  le  zy.  janvier ,  je  pris 
dix  jours ,  pendant  lefquels  je  pefai  foir  &  matin  un 
Citronnier  fort  vigoureux  -,  il  étoit  crû  dans  un  pot 
de  jardin  que  je  couvris  de  plomb  comme  les  autres. 
Sa  plus  grande  tranfpiration  en  douze  heures  de  jour 
fut  de  huit  onces,  fa  moyenne  tranfpiration  de  fîx  on¬ 
ces  ,  ou  bien  de  1  o  -  pouces  cubiques  -,  pendant  la  nuit 

il  tranfpiroit  quelquefois  d’une  demie  once  ,  quel¬ 
quefois  il  ne  tranfpiroit  point  du  tout ,  &  d’autres  fois 
il  augmentoit  de  i ou  1  onces,  fçavoir  3  lorfqu’il  y 
avoit  eu  pluie  ou  rofée  abondante. 

r?  V?'*  "  '■  :  c 
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Lafurface  defes  feuilles  fe  trouva  de  xjyj  Pouces 
quarrez,  ou  de  *  pieds  ÿ  pouces  quarrez  *  en  divi¬ 
sant  les  xo  pouces  cubiques  de  tranfpiratxon  par  cette 
furface  z^l  ,  nous  aurons^  de  pouce  pour  la  hau¬ 
teur  du  folide  d’eau  tranfpirée  en  douze  heures  de 


jour  j 


Ainfi  les  tranf- 
pirations  diffe¬ 
rentes  dansdes*| 
aires  e’gales 
font 


5° 


f±  dans  la  Vigne  en  douze  heures  de 

191  .  D 

jour. 

dans  l’Homme  en  vingt-quatre 
heures  jour  &nuit. 

-  dans  le  Soleil  en  vingt-quatre  heu- 
5  res  jour  &  nuit, 
dans  un  Chou  en  douze  heures 

86 


de  jour. 
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de  jour. 

J.  dans  un  Citronnier  en  douze  heu- 


*43  j  • 

^  res  de  jour. 

L’aire  de  la  coupe  tranfverlale  de  ce  Citronnier 

ét°it  x  —  pouce  quarré  -,  donc  la  viteffe  de  la  fève 

dans  le  tronc  eft  à  la  vîteife  a  la  furface  des  feuilles, 
comme  1768  font  à  1  ;  car  1557  multipliez  par  100  , 
&  divifez  par  144  ,  donnent  1768:  ce  calculfuppo  e 
le  tronc  vuide;  ainfi  la  vîteffe  doit  augmenter  dans 
le  tronc  &  dans  les  feuilles  ,  a  proportion  que  le  pal- 
fage  eft  plus  refferré  par  les  parties  folides. 

Si  nous  comparons  la  tranfpiration  des  cinq  Plan¬ 
tes  pre’cédentes ,  nous  trouverons  que  le  Citronnier, 
qui  eft  toute  l’année  verd ,  tranfpire  beaucoup  moins 
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que  le  Soleil,  la  Vigne  &  le  Pommier,  dont  les  feuilles 
tombent  avant  l’hiver.  C’eft  cette  moindre  tranfpira- 
tion  qui  fait  que  ccrtainesPlantes  réfiftent  au  froid  des 
hivers ,  parce  qu’elles  n’ont  befoin  pour  fe  conferver 
que  d’une  très-petite  quantité  de  nourriture ,  à  pro¬ 
portion  des  autres  :  à  peu  près  comme  les  animaux 
peu  fànguins ,  tels  que  font  les  Grenouilles ,  les  Cra- 
peaux,  les  Tortues,  les  Serpens  ,  les  Infeétes,  &c.! 
qui  ne  tranfpirant  pas  beaucoup  ,  peuvent  paffer 
l’hiver  entier,  fans  prendre  de  nourriture.  Au  refte, 
j’ai  fait  ces  mêmes  Expériences  fur  douze  autres  ef- 
péces  d’arbres  toujours  verds  ,  &  j’ai  trouvé  leur 
tranfoiration  conftamment  moindre  que  celle  des 
autres  arbres. 

Monfïeur  Miller,  dont  j’ai  parlé  ci-deffus ,  a  fait  de 
pareilles  Expériences  au  Jardin  des  Plantes  à  Chelfea 
lur  un  Mufa,  un  Jloes  ,  ôc  un  Pommier  de  Paradis, 
en  les  pelant  le  matin ,  à  midi  ôc  le  foir  pendant  plu- 
fieurs  jours  de  fuite.  Je  vais  inférer  ici  le  Journal  de 
fes  Expériences  tel  qu’il  me  l’a  communiqué  ;  on 
pourra  y  remarquer  combien  la  differente  tempéra¬ 
ture  de  l’air  influe  fur  la  tranfpiration  des  Plantes. 

Les  pots  dont  il  fo  fervoit  étoient  verniffez ,  leur 
fond  n’étoit  pas  troué ,  comme  l’efl:  ordinairement 
celui  des  pots  de  jardin  ;  ainfi  tout  ce  qui  fe  trouvoit 
manquer  au  poids,  avoit  néceffairement  paffé  par  les 
racines  de  ces  Plantes,  &  s’étoit  exhallé. 


*o  .•  U-STATtQ.DE 

*  T  aima  hu «  journal  de  la  Tranfyiration  de  l'Arbre  Musa.  * 

milis  longis  la-  I  j 

ufrufiokc.  furface  de  toute  la  Plante  étoit  de  14  pieds  8  ~ 
pouces  quarrez.  Les  differens  degrés  de  la  chaleur 
de  l’air  font  ici  marquez  par  des  degrés  pris  au-deflus 
du  point  de  la  congélation  de  mon  thermomètre , 

décrit  ci-après ,  Exp.  XX. 
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Remarquez  que  cette  Plante  étoit  dans 
une  ferre  échaufïée  ,  &  ou  1  on  entrete- 
noit  continuellement  un  petit  feu  *,  laf- 
pe6t  de  la  ferre  étoit  Sud-Eft. 

Ce  jour  étoit  chaud  8c  ferein.  Le  matin 
je  remarquai  de  grofle  goûtes  deau  al  ex¬ 
trémité  de  chaque  feuille  :  auflï  voit-on 
que  la  Plante  tranfpire  beaucoup  ce  jour- 

la#  ^  p  . 

Ce  jour  étoit  très  -chaud  8c  fort  ferein. 

Jour  ferein  &  affez  chaud. 

Soleil  8c  nuage.  Le  matin  je  verfai  1 1 

onces  deau  dans  le  pot. 

Beaucoup  de  tonnerre,  pluie  &  grêle,  à 
quelque  diflance  du  lieu  de  l’obfervatiom 

Tems  couvert ,  mais  (ans  pluie.  Le  foie 
je  verfai  1 2  onces  d’eau  dans  le  pot ,  8c  je 
le  tranlportai  dans  une  chambre  fraîche  * 
où  l’air  pafloit  en  liberté,  &où  il  n’y  avoit 
point  de  foleil  ,  parce  que  les  fenêtres 
étoient  tournées  au  Nord-Oueft. 

Tems  nuageux ,  mais  calme# 

jour  allez  clair  8c  ferein. 

Chaleur. 

Grande  Chaleur. 

Nuage  8c  pluie.  Ce  jour  les  feuilles  du 
bas  de  la  Plante  commencèrent  à  flétrir ,  8c 
la  feuille  de  la  cime  commença  à  fe  déve¬ 
lopper  ,  8c  à  s’épanouir  *,  mais  1  on  fçait 
qu’elle  ne  croît  plus  apres  qu  elle  eft  épa¬ 
nouie. 

Jour  temperé. 

Jour  tempéré,  mais  un  peu  obfcur# 
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Quelque  pluie.  La  Plante  commença  a 
changer  de  couleur ,  6c  à  paroître  languif* 
Tante. 

Ce  jour ,  on  reporta  la  Plante  dans  la 
Terre  ,  afin  delà  guérir  \  mais  elle  continua 
â  languir ,  &  deux  ou  trois  jours  après  elle 
mourut. 

Jour  froid  6c  nuageux. 

Chaleur  modérée  ,  6c  mort  de  la  Plante. 


Nous  pouvons  obferver  par  ce  Journal  que  la  Plante, 
lorfqu’elle  étoit  dans  la  lerre  échauffée  ,  tranfpiroit  davantage 
depuis  les  fîx  heures  du  matin  jufqu’à  midy ,  que  depuis  midy 
jufqu’  à  fîx  heures  du  foir ,  &  aufTi  qu’elle  tranfpiroit  beaucoup 
moins  la  nuit  que  le  jour  ;  que  même  quelquefois  elle  aug- 
mentoit  de  poids  pendant  la  nuit  en  tirant  l’humidité  de  l’air 
qui  l’environnoit,  &  tout  cela,  foit  qu’elle  fût  dans  la  ferre 
échauffée ,  ou  dans  la  chambre  ouverte  &  fans  feu.  Si  on  fup- 
oute  la  quantité  de  la  tranfpiration  de  cette  Plante  en  douze 
■aeures  de  jour  au  i8Mai,  jour  de  fa  plus  grande  tranfpiration, 
&  qui  eft  fuivi  &  précédé  par  des  jours  où  elle  eft  beaucoup 

moindre  :  on  trouve  -h  de  pouce  pour  la  hauteur  du  folide 
d’eau  tranfpirée  ce  jour-là  par  la  Plante. 

Journal  de  la  tranfpiration  de  l'Alo'és.  Aloe  Africana  Cauîefcens 
Joins  S p in o fis ,  maculis  ai ?  u traque  parte  alhicantibus  notatis,  Com~ 
tnelinibort,  Amft.  C  étoit  une  des  plus  grandes  Plantes  de  cette  ejpecet, 
elle  étoit  enfermée  dans  une  caife  <■ vitrée ,  tournée  au  midjy  &  fans  feu. 
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Ce  foir-Ià  promettant  de  la  pluie  on  mit 
le  pot  hors  de  fa  cailfe  vitrée ,  pour  la  re¬ 
cevoir,  un  peu  après  quoi  on  effuia  bien 
jufqu’à  ficcité  le  couvercle  de  plomb,  &  on 
remit  le  pot  dans  fa  caille  vitrée. 

Ce  jour-là  le  pot  fut  rompu  ,  ce  qui  em¬ 
pêcha  de  continuer  ces  obfervations. 


Nous  pouvons  obierver  que  cet  fuiu» 

pendant  la  plupart  des  nuits ,  plus  qu’en  tout  autre  tems,  & 
que  fa  plus  grande  tranfpiration  étoit  le  matin. 

tournai  de  la  tranfpiration  d'un  petit  Pommier  de  Paradis ,  qui  naVoit 
m'une  ti?e  de  4  pieds  de  hauteur ,  tfr  deux  pentes  branches  later 
raies  ;  il  étoit  placé  fous  un  couvert  de  bois ,  ou  il  etoit  expoje  a  l  air 

de  tous  cote 
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Les  feuilles  déia  fort  féches  ,  &  com¬ 
mençant  à  fe  dedecher  faute  de  rofée. 

Ce  jour  on  remit  la  Plante  dans  la  ferre 
échauffée  ,  pour  voir  1  effet  que  cela  au- 
roit  fur  fa  tranfpiration. 

La  chaleur  fit  faner  les  feuilles  y  elles  pen- 
doient  comme  fi  elles  eufient  voulu  tomber. 

Plufieurs  des  feuilles  commencèrent  a  fe 
détacher. 

Toutes  les  feuilles  tombèrent , 

.  jj  .  %  ■  Excepté  quelques  petites  feuilles  qui 

avoient  poufiè  aux  extrémités  des  branches  depuis  que  l’on  avoitmis  l’arbre  dans  la  tetre. 
La/erre  dans  laquelle  étoit  l’arbre ,  avoit  toujours  été  fort  humide. 


/* 
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Au  mois  d’Odtobre  1715.  M.  Miller  arracha  une 
racine  de  Bryone  *  ;  cette  racine  bien  nettoye'e  pefoit  *Brrni*z»- 

J  J  L  Icmicct  foliis 

8  onces  7  -,  il  la  mit  fur  un  banc  dans  la  ferre  e'chauf-  frofunde  Uci- 
ree,  ou  il  la  lama  jufqu’au  mois  de  Mars  fuivant,  6c  CMHm Leyd- 
en  la  pelant  il  trouva  quelle  avoit  perduTon  poids 
au  mois  d'Avril  elle  pouffa  quatre  branches ,  deux 

defquelles  avoient  trois  pieds  -  de  longueur ,  6c  des 
deux  autres ,  l’une  avoit  1 4  pouces ,  6c  l’autre  9 ,  toutes 
quatre  produifîrent  de  grandes  6c  belles  feuilles  :  elle 
avoit  perdu  une  once-i  de  fon  poids ,  &  dans  les  trois 
femaines  qui  fuivirent ,  elle  perdit  encore  2.  onces  —  r 
6c  elle  fè  fle'trit.  4  5 

l 

Expérience  VI. 

L  a  Menthe  *  eft  une  Plante  qui  vegete  très-bien  * 

dans  l’eau  -,  je  voulus  obferver  exa&ement  cmelle  pffî*11*  ft*-. 
quantité'  d’eau  elle  tireroit  &  tranfpireroit  le  jour  & 
la  nuit ,  félon  que  le  tems  feroit  fec  ou  humide  ,  6c 
pour  cela  je  cimentai  une  Menthe  m  en  r  (fig.2.) 

dans  le fyphon  renverfe'r,jy,x,£j  ce  fyphon  avoit  un 

quart  de  pouce  de  diamètre  en  b ,  mais  il  e'toit  plus 
large  en  r.  -  y 

Je  remplis  d’eau  le  fyphon  ;  la  Plante  en  tira  affez 
dans  un  jour  de  Mars  pour  la  faire  baiffer  d’un 

pouce  -  de  b  en  t ,  &  dans  une  nuit  l’eau  baiffa  d’un 

quart  de  pouce  de  /  en  1  :  mais  pendant  une  nuit 
affez  froide  pour  faire  baiffer  la  liqueur  dans  le 
Thermomètre  jufqu’au  point  de  la  congélation,  la 
Menthe  ne  tirarien  du  tout ,  6c  fa  tête  vint  à  pancher. 


v- 


LA' -S  T  ATI  QUE 

Je  remarquai  que  la  même  chofe  arriva  a  de  jeu¬ 
nes  fèves  dans  le  jardin ,  leur  fève  ayant  ete  fort  coru 
denfée  par  le  froid.  Dans  un  jour  de  pluie,  la  Men¬ 
the  tira  très-peu.  i  i  •  i„ 

Je  ne  fuivis  pas  cette  Expérience  plus  loin  ,1e 

Do&eur  Wooclward  ayant  fait ,  il  y  a  déjà  long-tems  , 
plufieurs  obfervations  &  plufieurs  Expériences  cu- 
rieufes  fur  la  tranlpiration  abondante  de  cette  P  an¬ 
te,  qui  font  rapportées  dans  les  Tranlaéhons  1  hilo- 

fophiques.  -  .  ^  ■■  y» 


Expérience  VII. 
■ 


A  u  mois  d’ Août  j'arrachai  un  grand  Poirier  nain , 
il  pefoit  71  livres  8  onces  -,  je  mis  fa  racine  dans  une 
quantité  connue  d’eau  :  il  en  tira  r  y  livres  en  dix  heu¬ 
res  de  jour ,  &  tranfpira  dans  le  même  tems  is  li¬ 


vres  8  onces.  .  .  r 

Au  mois  de  Juillet  &  d'Août ,  je  coupai  plufieurs. 

branches  de  Pommier  de  Poirier ,  de  Parifier ,  &  d  A- 
bricotier  ;  j’en  coupai  toûjours  deux  de  chaque  e  - 
péce  :  elles  étoient  de  differentes  grolfeurs  &  gran¬ 
deurs  ,  depuis  j  pieds  jufqu  a  6  de  longueur  avec 
leurs  rameaux  ,  longs  à  proportion  ■  &  la  coupe 
tranfverfale  de  l’endroit  le  plus  gros  de  leurs  tiges , 

étoit  d’un  pouce  de  diamètre.  ,  ,  , 

Je  dépouillai  de^es  feuilles ,  une  branche  de  cha¬ 
que  efpéce ,  &  je  mis  enfuite  leur  tige  tremper  ans 
des  verres ,  où  j’avois  verfé  une  certaine  quantité 


d’eau. 


Quelques- 


» 
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Quelques-unes  de  ces  branches ,  avec  leurs  feuil¬ 
les  ,  tirèrent  ij  onces ,  d’autres  io ,  zj ,  8c  même 
30  onces  en  douze  heures  de  jour  ,  &  cela  plus  ou 
moins  à  proportion  de  leurs  feuilles  ;  8c  lorfque  je. „ 
les  pelai  le  loir  ,  elles  étoient  plus  legeres  que  le 
matin. 

Tandis  que  celles  qui  n’avoient  point  de  feuilles 
ne  tirèrent  qu’une  once,  8c  qu’ayant  très-peu  tranf- 
piré ,  elles  étoient  plus  pefantes  le  foir  que  le  matin. 

La  quantité  tirée  par  les  branches  garnies  de  leurs 
feuilles,  diminua  tous  les  jours  confidérablement , 
les  vailTeaux  leveux  s’étant  probablement  refleçrez  à 
la  coupe  tranfverfale ,  8c  étant  trop  pleins  d’eau  pour 
en  lailfer  palfer  davantage  ,  aulïx  les  feuilles  devin¬ 
rent  ternes  &  fe  flétrirent  en  quatre  ou  cinq  jours. 

Je  répétai  cette  Expérience  fur  des  branches  d’Or- 
me ,  de  Chêne  ,  d’Ozier ,  de  Saule ,  de  Marlaule , 
de  Tremble ,  de  Grofelier  rouge ,  de  Grofelier  blanc, 

&  de  Noifètier  franc  j  mais  pas  une  de  toutes  ces  dif¬ 
ferentes  efpeces ,  ne  tira  autant  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler  -,  8c  plufieurs  efpeces  d’Arbres  tou¬ 
jours  verds ,  tirèrent  beaucoup  moins. 

•  ¥  y 

Expérience  VIII. 

.  \ 

* 

Le  15.  d’Août ,  je  cueillis  une  grofle  Pomme*,  je  *Mel t'M1"-- 
la  cueillis  avec  deux  pouces  de  tige  ,  8c  douze  feuil¬ 
les  qui  y  etoient  attachées  ;  je  mis  la  tige  dans  une 
petite  phiole  pleine  d’eau ,  elle  tira  &  tranfpira  en 
trois  jours  ~  d’une  once. 


i6  LA  .STATIQUE  ^ 

Dans  le  même  tems ,  je  coupai  fur  le  même  Ar¬ 
bre  un  autre  rejetton  à  fruit ,  je  le  coupai  de  la  me¬ 
me  longueur  que  le  premier ,  Ôc  charge  aufü  de  douze 
feuilles  mais  fans  pomme  ,  il  tira  ôc  tranlpira  dans 


les  mêmes  trois  jours  — donce. 

Environ  dans  le  même  tems,  je  mis  dans  une  phiole 
pleine  d’eau  une  autre  petite  tige  prife  fur  le  meme 
Arbre ,  qui  foûtenoit  deux  groffes  pommes  fans  au¬ 
cune  feui  lej  elles  tirèrent  ôc  tranfpirerent  environ 
un  quart  d’once  en  deux  jours. 

Ainfi  dans  cette  Expérience  ,  la  pomme  ôc  les 
feuilles  tirèrent  y  d’une  once,  les  feuilles  feules  envi¬ 
ron  —  d’once  ,  &deux  groifes  pommes  ne  tirèrent  ôc 
tranfpirerent  qu  un-^-dece  que  tirèrent  &tranfpirent 
douze  feuilles  :  une  pomme  ne  tirant  donc  qu  une 
{îxicme  partie  de  ce  que  tirent  douze  feuilles  ,  il 
s’enfuit  qu’un£_pomme  ne  tranfpire  pas  plus  que  deux 
feuilles  ,  ce  qui  rend  leurs  tranfpirations  à  peu  près 
proportionnelles  à  leurs  iuperficies  ;  car  la  furfa.ce  fu- 
périeure  ôc  inférieure  de  deux  feuilles,  eft  a  très  peu 

près  égale  à  celle  d’une  pomme. 

Il  eft  probable  que  l’ufage  de  ces  feuilles  (  qui  font 
placées  juftement  ou  le  fruit  eft  attache  )  ,  eft  de 
porter  de  la  nourriture  au  fruit.  J’ai  même  obferve 
enfuite  de  cette  idée  ,  que  les  feuilles  ,  qui  au  Prin- 
tems,  accompagnent  les  Fleurs,  ôc  qui  en  font  les 
plus voifines ,  font  beaucoup  plus  développées,  que 
toutes  les  autres  du  même  Arbre ,  ôc  que  même  elles 
font  grandes  ,  tandis  que  les  feuilles  des  rejetions 


DES  VE  GETAUX,  Chàp.  I.  z7 

fteriles  ,  ne  commencent  encore  qu  a  pouffer ,  aufli 
les  feuilles  de  Pêcher  font  toutes  grandes  avant  que 
la  fleur  tombe ,  &c  les  feuilles  des  Poiriers  &  des  Pom¬ 
miers  font  au  tiers ,  ou  à  la  moitié  de  leur  grandeur 
avant  que  les  fleurs  foient  épanouies  ,  tant  la  nature 
a  loin  de  pourvoir  à  la  nourriture  du  fruit  dans  le 
tems  même  qu’il  n’efl:  encore  qu’un  embrion. 

EXPERIENCE  IX. 

Le  15.  de  Juillet ,  je  détachai  de  la  rame  ,  &  je 
coupai  près  de  terre  deux  feps  de  Houblon,vigou- 
reux,  qui  étoient  crûs  dans  un  endroit  fort  touffu, 
&  fort  à  l’ombre  ;  j’en  dépouillai  un  de  toutes  fes 
feuilles,  &  je  mis  les  tiges  de  tous  deux ,  dans  deux 
petites  bouteilles ,  qui  contenoient  de  certaines  quan- 
'titez  d’eau  $  celui  qui  avoit  fes  feuilles  tira  4  onces 
en  douze  heures  de  jour  ,  ôc  l’autre  ne  tira  que  | 
d’once. 

Je  pris  une  autre  perche  avec  les  Houblons  qu’elle 
foûtenoit ,  &  je  la  tranfportai  de  la  houbloniere  à  une 
expofition  plus  découverte  ,  les  Houblons  tirèrent 
ôc  tranfpirerent  une  fois  autant  que  les  premiers 
a  voient  fait ,  dans  la  houbloniere-,  c  eft  peut-être  par 
cette  railon  que  les  Houblons  qui  croiffent  au  de¬ 
hors  des  jardins  lont  foibles  ôc  languiffans  en  com- 
parailon  de  Ceux  qui  croiffent  dans  le  milieu  des  hou- 
blonieres  :  cette  expofition  plus  découverte  deffeche 
leurs  fibres  -,  elles  fe  durciffent  donc  plus  vite  que 
celles  des  Houblons  venus  à  l’ombre  ,  que  1  humi- 
1,1*!’  Dij 
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dite  conferve  dans  1  état  de  fouplefle  neceflàire  pour 
laccroiflement. 

Mais  Ton  fçait,  que  dans  l’etendue  d’un  arpent *de 
houbloniere ,  il  y  a  mille  petites  éminences,  &  que  fur 
chaque  petite  éminence  font  plantées  trois  perches  , 
dont  chacune  foûtient  troisHoublons.il  y  a  donc  dans 
un  arpent  ^ooo  Houblons  ,  dont  chacun  tire  4  onces  ; 
ainfi  lesHoublons  tirent  d  un  arpent  de  terre  en  dpuze 
heures  de  jour  36000  onces, ou  15750000  grains,  c  eft- 
à-dire ,  61007  pouces  cubiques  d  eau  ou  2.2,0  galons*; 
en  divifant  61007  pouces  cubiques  deau  par  62,71640 
nombre  des  pouces  quarrez  de  la  fuperficie  d  un  ar¬ 
pent  ,  on  trouvera  que  la  quantité  de  liqueur  tranfl 
pirée  par  tous  les  Houblons  ,  eft  égalé  a  un  folide 
qui  auroit  pour  bafe  1  arpent, &  pour  hauteur  ^  pouce, 
fans  y  comprendre  ce  qui  s  évaporé  de  la  terre  fins 
palier  par  la  Plante. 

Les  Houblons  ont  befoin  de  toute  cette  tranfpi- 
ration  pour  fe  bien  porter  :  aufli  ne  diminue-t  elle 
point  tant  que  Pair  eft  favorable  ;  mais  dans  les  longs- 
tems  pluvieux  &  humides  ,  fans  mélange  de  jours 
fecs  ,  l'humidité  trop  abondante  répandue  autour 
des  Houblons  ,  les  couvre  de  façon ,  quelle  empê¬ 
che  en  bonne  partie  la  tranfpiration  neceflaire  des 
feuilles  ;  la  fève  arrêtée  croupit,  fe  corrompt  &  en¬ 
gendre  de  la  moifîflure,  qui  fouvent  gâte  beaucoup 
les  plus  belles  houblonieres.  Ce  cas  arriva  en  172.5. 
pendant  des  pluies  continuelles ,  qui  durèrent  dix  ou 
quatorze  jours ,  &  commencèrent  environ  le  15.  de 
Juillet ,  après  quatre  mois  de  fécherefle  ;  car  les  Hou- 
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blons  les  plus  floriffans ,  &  de  la  plus  belle  efpérance, 
furent  tous  infeétez  de  moififlure  ,  feuilles  &c  fruits; 
tandis  que  les  Houblons  languiffans  ,  &  qui  pro- 
mettoient  le  moins,  échaperent  &  produisirent  mê¬ 
me  en  abondance  ;  parce  qu’étant  plus  petits  que  les 
autres ,  ils  ne  tranfpiroient  pas  en  fi  grande  quan¬ 
tité  ,  &  par  confequent  l’humidité  de  la  tranfpiration 
qui  nuiloit  aux  grands  Houblons  en  s  arrêtant  dans 
le  buiffon  épais  de  leurs  feuilles ,  n’étant  pas  fi  abon¬ 
dante  dans  les  petits  Houblons,  ne  les  empêchoitpas 
de  croître. 

Cette  pluie,  après  cette  grande  féchereffe,  trouva 
la  terre  fi  chaude,  quelle  fît  pouffer  les  herbes  auffi 
vite  que  fi  elles  "euffent  été  fur  une  couche  ;  &  les 
Pommes  crûrent  fi  vîte  ,  que  leur  chair  étoit  extrê¬ 
mement  molaffe  ,  &  quelles  pourirent  en  plus  gran¬ 
de  quantité  quelles  n’avoient  fait  de  mémoire 
d’homme. 

Les  Planteurs  de  Houblons ,  obfervent ,  que  lorC 
que  la  moififfure  s’eft  une  fois  emparée  d’une  partie 
d’un  terreiri  ,  elle  gagne  enfuite  &  s’écend  par  tout  ; 
&  même  que  les  Foins  &  toutes  les  autres  herbes 
qui  font  fous  les  Houblons ,  en  font  infeétées. 

Probablement, parce  que  les  petites  graines  de  cette 
moififfure  qui  croît  vîte  &  vient  promptement  en  ma¬ 
turité  ,  font  foufflées  &  portées  fur  toute  l’étendue  de 
la  houbloniere ,  où  elles  fe  multiplient  &  infeétent 
quelquefois  des  terreins  pendant  plufieurs  années  de 
fuite  ;  fçavoir ,  chaque  année  par  la  germination  des 
grains  de  moififlure  de  l’année  precedente  :  ne  fau- 
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droit-il  pas  alors  brûler  les  feps  aufïi-tôt  après  avoir 
cueilli  le  fruit ,  dans  i’efperance  de  détruire  en  par¬ 
tie  les  graines  de  cette  moifhfure  ? 

”  M.  Auflin  de  Cantorbery ,  obferve ,  que  la  moi- 
>,  fiffure  fait  plus  de  mal  aux  terres  baffes  ôc  couver- 
„  tes ,  qu  a  celles  qui  font  élevées  ôc  découvertes  -,  à 
«  celles  qui  vont  en  penchant  vers  le  Nord ,  qu’à 
«  celles  qui  vont  en  penchant  vers  le  Midy  ,  dans  le 
»>  milieu  des  houblonieres  ,  que  vers  les  bords  ;  aux 
„  terres  féches  ôc  legeres ,  qu’aux  terres  humides  &c 
»  fermes  :  ces  différences  paroifToient  évidemment , 

»  &:  étoient  confiantes  dans  les  plantations,  où  l’on 
»  donnoit  à  la  terre  dans  le  même  tems  ,  la  même 
»  culture  &  le  même  foin  ;  mais  pour  peu  que  ces 
»>  conditions  variaient ,  l’effet  vario'it  aulfi  ,  les 
«  terres  bafTes  &  legeres  que  l’on  avoit  négligées , 
»  produifoient  alors  plus  abondamment  que  les  ter. 
j>  res  humides  &c  découvertes ,  qui  avoient  été  foi- 
»>  gneufement  cultivées. 

»  La  nielle  tombe  ordinairement  vers  le  onzième 
a»  de  Juin  ,  ôc  vers  la  mi-juillet,  elle  rend  les  feuilles 
3>  noires ,  ôc  les  fait  fentir  mauvais.  » 

J’ai  vu  au  mois  de  Juillet  (  faifon  des  nielles  brû¬ 
lantes  )  les  feps  dans  le  milieu  des  houblonieres  tous 
brûlés ,  prefque  de  l’extrémité  d’un  grand  terrein 
jufqua  l’autre  extrémité  ,  par  un  rayon  ardent  de 
Soleil  après  une  grande  ondée  de  pluie  -,  dans  ces  mo- 
mens  l’on  voit  fouvent  à  l’oeil  nud  ,  ôc  beaucoup 
mieux  avec  les  telefcopes  refléchiffans  ,  les  vapeurs 
s’élever  en  affez  grande  abondance  pour  rendre  les 
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objets  obfcurs  &  tremblans  ;  il  n’y  avoic  dans  tout 
ce  terrein  brûlé  pas  une  veine  de  terre  féche  ou  gra- 
veleufe  :  il  faut  donc  attribuer  ce  mal  à  une  quantité 
de  vapeurs  brûlantes  ,.plus  grandes  dans  le  milieu, 
que  vers  les  bords  du  terrein;dans  le  milieu  -,  parce 
que  les  vapeurs  de  la  tranfpiration  y  étant  plus  abon¬ 
dantes  ,  elles  y  forment  un  medium  plus  denfe ,  &  par 
confequent  plus  chaud  que  celui  des  bords  du  terrein. 

Peut-être  ce  grand  nombre  de  vapeurs  étendues 
dans  un  fi  grand  efpace,  faifoit-il  aufli  converger  un 
peu  les  rayons  du  Soleil  vers  le  milieu  du  terrein  , 
ou  par  la  denfité  du  medium  f^par  cette  convergence 
la  chaleur  augmentoit  confîdérablement  ;  car  j’ai 
obfervé  que  la  lifiere  des  houblons  brûlée  fe  trou» 
voit  dans  une  ligne  à  angles  droits  avec  les  rayons 
du  Soleil  à  onze  heures ,  qui  étoit  l’inftant  du  rayon 
brûlant.  La  houbloniere  étoit  dans  une  vallée  qui 
s’étendoit  du  Sud-Oueft  au  Nord  $  &  fi  je  m’en  fou- 
viens  bien  ,  il  ne  faifoit  que  très-peu  de  vent  dans 
le  tems  de  la  brûlure  -,  mais  s’il  y  avoit  eu  un  vent 
leger ,  Nord  ou  Sud ,  il  eft  probable  que  le  vent  du 
Nord  fouillant  doucement  la  vapeur  qui  s’élevoit, 
elle  feroit  tombée  fur  le  côté  Sud  du  terrein  :  ce  côté 
par  conféquent  auroit  été  bien  brûlé ,  &  de  même 
le  côté  du  Nord  l’auroit  été  par  le  vent  du  Sud. 

Pour  les  nielles  particulières  qui  brûlent  çà  &  là 
quelques  feps  de  houblons ,  ou  une  ou  deux  bran¬ 
ches  d’un  af  bre ,  fans  endommager  les  voifînes,  nous 
pouvons  en  trouver  la  caufe  dans  les  obfervations 
que  les  Aftronomes  ont  fouvent  faites  avec  le  telef- 


I 


,  -  AV-  '  •  ,  _  "  .  >  "v: 

•  '  V 

,t  LA  STAT  iaUE 

cope  refléchiflant ,  de  petites  particules  de  vapeurs 
détachées  ,  tranfparentes ,  qui  flottent  dans  l’air  & 
qui  quoiqu’elles  ne  foient  pas  viables  a  1  œil  nud , 
font  cependant  beaucoup  plus  >denfes  que  1  air  qui 
les  environne  -,  car  ces  vapeurs ,  a  caufe  de  leur  den* 
lîté  peuvent  fort  bien  acquérir  un  teldegre  de  cha¬ 
leur  parles  rayons  du  Soleil, qu  elles  pourront emuite 
échauder les  Plantes  quelles  toucheront ,  &  (ur  tout 
celles  qui  font  les  plus  tendres  :  c’eft  ce  que  les  Jardi¬ 
niers  de  Londres  n’ont  que  trop  fouvent  éprouvé  a 
leurs  dépens,  lorfqu’il  leur  eft  arrivé  de  mettre  impru¬ 
demment  des  Cloches  de  verre  fur  leurs  Choux-Fleurs 
les  matinées  de  gelée  ,  avant  que  d’en  avoir  laifTe 
évaporer  l’humidité  ;  car  cette  humidité  s  devant 
par  la  chaleur  du  Soleil  ,  &  fe  trouvant  arretee  par 
le  verre  ,  forme  alors  une  vapeur  den(e  &  tranlpa- 
rente ,  qui  échaudé  &  fait  mourir  la  Plante  :  peut- 
être  auffi  que  les  (urfaces  de  ces  grands  volumes  de 
vapeurs  denfes  qui  flottent  dans  l’air ,  peuvent  (  par¬ 
mi  toutes  les  autres  figures  )  prendre  quelquefois 
celle  d’un  Hemijpbere ,  ou  d  un  Hemicyhndre ,  Repar¬ 
la  faire  converger  allez  les  rayons  du  Soleil  pour 
brûler  les  Plantes  fur  lefquelles  ils  tombent ,  en  rai- 
fon  de  leurs  plus  grandes  ou  de  leurs  moindres 

convergences,  , 

Le  fçavant  BoerbddVe  ,  dans  Jk  Théorie  de  ld  Chy- 

mie ,  de  l’Edition  du  Doéteur  Shaw,  p.  Z45.  obferve 
>>  que  ces  nuées  blanches  qui  paroiflent  en  Eté,  (ont 
îj  autant  de  miroirs  qui  capfent  une  chaleur  excefi 

»  five  i  ces  miroirs  de  nuages  font  ronds ,  concaves, 

poligones  a 
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poligones ,  &c.  lorfqu’ils  flottent  dans  les  airs  le  ct 
Soleil  brûle  bien  plus  ardemment  ,  puifque  plu- <c 
fleurs  rayons ,  qui  fans  cela  ne  nous  feraient  peut- tf 
.  être  jamais  parvenus ,  nous  viennent  par  réflexion  -,  <c 
enforte  que  fi  le  Soleil  &  la  nuée  fe  trouvent  en  « 
oppofition  direéle  ,  elle  fait  à  notre  égard  l'effet  « 
d’un  vrai  miroir  brûlant.  “ 

J’ai  quelquefois,  continue-t-il,  obfervé  une  efi  ce 
pece  de  nuées  creufes ,  pleines  de  grêle  &  de  nei-  ce  * 
ge ,  qui  caufoient  une  chaleur  exceffive ,  parce  ce 
qu’elles  réfléchiffoient  bien  plus  fortement  les  « 
rayons  du  Soleil ,  à  caufe  de  leur  grande  denfité.  « 
Cette  grande  chaleur  étoit  fuivie  tout  d’un  coup  ce 
d’un  froid  piquant,  quiprécedoit  de  quelques  in-  <c 
ftans ,  &  accompagnoit  la  diflolution  de  la  nuée ,  <c 
dont  la  grêle  tomboit  en  abondance  ,  &  à  laquelle  ce 
fuccedoit  une  chaleur  modérée.  «c 

Les  nuées  concaves  pleines  de  grêle ,  produi-  ce 
fent  donc  par  leurs  fortes  réfléxions  une  chaleur  ce 
violente ,  &  par  leur  diflolution  un  froid  exceflîf.  » 

De -là  nous  voyons  que  le  brouï  peut  être  occa- 
fionné  par  les  réfléxions  des  nuées ,  auflï  bien  que 
par  la  réfraction  des  vapeurs  denfes  &  tranfparentes, 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflus. 

Le  11.  Juillet ,  j’obfervai  que  dans  cette  fàifon,  oû 
le  fommet  du  Soleil  efl:  tendre  ,  &  la  fleur  prête  à 
s’épanouir ,  cette  fleur  regarde  le  Soleil  levant ,  fi  à 
fon  lever  il  efl  clair  &  brillant  ^  à  midy  la  Plante  fait 
face  au  Sud ,  fi  le  Soleil  continue  de  briller-,  &  àfîx 
heures  du  foir  elle  regarde  le  couchant  j  mais  ce  n’efl 

ïr  '  ;  ’  -  -  ^  ■  •  ■_  E 


\ 


LA  STATiaUE  r>  > 

pas  en  circulant  comme  le  Soleil  qu  elle  fait  tous  ces 
mouvemens ,  c’eft  par  une  nutation  ,  dont  la  caule 
cft  dans  la  tige }  car  le  côté  expole  au  Soleil  tranU 
pire  plus  que  les  cotez  oppofez  ,  &  par  conlequent 
Fait  courber  la  tige  en  fe  racourciffant  -,  &  cela  d  au¬ 
tant  plus  que  la  Plante  tranfpire  davantage  :  or  1  on 

fçait  que  le  Soleil  tranfpire  beaucoup. 

J’ai  obfervé  la  même  chofe  fur  les  tetes  des  Tau- 

pinanbours  ôc  des  Fèves  de  Marais  ,  les  jours  d  un 
Soleil  fort  chaud. 

EXPERIENCE  X. 

V  • 

Le  27.  de  Juillet ,  je  fixai  une  branche  m  (  fig.^  3.) 
de  Pommier ,  de  trois  pieds  de  longueur,,  &  dun 
demi  pouce  de  diamètre  ,  qui  etoit  charge  de  ra¬ 
meaux  &  de  feuilles  ,  au  tuiau  1 ,  de  fept  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  &  de  -J-de  pouce  de  diamètre  ,  je  remplis 
d  eau  le  tuiau,  &  enfuite  je  plongeai  toute  la  bran¬ 
che  jufques  &  pardeflus  t  extrémité  inférieure  du 
tuiau  dans  le  vaiileau  u  u  plein  d  eau  :  1  eau  bailla  de 
fix  pouces  dans  les  deux  premières  heures ,  (  c  etoit-la 
le  premier  remplifiage  des  vailïeaux  feveux  )de  6  pou¬ 
ces  la  nuit  fuivante  ,  de  4  pouces  le  jour  fuivant,  de 

2 -pouces  la  nuit  fuivante. 

Le  troifiéme  jour  au  matin  ,  je  tirai  la  branche 
hors  de  l'eau  ,  &  je  la  pendis  avec  le  tube  dans  le¬ 
quel  elle  étoit  fixée ,  dans  un  endroit  ou  elle  etoit 
expofée  à  l’air  libre  :  elle  tira  là  27  pouces  -en  douze 
heures.  Cette  Expérience  montre  la  grande  puifi- 
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fance  de  la  tranfpiration  }  puifque  lorfque  la  bran¬ 
che  étoit  plongée  dans  le  vaifleau plein d’eau ,  la co- 
lomne  deau  de  7  pieds  de  hauteur ,  au-deflus  de  la 
furface  de  l’eau ,  ne  pouvoir  tranfpirer  que  très- peu 
à  travers  les  feuilles  ,  jufqu  a  ce  que  la  branche  fût 
expofée  en  plein  air ,  &  que  cependant  l’eau  ne  laif- 
foit  pas  que  de  bailfer. 

Cette  Expérience  montre  auflï ,  que  la  puiflance 
a&ive  de  la  tranfpiration  eft  la  chaleur ,  &c  que  par 
conféquent  la  matière  qui  tranfpire  eft  encore  plus 
tirée  en  haut  par  ce  principe  ,  quelle  n eft  pouffée 
par  la  force  de  la  fève. 

L’on  voit  cette  vérité  dans  les  Animaux ,  dont  la 
tranfpiration  n’eft  pas  toujours  la  plus  grande  dans 
la  plus  grande  vîteffe  du  fangj  car  alors  elle  eft  fou- 
vent  moindre  que  dans  l’état  naturel,  comme  on 

lobferve  dans  les  fièvres. 

J’ai  fixé  plufieurs  autres  branches  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  à  de  longs  tuiaux ,  fans  les  plonger  dans  l’eau, 
&  les  ayant  remplis  d’eau  ,  je  voyois  précifément 
par  l’abailTement  de  l’eau  ,  combien  vite  elle  tranf- 
piroit  à  travers  les  feuilles  ,  &  combien  peu  il  s’en 
exhalloit  dans  les  jours  de  pluie  ,  ou  bien  lorfqu  il 
n’y  avoit  point  de  feuilles  fur  les  branches. 

EXPERIENCE  XI. 

Le  17.  d’Août  à  onze  heures  du  matin ,  je  cimentai 
au  tuiaux,  b ,  (fig.  4.  )  de  neuf  pieds  de  longueur,  & 

d’un  7 pouce  de  diamètre  ,  une  branche  de  Pom- 
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mier  A  de  cinq  pieds  de  longueur  ,  &  de  £  de  pon¬ 
ces  de  diamètre  -,  je  verfai  de  l’eau  dans  le  tuiau ,  la 
branche  la  tira  en  raifon  de  trois  pieds  de  hauteur  dans 
le  tuiau  en  une  heure.  A  une  heure  après  midy,  je  cou¬ 
pai  la  branche  en  c  ,  ij  pouces  audeflous  du  tuiau  de 
verre  ,  8c  je  joignis  l’extrémité  inférieure  du  bâton 
c,b  i  une  cuvette  de  verre  * ,  couverte  d’un  boyau 
de  bœuf  pour  empêcher  l’eau  qui  dégoutoit  de  se- 
vaporer  -,  en  même  tems  je  mis  la  branche  d ,  r ,  dans 
le  vaiffeaux  x ,  (  fig.  5.  )  qui  contenoit  une  certaine 
quantité  d’eau  :  cette  branche  dans  ce  vaifleau  x, 
tira  18  onces  d’eau  endix-huit  heures  de  jour  8c  douze 
heures  de  nuit ,  &  dans  les  mêmes  trente  heures  il  ne 
oaflaque  6  onces  d’eau  a  travers  le  bâton  c ,  b ,  (  fig.  4.) 

:  ur  lequel  cependant  il  y  eut  toujours  le  poids  dune- 
colomne  d’eau  de  fept  pieds  de  hauteur.  ^ 

Ceci  marque  encore  la  grande  puiflance .  de  la 
tranfpiration  ,  puifqu’elle  fait  pafler  à  travers 
longues  fibres,  &  les  tuiauxfins  des  parties  deliees  de 
la  branche  r,  (fig.  J*  )  trois  fois  autant  d  eau  dans  le 
même  tems ,  que  la  preflion  d’une  colomne  d’eau 
de  fept  pieds  de  hauteur ,  fur  la  plus  large  coupe  de 
la  tige  c ,  b  ,  (  fig.  4.  )  de  la  meme  branche^,  qui  n  a 
que  13  pouces  de  longueur  ,  en  fait  pafler  a  travers 
cette  même  tige  c,  b. 

J’eflayai  de  la  même  maniéré  fur  une  autre  branche 
de  Pommier  -,  en  huit  heures  de  jour  elle  tira  zo  onces, 

8c  dans  le  même  tems  il  n’en  pafla  que  8  a  travers 
le  bâton  c ,  b  ,  (  fig.  4.  )  qui  cependant  etoit  charge  de 
la  même  colomne  d’eau  de  fept  pieds  de  hauteur. 

y" 
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J’eflayai  de  même  fur  une  branche  de  Coignaf- 
fier  :  en  quatre  heures  de  jour  elle  tira  z  onces  j ,  &c 
dans  le  même  tems  il  ne  paffa  qu’un  tiers  d’once  à 
travers  le  bâton  c  >  b ,  (  fig.  4.  )  qui  cependant  étoit 
prefle  par  une  colomne  d’eau  de  neuf  pieds  de 
hauteur. 

Remarquez  que  l’on  fit  ces  obfervations  dès  le 
premier  jour  ,  avant  que  les  vaiffeaux  fe'veux  de  la 
tige  fe  fuflent  aflez  remplis  d’eau  pour  l’empêcher 
de  palier. 

EXPERIENCE  X I L 

-s.  .  j  ,  ■  ; 

J  e  coupai  fur  un  Pommier  nain  e,  w ,  l’extrémité 
de  la  branche  /  (fig: 6.  ).  Elle  avoit  à  fa  coupe  un 
pouce  de  diamètre  ;  j’en  fixai  l’ergot  au  tube  de  verre 
/,  b,  &c  je  verfai  de  l’eau  dans  le  tube  :  elle  fut  tirée 
par  l’ergota  raifon  de  z  ou  3  pintes  par  jour.  Lorfque 
je  fuçois  ,  avec  ma  bouche ,  au  fommet  du  tube  b  t  & 
que  par  là  je  tirois  hors  de  l’ergot,  quelques  petites 
bulles  d’air ,  alors  l’eau  étoit  tirée  n  vite  ,  qu’en  y 
plaçant  dans  l’inftant  une  jauge  m  ,  y ,  ç ,  pleine  de 
Mercure ,  il  étoit  élevé  en  r  à  1  z  pouces  plus  haut  que 
dans  l’autre  jambe  de  la  jauge. 

Une  autre  fois,  je  verfai  dans  le  tube  /,  fixé  à  un 
Pommier  de  Reinette  doré  ,  une  pinte  d’Efprit  de 
vin  bien  reétifié  &  camfré ,  l’ergot  tira  toute  cette 
quantité  dans  3  heures ,  &  cela  fit  mourir  la  moitié  de 
1  arbre  :  Je  voulois  effayer ,  fi  je  pourrois  donner  le 
goût  du  camphre  aux  Pommes  qui  étoient  en  grand 
nombre  fur  la  branche  ,  mais  je  ne  réulhs  pas  ^  car 
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le  goût  des  Pommes  ne  fut  point  du  tout  altéré , 
quoiqu’elles  pendillent  à  1  arbre  pendant  pluueurs 
fèmaines  ,  après  l’opération  ;  cependant  1  odeur  du 
camphre  étoit  très-forte  dans  les  queues  des  feuilles 
&  dans  toutes  les  parties  de  la  branche  morte. 

Je  fis  la  même  Expérience  fur  un  cep  de  Vigne  avec 
de  l’eau  de  fleur  d’Orange ,  d’une  odeur  très-forte  &c 
très-relevée  ,  l’évenement  fut  le  même ,  l’odeur  ne 
pénétra  pas  dans  les  Rainns  5  mais  elle  etoit  fortfen- 
iible  dans  le  bois  &  dans  la  queue  des  feuilles. 

Je  fis  encore  cette  Expérience  fur  deux  branches 
*  Catherine  d’un  grand  Poirier  *  ,  qui  étoient  éloignées  1  une  de 
peartree.  poutre  ^  avec  de  fortes  décoétions  de  Sauarras  &c  de 
fleur  de  Sureau ,  environ  trente  jours  avant  la  ma¬ 
turité  des  Poires  -,  mais  je  ne  pus  fentir  le  moindre 
goût  de  ces  decoétions  dans  les  Poires.  ^ 

Quoique  dans  tous  ces  cas  ,  les  vaifTeaux  feveux 
de  la  tige  fuflent  fortement  imprégnez  de  l’odeur 
de  toutes  ces  liqueurs ,  &c  qu  ils  en  euflènt  pompe 
une  bonne  quantité ,  il  eft  a  croire  que  les  vaifTeaux 
éveux  capillaires devenoient ,  près  du  fruit,  d une  u 
grande  fineffe  ,  qu’ils  changement  la  texture  des 
parties  de  ces  liqueurs  parfumées  ,  &  les  affimi- 
loient  à  leurs  fubftances  ,  de  la  même  maniéré  que 
les  greffes  &  les  yeux  changent  la  fève  etrangeie  du 
fujet  dans  une  fève  analogue,  a  celle  de  leur  nature 
fpécifique. 

Si  l’on  veut  faire  cette  Expérience-,  ,fans  craindre 
de  faire  périr  l’arbre  ,  on  peut  fe  fervir  d  eau  com¬ 
mune  ,  parfumée  avec  des  odeurs  fort  exaltees» 
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EXPERIENCE  XIII. 


D  ans  le  deffein  de  m’afliirer ,  fi  les  vaifleaux  fé- 
veux  capillaires  ont  la  force  de  chafier  la  fève  au  de¬ 
hors  par  leurs  orifices  extrêmes  ;  &  afin  de  trouver 
aullî  la  quantité  de  lève  que  cette  même  force  fe- 
roit  fortir ,  je  fis  les  trois  Expériences  fuivantes. 

Au  mois  d’Août ,  je  pris  dans  une  branche  de 
Pommier  ,  un  bâton  de  iz  pouces  de  longueur  & 
de  j  de  pouce  de  diamètre  ;  je  plaçai  fon  gros  bouc 
dans  un  vaiffeau  de  verre  plein  d’eau  ,  &  couvert 
d’un  boyau  de  boeuf  :  le  fommet  du  bâton  fut  hu¬ 
mide  pendant  dix  jours ,  tandis  qu’un  autre  bâton  de 
la  même  branche  ,  mais  qui  ne  trempoit  point  du 
tout  dans  l’eau  ,  étoit  fort  lec.  Le  premier  laiffa  pafi 
fer  une  once  d’eau  dans  ces  dix  jours. 

EXPERIENCE  XIV. 

Au  mois  de  Septembre  ,  je  fixai  à  un  lemblable 
bâton  s ,  (  fig.  7.  )  un  tuiau  t  de  7  pieds  de  longueur , 
&  je  mis  tremper  le  bout  du  bâton  dans  une  cuvette 
x ,  pleine  d’eau  :  je  voulois  effayer  fi  l’eau  qui  fortoit 
au  lommet  r  du  bâton ,  pourroit  monter  à  quelque 
hauteur  fenfible  dans  le  tube  t;  elle  ne  monta  point 
du  tout ,  quoique  le  fommet  du  bâton  fût  toujours 
mouillé.  Je  remplis  enfuite  le  tube  avec  de  l’eau  ,  & 
vis  quelle  pafioit  librement  à  travers  le  bâton ,  Sc 
quelle  tomboit  dans  la  cuvette 
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EXPERIENCE  XV. 

■  v 

Le  10.  de  Septembre^,,  je  coupai  à  deux  pieds  -7 
*  cherry  (j£  terre}  un  Cérifier  *  qui  étoit  en  efpalier  ,  &  à 
demie  tige  -,  je  cimentai  bien  deffus  le  tronc  y  (  fig.'g.) 
qui  reftoit ,  le  cou  /,  d  une  bouteille  de  Florence ,  & 
au  cou  de  cette  bouteille  un  petit  tuiau  étroit  g,  de 
5  pieds  de  longueur  ;  je  voulois  effayer  d  avoir  par¬ 
la  toute  la  fève  qui  fortiroit  du  tronc  >  mais  pen¬ 
dant  quatre  heures ,  il  ne  fortit  qu’un  peu  de  va¬ 
peur  ,  qui  s’attacha  au  cou  de  la  bouteille  ;  alors  je 
fis  déraciner  l’arbre ,  &  je  mis  les  racines  dans  l’eau , 
il  ne  fortit  pendant  plufieurs  heures ,  qu’un  peu  de 
rofée  quipendoit  en  petites  goûtes  au-dedans  du  cou 
/  de  la  bouteille  ;  cependant  il  eft  certain ,  par  plu- 
fièurs  des  Expériences  fuivantes,  que  files  branches 
&  les  feuilles  euffent  été  fur  le  tronc ,  il  y  auroit 
pafTé  plufieurs  onces  d’eau  ,  qui  fe  feroit  evaporee 
à  la  furface  des  branches  &  des  feuilles. 

J’effayai  de  la  même  façon  ,  avec  plufieurs  bran¬ 
dies  de  Vigne  ,  que  je  coupai ,  &  que  je  mis  ainfi 
dans  l’eau  ,  mais  il  n’en  fortit  pas  fenfiblement 

en/. 

Ces  trois  dernieres  Expériences  montrent  toutes, 
que ,  quoique  les  vaiffeaux  capillaires  féveux ,  tirent 
l’humidité  en  abondance ,  ils  n’ont  cependant  que 
peu  de  puiflance  pour  la  pouffer  plus  loin ,  &  que 
c’eft  a  l’aide  des  feuilles  tranfpirante’s  ,  que  le  pro¬ 
grès  en  eft  fi  fort  augmenté. 
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EXPERIENCE  XVI. 

Afin  de  découvrir  s’il  monte  de  la  fève  en  Hi¬ 
ver  ,  je  pris  plufieurs  rejets  de  Noifetier  franc ,  de 
farmens  de  Vignes  ,  de  branches  de  Jafmin  verd, 
de  Phylirea ,  &  de  Laurier-Cerife ,  chargées  de  tou¬ 
tes  leurs  feuilles  ,  je  trempai  leurs  coupes  traniver- 
fàles  dans  du  ciment  fondu  ,  pour  empêcher  l’éva¬ 
poration  de  la  fève,  par  la  playe  :  Enfin  je  les  liai  en 
paquets  feparez ,  &  je  les  pefai. 

Les  rejets  de  Noifetier  franc  diminuèrent  en  huit 
jours  de  la  onzième  partie  de  tout  leur  poids  ;  de  ces 
huit  jours ,  les  trois  ou  quatre  premiers  étoient  fort 
humides ,  mais  il  régna  pendant  les  trois  ou  quatre 
derniers  des  vents  deftechans. 

Les  branches  de  Vignes  ,  dans  le  même  tems ,  per¬ 
dirent  une  vingt-quatrième  partie  de  leur  poids. 

Le  Jafmin,  dans  le  même  tems,  une  fixiéme 
partie. 

La  Phylirea  perdit  un  quart  de  fon  poids  en  cinq 
jours.  ' 

Le  Laurier ,  un  quart  &  même  plus  en  cinq  jours. 

Voilà  une  diflîpation  journalière  de  fève  ,  qui  eft 
confidérable  ,  &  à  laquelle  par  confequent  il  doit 
être  néceflairement  fuppléé  par  les  racines ,  d’où  il 
eft  évident ,  qu’il  monte  de  la  lève  en  Hiver  pour 
fournir  à  cette  dépenle  continuelle,  quoiqu’on  puifle 
dire  qu’il  en  monte  moins  en  Hiver  qu’en  Eté. 

De-là  nous  voyons  la  raifon  pourquoi  le  Chêne 
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verd  greffé  &  un  Chêne  Angles ,  &  le  Cedre  du 
Liban  greffé  fur  un  Meleze ,  conservent :  leur  verdure 
pendant  tout  l’Hiver,  quoique  les  feuilles  du Chene: 

&  du  Meleze ,  fe  fanent  &  tombent  avant  cette  ai- 
fon;  car  aux  approches  de  l’Hiver,  il  eft  vraï  quii 
ne  monte  plus  affez  de  fève  pour  maintenir  les  feuil¬ 
les  du  Chêne  6c  du  Meleze  -,  mais  par  cette  Expé¬ 
rience  nous  voyons  qu’il  ne  laiffe  pas  d  en  monter 
pendant  l’Hiver  tout  entier  ,  ôc  parl’Experience  \  .. 
fur  le  Citronier ,  auffi-bien  que  h&  plufieurs  autres 
Expériences  femblables  ,  fur  un  grand  nombre  de 
differentes  efpeces  de  Plantes  toujours  vertes ,  nous, 
trouvons  quelles  peuvent  vivre  ôc  croître  avec  peu 
de  nourriture  ,  parce  quelles  tranfpirent  peu  ;  le 
Chêne  verd  ôc  le  Cèdre  peuvent  donc  bien  pendant 
l’Hiver  garder  leur  verdure  ,  quoique  les  Arbres  de. 
l’efpece  du  fujet ,  fur  lefquels  on  les  a  greffez ,  fe  dé¬ 
pouillent  de  leurs  feuilles.  Voyez  le  curieux  6c  1  inge- 
nieux  Traité  de  FaircbiU  y  fur  ces  efpeces  de  grei— 
fes  ,  dans  le  Diélionaire  des  jardiniers  de  M.  Miller 

Supplément  y  Vo/.  z*  Jous  l  article  Sap . 

»  ■» 

EXPERIENCE  XVI I. 

Apre' s  avoir  évidemment  reconnu  par  les  Ex¬ 
périences  précédentes  ,  que  les  Arbres  tirent 
tranfpirent  une  grande  quantité  de  liqueur  ,  je  vou¬ 
lus  e {Payer  fi  je  ne  pourrais  pas  recueillir  la  matière 
de  cette  tranfpiration  j  ôc  pour  en  venir  about,  je 
pris  plufieurs  retortes  l ,  at  p,  (.  %•  9.  )  de  verre  , 
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dans  lefquelles  je  fis  entrer  les  rejettons  chargez  de 
feuilles  de  plusieurs  differentes  efpeces  d’ Arbres , 
après  quoi  je  bouchai  l’ouverture  p  des  retortes  avec 
des  velues  ;  j’eus  par  ce  moyen  plufieurs  onces  de  la 
matière  de  la  tranfpiration  de  Vigne  ,  de  Figuier, 
de  Pommier  ,  de  Cerifier  ,  d’ Abricotier ,  &  de  Pê¬ 
cher  ,  de  feuilles  de  Rue,  de  Raifort,  de  Rubarbe, 
de  Panets  &  de  Choux  :  toutes  ces  liqueurs  e'toient 
fort  claires ,  &  je  ne  pus  diftinguer  entr’elles  aucune 
différence  de  goût.  Lorfque  la  retorte  avoit  demeuré 
quelque  tems  expofée  à  la  chaleur  du  Soleil ,  la  li¬ 
queur  avoit  le  goût  des  feuilles  bouillies  ;  fa  pefan- 
teur  fpecifîque  étoit  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
l’eau  commune  ;  je  ne  trouvai  pas ,  comme  cepen¬ 
dant  je  le  préfumois,  une  grande  quantité  d’air  dans 
cette  liqueur  en  la  plaçant  dans  le  récipiant  de  la 
machine  du  vuide  ;  en  la  gardant  dans  des  phioles 
ouvertes ,  elle  fentoit  mauvais  bien  plûtôt  que  l’eau 
commune  ,  ce  qui  prouve  que  la  matière  de  la  tranf¬ 
piration  n’eft  pas  de  l’eau  pure,  mais  de  leau  melee 

de  quelque  matière  heterogene. 

Je  mis  aufli  la  tête  d’un  grand  Soleil  tout-a-fait 
épanoui ,  &  qui  croiffoit  encore  dans  le  chapiteau 
d’un  alambic  ,  dont  je  plaçai  le  bec  dans  le  cou 
d’une  bouteille ,  il  diftila  une  bonne  quantité  de  li¬ 
queur  dans  la  bouteille  :  I  on  pourra  ramafTer  aife- 
ment  par  ce  moyen,  la  tranfpiration  des  fleurs  de 
bonne  odeur;  mais  cette  liqueur  ne  garde  pas  long- 
tems  fon  parfum  ,  puifqu’elle  fe  corromt  en  peu  de 
jours* 
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Experien  ce 


XVIII. 


Afin  de  voir  combien  la  Terre  contient  d hu¬ 
midité  ,  &  pour  jauger  les  réfervoirs  de  la  nature 
contre  les  féchereflts  de  l’Eté  ,  &  les  provisions 
quelle  a  mife  dans  le  fein  de  la  terre,  pour  fournir 
à  la  grande  dépenfe  quelle  eft  obligée  de  faire  pour 
la  production  ôc  l’entretien  des  Végétaux. 

Le  $1.  Juillet  1714-  j’enlevai  un  pied  cubique  de 
terre  dans  une  allée  où  l’on  marchoit  peu ,  il  pefoit 
(  déduction  faite  de  la  tare  du  vaifTeau  qui  le  conte- 
noit  )  104  livres  4  onces  ~  :  un  pied  cubique  d’eau 
pefe  environ  6z  livres,  ce  qui  revient  à  un  peu  plus 
de  la  moitié  de  la  pefanteur  fpécifique  de  la  terre. 
La  faifon  où  l’enlevai  cette  terre  étoit  féche  ,  &  ce¬ 
pendant  mêlée  de  quelques  ondées  de  pluie  ;  de 
forte  que  le  gazon  des  environs  de  ma  fouille  n  e- 
toit  pas  defleché. 

J’enlevai  dans  le  même  tems  un  autre  pied  cubi¬ 
que  de  terre  au-deflous  du  premier  ,  il  pefoit  106  li¬ 


vres  6  onces  -y.  ~  *'] 

J’enlevai  aufli  un  troifiéme  pied  cubique  de  terre 

au-deflous  des  deux  premiers,  il  pefoit  m  livres  j. 

Jufqu  a  cette  profondeur  de  trois  pieds  ,  c’étoit 
de  la  bonne  terre  à  brique;  au-deflus  étoit  une  cou¬ 
che  de  gravier,  dans  laquelle  a  deux  pieds  de  pro¬ 
fondeur  ,  c’efl:  à-dire ,  à  cinq  pieds  au-deflous  de  la 
furface  de  la  terre ,  les  Sources  couloient. 

Lorfque  le  premier  pied  cubique  fut  fi  fec  &  fi  pou- 
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cireux ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  fervir  a  la  Végétation,  je 
le  pefai ,  &  je  trouvai  qu’il  avoir  perdu  6  livres  n  on¬ 
ces  ,  ou  194.  pouces  cubiques  d  eau  ,  environ  “  par¬ 


tie  de  Ton  volume. 

Quelques  jours  après  ,  le  fécond  pied  cubique 
étant  plus  fec  que  le  premier  &  le  troifiéme ,  avoir 

perdu  10  livres  de  fon  poids. 

Le  troifiéme  pied  cubique  devenu  fort  fec  &  pou¬ 
dreux,  avoit  perdu  8  livres  8  onces,  ou  147  pouces 
cubique  d’eau  ,  cefU-dire  ,  j- partie  de  fon  vo¬ 
lume.. 

Revenant  (donc  maintenant  a  notre  Soleil^  dont  les 
plus  longues  racines  s  etendoient  en  tous  fensà  15  pou¬ 
ces  de  la  tige  y  nous  pouvons  fuppoier  qu  elles  occu- 
poient  quatre  pieds  cubiques  de  terre ,  dont  elles  tû. 
roient  leur  nourriture  -,  nous  pouvons  dire  auffi  y  que 
chaque  pied  cubique  peut  fournir  7  livres  avant  que 
d'être  trop  fec  pour  la  Végétation  ;  auffi  la  Plante 
en  pourra  tirer  2.8  livres  y  mais  elle  tire  &c  tranfpire 
zi  onces  toutes  les  vingt-quatre  heuies  ^  elle  tuera 
donc  28  livres  en  vingt-un  jours  fix  heures  :  elle  pe- 
riroit  donc  au  bout  de  ce  teins  5  fl  rien  ne  fuppleoit 
au  défaut  d’humidite  de  ces  quatre  pieds  cubicues. 
Ce  fupplément  fe  fait  y  ou  par  la  rofee,  ou  par  hu¬ 
midité  de  la  terre  qui  eft  au-deffous  de  celle  qui 
touche  les  racines ,  c  eft-a-dire  3  au-deffous  de  15  pou¬ 
ces  de  profondeur. 
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Expérience  XIX. 
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Pour  trouver  la  quantité'  de  rofée  qui  tombe 
pendant  la  nuit ,  le  15.  Août,  à  fept  heures  du  ma¬ 
tin  ,  je  pris  deux  terrines  verniflees  quiavoient  trois 
oouces  de  profondeur,  &  un  pied  de  diamètre  3  je 
'  es  remplis  de  terre  aflfez  moëtte  ,  que  j’avois  prife 
fur  la  furface  de  la  terre.  Je  mis  ce  s  terrines  dans 
d’autres  terrines  plus  grandes,  pour  empêcher  l’hu- 
midite'  de  la  terre  de  s’attacher  à  leurs  fonds  -,  plus 
la  terre  que  contenoit  mes  terrines,  e'toit  humide, 
&  plus  il  tomboit  de  rofee  deifus  pendant  la  nuit  -, 
&  il  tomba  plus  du  double  de  rofee  fur  une  furface 
d’eau  ,  que  fur  une  égale  furface  de  terre  humide. 
L’évaporation  d’une  furface  d’eau  en  neuf  heures 
d’un  jour  fec  d’Hiver  ,  eft  de  -^de  pouce.  L’évapo¬ 
ration  d’une  furface  de  glace  mife  à  l’ombre  en  neuf 
heures  de  jour ,  étoit  de  3y  de  pouce. 

Ces  terrines  augmentèrent,  par  la  rofée  de  la  nuit, 
de  180.  grains ,  &  diminuèrent  par  l’évaporation  du 
jour,  d’une  once  z8z  grains  $  ainfi  en  vingt-quatre 
heures  d’Eté  ,  il  s’évapore  de  deffus  la  terre  540  grains 
de  plus  d’humidité ,  qu’il  n’en  tombe  en  rofée  ,  ce 
qui  en  vingt-un  jours ,  fait  environ  z6  onces  fur  une 
aire  circulaire  d’un  pied  de  diamètre  ;  &  les  cercles 
étant  entr’eux  comme  les  quarrezde  leurs  diamètres , 
il  s’évapora  10  livres  z  onces  en  vingt- un  jours  de 
l’Hémifphere  de  30  pouces  de  diamètre ,  que  les  ra¬ 
cines  du  Soleil  occupent  en  terre ,  ce  qui  étant  ajouté 
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au  29  livres  qu’il  tire  ,  dans  le  même  tems  donne 
39  livres;  c’eft-à-dire,  9  livres  f  pour  chaque  pied 
cubique  de  terre ,  fes  racines  occupant  un  efpace  de 
plus  de  4  pieds  cubiques  ;  mais  jamais  la  terre  dans 
ces  contrées  n’a  fouffert  un  û  grand  degré  de  féche- 
refle  à  ij.  pouces  de  profondeur. 

Pour  expliquer  comment  les  Plantes  peuvent  vivre 
'pendant  les  longues  féchereffes,  &  fur-tout  au-delà 
des  tropiques  ,  il  faut  donc  avoir  recours  à  l’humi¬ 
dité  qui  s’exhale  continuellement  des  couches- de 
terres  humides  qut  le  trouvent  au-deftous  de  celles 
qu’occupent  les  racines  des  Plantes  &  des  Arbres  ; 
car  les  corps  moëtes  communiquent  toujours  de 
leur  humidité  aux  corps  fecs  qui.  les  touchent;  outre 
cela  ce  mouvement  lent  &  naturel  de  la  communi¬ 
cation  de  cette  humidité ,  eft  fort  accéléré  par  la 
chaleur  du  Soleil  jufqu  a  des  profondeurs  confidé- 
rables ,  comme  il  paroîtra  par  la  XX.  Expérience 

qui  fuit. 

Mais  180-  grains  de  rofée  qui  tombent  en  une  nuit 
&  fe  répandent  également  fur  un  cercle  d’un  pied 
de  diamètre  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  une  furface  de  113 
pouces  quarrez,  donnent  en  profondeur  partie 
d’un  pouce.  Je  trouvai:  de  même  que  la  profondeur 
de  la  rofée  d’une  nuit  d’Hiver ,  eft  de^d’un  pouce  ; 
de  forte  que  fl  nous  comptons  cent  cinquante~une 
nuits  pour  toute  la  faifon  des  rofées  d  Eté ,  nous  trou' 
verons  quelle  montera  pendant  tout  ce  tems-là  à  * 
pouce  de  hauteur  ;  &  prenant  les  deux  cens  qua- 
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torze  nuits  qui  reftent  pour  le  tems  des  rofées  d’Hiver, 
elles  produiront  %  ~  de  pouces  de  profondeur ,  ce 
qui  donne  3  pouces  pour  la  hauteur  totale  de  la 
rofe'e  pendant  toute  l’année. 

Mais  la  quantité  qui  s’évapore  dans  un  beau  jour 
d’Eté,  de  déifias  la  même  furface  ,  étant  d’une  once 
z8z  grains ,  nous  aurons  partie  d’un  pouce  de  pro¬ 
fondeur  pour  cette  évaporation ,  profondeur  quatre 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  rofée  qui  tombe  pen¬ 
dant  la  nuit. 

J’ai  trouvai  par  les  mêmes  moyens  ,  que  l’évapo¬ 
ration  pendant  un  jour  d’Hiver  ,  eft  à  peu  près  la 
même  que  celle  d’un  jour  d’Eté  ;  car  la  terre  étant 
plus  humide  en  Hiver  .qu’en  Eté ,  cet  excès  d’hu¬ 
midité  en  Hiver  répond  à  l’excès  de  chaleur  en 
Eté. 

Nie.  Cruquius ,  N®.  381.  des  Tranfadions  Philofo- 
phiques ,  a  trouvé  qu’il  s’évaporoit  en  un  an  2.8  pou¬ 
ces  d’eau ,  ce  qui  fait  ±  de  pouce  par  jour  l’un  por¬ 
tant  l’autre  ;  mais  il  s’évapore  de  déifias  la  terre  ~  de 
pouce  dans  un  jour  d’Eté  j  ainfi  l’évaporation  de  la 
furface  de  l’eau  eft  à  l’évaporation  de  la  furface  de 
la  terre  ,  comme  10  font  à  3. 

La  quantité  moyenne  de  pluie  qui  tombe  dans  un 
an ,  eft  de  11  pouces  -,  celle  de  l’évaporation  de  la 
terre  dans  un  an  ,  eft  au  moins  de  9  pouces  f  puifi 
que  c’eft-là  le  pied  fur  lequel  fe  fait  l’évaporation 
dans  un  jour  d’Eté  ;  de  ces  9  pouces  ~  il  faut  ôter 
j  ^  de  pouce  pour  la  rofée,  refte  6  ^  de  pouce  ,  qui 

étant 
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étant  déduits  des  zz  pouces  de  pluie ,  il  refte  au  moins 
ié  pouces  d’eau  pour  fournir  à  la  Végétation ,  aux 
fources  8c  aux  rivières. 

Dans  la  houbloniere ,  la  tranfpiration  des  Hou¬ 
blons  doit  être  prife  feulement  pour  trois  mois  de  ^ 
partie  d’un  pouce  chaque  jour  ,  ce  qui  fait  en  tout 
-|-d’un  pouce  ;  mais  auparavant  nous  comptions  6  8c 
-|de  pouce  pour  l’évaporation  de  la  furface  de  la  terre; 
en  ajoutant  donc  de  pouce  à  ces  6  ~  nous  aurons 
y  pouces  pour  l’évaporation  de  la  furface  d’une 

houbloniere  dans  un  an  ;  ainfi  des  zz  pouces  d’eau , 
il  en  refte  15  pour  les  fources  qui  târiffent  plus  ou 
moins ,  félon  la  fécherefle  ou  l’humidité  de  l’année  : 
zz  pouces  d’eau  fufïîfent  donc  à  tous  les  befoins  de 
la  nature  dans  les  pays  plats,  comme  celui  de  Ted - 
dmgton  près  de  H  amp  ton-Court  i  mais  dans  les  con¬ 
trées  montagneufes  ,  comme  dans  la  Province  de 
Lancafler ,  il  tombe  tous  les  ans  4r  pouces  d’eau, 
dont  déduifant  7  pouces  pour  l’évaporation ,  il  refte 
35  pouces  d’eau  pour  les  fources ,  fans  compter  celles 
•  que  fourniftent  les  rofées  plus  abondantes  dans  ces 
montagnes ,  que  dans  les  pays  de  plaine  ;  cette 
grande  quantité  d’eau  me  paroît  fuffifante  pour  faire 
couler  les  fources  &  les  rivières  ;  ainfi  il  n’eft  pas 
néceflaire  d’aller  chercher  leur  originedans  laMer, 
dont  la  furface  eft  furmontée  de  quelques  centaines 
de  pieds  par  les  montagnes  ordinaires  ,  8c  de  quel¬ 
ques  milliers  de  pieds  par  les  hautes  montagnes , 
dont  les  grandes  rivières  prennent  leur  fource. 
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EXPERIENCE  XX. 

Je  choifis  fix  Thermomètres,  dont  les  tiges  étoient 
de  longueurs  differentes  de  18  pouces  jufqu  a  4  pieds, 
je  les  graduai  tous  par  une  échelle  proportionnelle , 
en  commençant  au  point  de  la  congel  ation ,  ce  qui 
peut  fort  bien  être  pris  pour  le  point  extrême  de  la 
Végétation  du  côté  du  froid ,  1  ouvrage  de  la  Végé¬ 
tation  cefïant  lorfque  le  véhiculé  aqueux  commence 
à  fe  fixer  &  à  fe  condenfer  ;  car  quoique  plufieurs 
Arbres  &  quelques  Plantes ,  comme  les  herbes  a 
foin ,  la  moufle ,  &c.  y  furvivent  j  elles  ne  vegettent 
cependant  point  du  tout  rendant  ce  tems-la. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  que  je  marquai 
d’abord  fur  mes  Thermomètres,  étoit  égal  à  celui- 
de  l’eau  échauffée  à  un  tel  point  ,  que  je  ne  pouvois 
qu’à  grand  -peine  y  fouffrir  ma  main  fans  la  remuer  ; 
mais  ayant  trouvé  par  expérience  que  les  Plantes 
peuvent  fouffrir ,  fans  préjudice ,  une  chaleur  un  peu 
plus  grande  que  celle-ci,  je  choifis  celle  de  la  cire 
fondue ,  qui  nageant  fur  de  l’eau  chaude ,  commence 
à  fe  coaguler  ;  car  puifqu  une  plus  grande  chaleur 
que  celle-ci  fondra  la  cire ,  qui  eft  une  fubftance 
vegetale ,  on  peut  regarder  le  degré  de  chaleur  que 
nous  venons  de  déterminer  comme  1  autre  point  ex¬ 
trême  de  la  végétation  du  côté  du  chaud ,  au-defTus 
duquel  les  Plantes  dépériront  ,  plutôt  quelles  ne 
végéteront  :  un  tel  degré  de  chaleur  feparant  &  difi 
perfant ,  au  lieu  de  ramaffer  ôc  d’unir  les  parties  nu¬ 
tritives. 
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Je  divifai  cet  efpace  en  ioo  degrés  fur  tous  les 
Thermomètres ,  en  commençant  à  marquer  les  nom¬ 
bres  du  point  de  la  congellation  :  64  de  ces  degies 
marquent  à  très-peu  près  la  chaleur  du  fang  dans  les 
Animaux  5  je  la  trouvai  par  la  réglé  donnée  dans  /ex 
Tranfaélions  Pbilofophiques ,  njol.  2.  part.  /.  de  l'Ange 
de  M.  Motte  ,  félon  l’eftimation  du  Chevalier  Newton , 
en  plaçant  1  un  des  Thermomètres  dans  1  eau  échauf¬ 
fée  à  un  degré  tel  que  je  ne  pouvois  qu  a  grande 
peine ,  y  tenir  ma  main  en  la  remuant  :  je  m  en 
alfurai  mieux  encore  ,  en  plaçant  la  boule  ae 
mon  Thermomètre  dans  le  fang  qui  couloit  des 
veines  d’un  Bœuf  expirant.  La  chaleur  du  fang  eft  à 
celle  de  l  eau  bouillante  comme  14  £  font  a  33. 

En  plaçant  la  boule  de  l’un  de  mes  Thermomètres 
dans  mon  foin  8c  fous  mon  aiflelle  ,  je  trouvai  que  la 
chaleur  des  parties  du  corps  etoit  de  54  degrés  :  la 
chaleur  du  lait  qui  fort  de  la  V ache  de  55 ,  à  peu  près 
la  même  que  ce  le  qui  eft  necefïaire  pour  couver  8c 
faire  éclore  les  œufs  :  la  chaleur  de  l’urine  de  j8  de¬ 
grés  :  le  point  de  la  température  ordinaire  dans  ces 

Thermomètres  étoit  de  18  degres. 

La  plus  grande  chaleur  du  Soleil  fit  monter  fEl- 
prit  de  Vin  dans  le  Thermomètre  qui  y  étoitexpofé, 
à  88  degrés,  chaleur,  de  14  degrés  plus  grande  que 
celle  du  fan  g  des  Animaux:  les  Plantes  font  expofoesa 
cette  chaleur, &même  à  une  beaucoup  plus  grande  au- 
delà  des  tropiques  pendant  quelques  heures  du  jour; 
nous  voyons  aufli  par  plufieurs  de  leurs  feuilles  qui  le 
fannent,qu’eiles  ne  pourroient  pas  fubfifter  long  rems 
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fous  cette  chaleur  ,  fi  elles  n’ e'toient  rafraîchies  par¬ 
la  nuit  qui  lui  fuccede. 

La  chaleur  ordinaire  du  Soleil  à  midi ,  au  mois  de 
Juillet ,  eft  d’environ  50  degrés  -,  celle  de  1  air  al  om¬ 
bre  au  mois  de  Juillet ,  prife  fur  un  pied  moyen, eft 
de  38  degrés  3  la  chaleur  de  May  &  de  Juin  eft  de  17 
à  30  degrés ,  chaleur  la  plus  convenable  à  la  plus 
grande  partie  des  Plantes ,  ôc  la  plus  favorable  à  leur 
vigueur  ôc  à  leur  accroiftement  :  la  chaleur  du  Prin- 
tems  ôc  de  l’Automne,  le  doit  prendre  depuis  le  10 
jufqu’au  10e  degré 3  ôc  celle  de  l’Hiver  du  point  de 
la  congellation  jufqu’au  ioc  degré. 

La  chaleur  d’une  couche  de  fumier  de  Cheval 
trop  grande  pour  les  Plantes ,  furpalfe  8  j  degrés,  cha, 
leur  à  peu  prés  égale  à  celle  qu’a  probablement  le 
fang  dans  les  fievres  chaudes.. 

La  chaleur  convenable  à  la  fanté  des  Végétaux 
d’une  couche  de  fumier  de  Cheval  dans  du  bon  ôc 
fin  terreau  où  étoient  les  racines  de  Concombres 
bien  venans  ,  étoit  en  Février  de  56  degrés,  ce  qui 
eft  à  peu  prés  la  chaleur  du  fein ,  ôc  celle  qu’il  faut 
pour  couver  les  œufs  :  la  chaleur  de  l’air  fous  les  clo¬ 
ches  de  verre  fur  cette  couche  ,  étoit  de  34  degrés  3 
de  forte  que  les  racines  avoient  2.6  degrés  de  chaleur 
de  plus  que  les  Plantes  au-deftus  de  terre  :  la  chaleur 
de  l’air  libre  étoit  alors  de  17  degrés.. 

Il  a  pafte  maintenant  dans  un  ufage  auffi  ordi¬ 
naire  que  raifonnable  de  regler  la  chaleur  des  Serres, 
foit  qu’il  y  ait  du  feu  ou  non  ,  par  le  moyen  des 
Thermomètres  qu’on  y  place, même  pour  plus  grande; 
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exactitude  ,  plufieurs  perfonnes  ont  les  noms  des 
principales  Plantes  étrangères  écrits  fur  leur  Ther¬ 
momètre  ,  vis-à-vis  les  degres  de  chaleur,  qui,  félon 
l’expérience  qu’on  en  a  faite,  conviennent  a  ces  dif¬ 
ferentes  Plantes.  J’ai  appris  que  plufieurs  Jardiniers 
curieux  ,  des  environs  de  Londres  ,  fe  fervent  des 
Thermomètres  deM.  Fowler ,  où  font  écrits  les  noms 
des  Plantes  fuivantes ,  vis-a-vis  les  degres  de  chaleur 
qui  leur  conviennent ,  ce  qui  répond  à  peu  pi  es  aux 
degrés  fuivans ,  au  deflus  de  la  congélation  dans  mes 
Thermomètres  : 


Le  Melocaétus 
L’Ananas  .  . 

Le  Piment 
L’Euphorbe 
Le  Cierge 
L’Aloes 

Le  Figuier  d’Inde 
Le  Ficoïde 
L’Oranger 
&le  Myrthe 


Sçavoir, 


31  degrés  j 
z?  degrés 
16  degrés 
14  degrés 
11  deg.  -7 
19  degrés 
16  deg.  7 
14  degrés 
11  degrés 
9  degrés 

M.  Boyle,  en  plaçant  un  Thermomètre  dans  une 
cave  de  cent  trente  pieds  de  longueur ,  percee  en 
droite  ligne  dans  un  rocher  failant  face  a  la  Mer  , 
trouva  que  l’Efprit  de  Vin  demeuroit  en  Hiver  &.en 
Eté  ,  toujours  un  peu  au  deflus  du  tempere  ;  la  cave 
étoit  couverte  de  80  pieds  de  terre.  Ouvrages  de  Boyle, 
•vol.  3.  pag.  s*. 

Je  numérotai  mes  fîx  Thermomètres ,  le  (  N  •  *•) 

* 
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qui  étoit  le  plus  court ,  fut  expofé  au  Sud  al  air  libre  5, 
je  plaçai  la  boule  du  (  N\  z.)  à  deux  pouces  fous- 
terre  -,  celle  du  (  N°.  3.  )  à  4  pouces  fous  terre  ;  celle 
du  (N°.  4.  )  à  8-  pouces ,  celle  du  (  1ST.  5.  )  à  î 6 , 
celle  du  (N°.6.)  à  14  pouces  fous  terre  ;  &  afin  de 
connoître  plus  exactement  la  chaleur  de  la  terre  a 
ces  differentes  profondeurs ,  je  plaçai  près  de  cha¬ 
que  Thermomètre  un  tube  de  verre  rempli  d’Efprit 
de  Vin  coloré,  à  la  même  hauteur  que  les  Ther¬ 
momètres  :  ce  tube  de  verre  doit  être  fcellé  aux  deux 
bouts ,  &  de  même  longeur  que  les  tiges  des  Ther¬ 
momètres  ,  qui  doivent  porter  une  réglé  coulante, 
fur  laquelle  on  aura  marqué  les  degrés  de  chaque 
7  Thermomètre ,  &  un  ftile  au  dos  de  la  réglé  pour 
le  tube  correfpondant.  Lorlque  que  1  on  veut  faire 
une  obfervation  ,  il  faut  faire  mouvoir  le  ftile  jul- 
qu  à  ce  qu’il  pointe  jufte  au  fommet  de  l’Eiprit  de 
Vin  dans  le  tube  ,  afin  de  prélever  la  chaleur  ou  le 
froid  qui  affeéte  la  tige  ,  6c  de  n  avoir  par  confis¬ 
quent  que  le  degre  de  chaleur  ou  de  froid  qui  af- 
fede  la  boule  à  la  profondeur  où  on  l’aura  placée. 
Je  garantilfois  les  tiges  de  mes  Thermomètres  con¬ 
tre  les  grofles  injures  de  l’air ,  en  les  enfermant  dans 
des  tuyaux  quartes  de  bois.  Les  boules  etoient  pla¬ 
cées  dans  de  la  bonne  terre  au  milieu  de  mon  Jar¬ 
din. 

Le  50.  de  Juillet ,  je  commençai  a  garder  un  journal 
des  élévations  &  des  abaiffemens  de  ces  Thermomè¬ 
tres.  Pendant  le  cours  du  mois  d’Août  fuivant,  jobfer- 
vai,  que  lorfque  i’Efprit  de  Vin  dans  le  Thermomètre 

4.  ■  '  (N°.  x.  ) 
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(  N°.  1.  )  expofé  au  Soleil ,  selevoit  à  midy  à  48  de¬ 
grés  -,  le  Thermomètre  (N".i.)  étoit  à  45  degrés; 
le  (N0.;. )  à 3} ,  &  le  (N*. 6.  )a$r.  les  (1^.3. &4-  )à 
des  degrés  intermediaires-,  les  (  N°.  y.  &  6.  )  demeu- 
roient  à  peu  prés  aux  mêmes  degrés,  jour  &  nuit, 
iufqu’à  la  fin  du  mois  d’Août  ;  car  alors  les  jours  de¬ 
venant  plus  frais  &  plus  courts  ,  &  les  nuits  plus  lon¬ 
gues  &  plus  froides  ,  ils  defcendirent  à  15  ou  xj 

degrés.  > 

Mais  une  chaleur  auffi  confidérable  ,  à  x  pieds  de 
profondeur  fous  la  furface  de  la  terre ,  doit  nécef- 
fairement  avoir  une  grande  force  pour  élever  l’hu¬ 
midité  qui  fe  trouve  a  cette  profondeur,  &  même 
doit  influer  fur  celle  qui  eft  au-deflfous  :  cette  hu¬ 
midité  doit  donc  monter  continuellement  &  abon¬ 


damment  jour  &  nuit  pendant  l’Eté  ;  car  la  chaleur, 
à  deux  pieds  de  profondeur ,  eft  à  peu  près  la  même 
le  jour  &  la  nuit.  L’impulfion  des  rayons  du  Soleil 
donne  à  cette  humidité  un  mouvement  prefte  d’on¬ 
dulation  ,  qui  feparant  &  raréfiant  les  particules 
aqueufes ,  les  oblige  à  monter  en  forme  de  vapeurs, 
&  la  force  des  vapeurs  chaudes  &  renfermées  (  com¬ 
me  font  celles  qui  font  à  1  ,  x ,  ou  3  pieds  de  profon¬ 
deur  en  terre  ) ,  doit  être  allez  confidérable  pour  leur 


faire  pénétrer  les  racines  des  Plantes  ,  nous  pouvons 
raifonnablement  fonder  cette  conje&ure  fur  la 
grande  force  de  la  vapeur  dans  l’Eolipile ,  dans  la 
machine  qui  amollit  les  os ,  &  dans  celle  qui  éleve 
l’eau  par  le  moyen  du  feu. 

Sans  ces  réfervoirs  d’humidité,  les  Plantes  périroient 
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infailliblement  fous  les  chaleurs  brûlantes  des  tro¬ 
piques  qu’elles  ioutfrent  plufieurs  mois  de  fuite ,  ians 

être  rafraîchies  par  la  moindre  pluie  ;  car  quoique 
les  rofées  y  foient  plus  abondantes  que  dans  les  pays 
Septentrionaux  ;  cependant  puifque  les  chaleurs  y 
font  aulfi  beaucoup  plus  grandes,  il  faut  que  1  éva¬ 
poration  du  jour  excede  autant  la  rofee  de  la  nuit, 
que  l’évaporation  d’un  jour  d’Eté  furpaffe  la  rofee 
de  la  nuit  dans  nos  climats  -,  ainfi  cette  rofee  d  Eté 
ne  peut  faire  du  bien  aux  racines  des  Arbres,  la  cha¬ 
leur  du  jour  la  faifant  dilparoître  avant  qu  elle  ait  eu 
le  tems  de  pénétrer  à  une  profondeur  tant  foit  peu 
confidérable  ;  mais  le  grand  bien  que  fait  la  rofee 
dans  les  tems  chauds,  vient  de  ce  quelle  efthiceee 
par  les  feuilles  &  les  autres  parties  hors  de  terre  des 
Végétaux  ;  car  cela  les  rafraîchit  dans  1  in  liant,  & 
cette  rofée  leur  fournit  même  afTez  d’humidité  pour 
fuppléer  à  la  grande  diffipation  qui  s  en  fait  les  jours 

luivans. 

il  eft  donc  probable  que  les  racines  des  Arbres  & 
des  Plantes ,  font  par  le  moyen  de  la  chaleur  du  So¬ 
leil  ,  toujours  arrofées  d’une  humidité  nouvelle ,  qui 
a  même  quelque  force  pour  s’infinuer  dans  les  raci¬ 
nes  ;  fans  cette  force  aftive  que  le  Soleil  communi¬ 
que  à  cette  humidité ,  les  racines  ne  pourroient  tirer 
leur  nourriture  que  des  parties  humides  les  plus  voi- 
fines ,  &  par  conlequent  la  terre  qui  fert  d  enveloppe 
aux  racines  devroit  être  toujours  plus  feche,  a  me- 
fure  qu’elle  en  approche  de  plus  près,  ce  que  jenai 
cependant  pas  obfervé.  L’on  voit  par  les  Èxpérien- 
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ces  XVIII.  &  XIX.  que  les  racines  ne  pourroienc 
tirer  que  très-difficilement  allez  de  nourriture  pen¬ 
dant  les  ardeurs  de  l’Eté  ,  fila  chaleur  pénétrante  du 
Soleil  ne  travailloit  à  leur  en  amener  :  c’efl:  donc  par 
ce  principe  6c  par  l’attraétion  des  vaiffeaux  capi- 
laires  que  la  fève  entre  par  les  racines  ,  6c  s’élève 
dans  le  tronc  6c  les  branches  des  Végétaux  ,  d’où 
elle  pafle  dans  les  feuilles  ,  où  cette  même  chaleur 
trouvant  plus  de  prife  fur  leur  large  furface  ,  com¬ 
munique  à  là  fève  un  mouvement  d’ondulation  qui 
l’oblige  à  lortir  en  abondance  ,  6c  à  s’élever  avec  ra„ 
pidité  dans  les  airs. 

Mais  vers  la  fin  du  mois  d’Oétobre  ,  la  force  du 
Soleil  étant  bien  diminuée,  6c  le  Thermomètre  N°.i. 
étant  à  j  degrés  au-delfus  du  point  de  la  congella- 
tion ,  le  N°.  t.  à  io  degrés ,  le  N°.  $.  à  14 , 6c  le  N°.  6. 
à  16  :  ce  s  vives  ondulations  de  l’humidité  de  la  terre , 
6c  de  la  fève  dans  les  Végétaux,  doivent  auffi dimi¬ 
nuer  beaucoup  -,  ainfi  les  feuilles  étant  privées  de 
leur  nourriture  par  la  ceflation  de  ce  mouvement  qui 
la  leur  amenoit ,  elles  commencent  par  fe  faner ,  6c 
tombent  peu  de  tems  après. 

Les  plus  grands  froids  de  l’Hiver  fuivant ,  fe  firent 
dans  les  douze  premiers  jours  de  Novembre ,  l’efprit 
de  vin  du  Thermomètre  N°.  1.  bailla  de  4  degrés 
au-delfous  de  la  congellation  ;  le  Thermomètre  N°.<s. 
étoit  à  6  degrés  au-deflus  ;  la  glace  fur  les  étangs  étoit 
épaifle  d’un  pouce.  La  plus  grande  chaleur  du  Soleil 
contre  une  muraille  expofée  au  Midy  un  jour  de  gelée 
fort  ferain  6c  fort  calme  au  folftice  d’Hiver ,  fut  de 
•••-  '  '  ■-  ‘  H 


» 
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19  degrés ,  8c  à  l’air  libre  ,  feulement  de  11  degrés 
au-deffus  du  point  de  la  congellation.  Du  10.  Jan>- 
vier  jufqu’au  19.  de  Mars-,  la  fàifon  fut  fort  feche, 
6c  lès  Bleds  verds  étoient  plus  beaux  que  de  mémoire 
d'homme  j  mais  du  19.  de  Mars  172-5*  ^  ^9-  Septem¬ 
bre  fuivant ,  il  plut  tous  les  jours  peu  ou  beaucoup, 
excepté  dix  ou  douze  jours  vers  le  commencement 
de  Juillet  -,  8c  tout  l’Eté  fut  fi  froid,  que  l’efprit  de 
vin  ne  monta  dans  le  Thermomètre,  N°.  1.  qu’à  2,4 
degrés, fi  cen’étoit  quelquefois  pendant  des  inftans 
de  Soleil  -,  le  N°.  i.  ne  monta  qu’à  io  degrés  -,  les 
M°.  j.  8c  6.  à  14  8c  2.5  degrés  ,  avec  fort  peu  de  varia¬ 
tions  ;  ainfi  pendant  tout  l’Eté ,  les  parties  des  raci¬ 
nes  qui  étoient  à  a  pieds  fous  terre,  eurent  3  ou  4  de¬ 
grés  de  chaleur  de  plus  que  celle  qui  etoit  feulement 
a  deux  pouces  de  profondeur.  En  general  la  chaleur 
pendant  tout  l’Eté  1725»  foit  au-deflus  ou  au  deffous 
dé  la  terre ,  n’étoit  pas  plus  grande  que  la  chaleur 
du  milieu  du  mois  de  Septembre  précèdent. 

,  Cette  année  1715-  ayant  été  aufh-bien  dans  cette 
Ifle  ,  que  chez  les  Nations  voifines  ,  remarquable 
par  l’humidité  &  le  froid  de  l’Eté-,  8c  l’année  1715. 
par  une  fechereffe  très-grande  ,  il  ne  fera  pas  mal-à- 
propos  de  les  comparer  ici ,  6c  de  décrire  les  diffe 
rentes  influences  qu  elles  ont  eues  fur  leui  s  pro¬ 


ductions»  (  : . 

M.  Miller  ,  dans  fes  Mémoires  fur  l’année  1713. 
obferve  ,  ct  Que  l’Hiver  etoit  doux  8c  fec  julqu  en 
”  Février  qu’il  plut  prefque  tous  les  jours  ,  ce  qui  re- 
„  tarda  le  Printems.  Pendant  les  mois  de  Mars , 
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Avril, May,  Juin,  Cependant  la  moitié  de  Juillet,  la  « 
fécherefle  fut  extrêmement  grande,  le  vent  Nord-  tt 
Eft  régna  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  tems  tt 
les  fruits  étoient  avancez  6c  a  (fez  bons,  mais  les  « 
herbes  potagères  ,  fur-tout  les  Fèves  &  les  Pois,  « 
manquèrent.  Du  15.  jufqu’à  la  fin  de  Juillet,  lett 
tems  fut  fort  humide  ,  ce  qui  fit  venir  les  fruits  fi  « 
vite,  que  la  plupart  pourrirent  fur  l’Arbre,  &  c’eft  « 
ce  qui  fit  que  les  fruits  d’ Automne  ne  fe  trouve-  « 
rent  pas  bons.  Il  y  avoir  une  très-grande  quantité  et 
de  fort  gros  Melons  ,  mais  ils  n’avoient  point  dette 
goût  -,  grande  abondance  de  Pommes  ;  plufieurs  « 
efpeces  d’Arbres  fleurirent  au  mois  d’ Août ,  6c  pro-'tt 
duifirent  en  Oétobre  de  petites  Pommes  &  dcsPoi-tt 
res  f  l’on  eut  aufli  dans  le  même  mois  beaucoup  « 
de  Fraifes  &  de  Framboifes  ^  le  Froment  étoit  bon  $  « 
il  y  eut  peu  d'Orges  ,  6c  ce  peu  fe  trouva  d’une  « 
maturité  fort  inégale  ;  il  y  en  eut  même  qui  ne  te 
mûrit  point  du  tout  pour  avoir  été  femé  trop  tard  tt 
&  avoir  manqué  de  la  pluie  néceffaire  à  Ton  ac-  tt 
croiflement  ;  il  y  avoir  fun  nombre  infini  de  Guê-<t 
■>es.  Ce  qui  arriva  aux  Houblons  dans  cet  Eté  de  « 
écherefFe,  eft  rapporté  dans  l’Experience  IX.  te 
L’Hiver  fuivant  172.4.  fut  très- doux  :  dès  le« 
mois  de  Janvier  le  Printems  fe  fit  fentir,  6c  plu-tt 
fieurs  Plantes  printemfnieres  ,  comme  les  Crocus  <t 
les  Polianthes  ,  les  Hépatiques,  6c  les  Narcifles,tt 
étoient  en  fleur  :  l’on  remarqua  qu’un  grand  nom-  « 
bre  des  plants  de  Choux-fleurs  furent  gâtez  par  tt 
la  nielle,  dont  il  y  eut  plus  cet  Hiver  que  de  mé-  <t 
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”  moire  d’homme.  En  Février  le  tems  fut  froid  & 
»>  piquant  ,  ce  qui  endommagea  les  productions 
„  hâtives  j  enfuite  il  devint  variable ,  ôc  continua  de 
«  l’être  jufqu’en  Avril  ;  de  forte  qu'une  bonne  partie 
j>  des  fruits  précoces  en  efpalier  tombèrent  :  au  fi- 
„  xiéme  de  May  il  fit  une  gelée  piquante  qui  fit 
5;  beaucoup  de  mal  aux  Plantes  &  aux  jeunes  fruits  : 
j?  l’Eté  fut  en  general  modérément  fec  ,  les  fruits 
«  furent  affez  bons ,  mais  tardifs ,  les  Melons  &  les 
jj  Concombres  ne  valoient  prefque  rien  ;  il  y  eut 

s  ,jj  beaucoup  de  légumes. 

Dans  l’année  froide  ôc  humide  172;.  plufieurs  pro¬ 
ductions  furent  retardées  d  un  mois  entier  plus  qua 
l’ordinaire  ;  l’on  n’avoit  pas  encore  ferré  la  moitié 
des  Bleds  au  24.  d’Août  dans  les  parties  Méridiona¬ 
les  d’Angleterre  :  il  y  eut  fort  peu  de  Melons  ôc  de 

. . Concombres ,  ôc  le  peu  ne  s’en  trouva  pas  bon  -,  les 
Plantes  étrangères  ôc  délicates  fouffrirent  beaucoup  : 
il  n’y  eut  prefque  point  de  Raifin ,  &  le  peu  qu’il  y 
en  eut  étoit  petit,  d’un  grain  fort  inégal  fur  la  même 
grape  ,  ôc  ne  vint  point  en  maturité  :  les  Poires  ôc 
les  Pommes  étoient  vertes  ôc  infipides  5  toutes  les 
productions  de  la  terre  ne  mûrirent  pas  :  la  paille  du 
Bled  étoit  longue  ôc  groffiere ,  cependant  on  en 
recueillit  une  affez  bonne  quantité  :  l’Orge  fut  abon¬ 
dant  à  la  Montagne  ,  mais  d’une  qualité  fort  grofi. 
fiere  :  les  Fèves  ôc  les  Pois  vinrent  bien,  ôc  furent  abon- 
dans  *.  il  y  eut  peu  de  Guêpes  ,  ôc  peu  d  autres  infe¬ 
ctes  ,  excepté  des  mouches  fur  les  Houblons ,  ils  reuf- 
firent  fort  mal  dans  tout  le  Royaume.  M.  Auftin  de 
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Cantorbery  m’envoya  le  détail  fuivant ,  pour  m’ap¬ 
prendre  comment  ils  avoient  fait  dans  ce  pays-là  , 
où  il  y  en  eut  beaucoup  plus  qu’à  Farhnam ,  &  qu’en 
plufieurs  autres  endroits. 

A  la  mi-A  vril ,  la  moitié  des  pouffes  de  Houblons  « 

n’avoir  pas  encore  paru  hors  de  terre, de  forte  que  les  u 

Planteurs  ne  fçavoient  comment  faire  pour  planter  « 
les  perches  à  leur  avantage-,  &  en  ouvrant  les  mottes  cc 
on  voyoit  que  ce  défaut  des  pouffes  étoit  caufé  par  <c 
une  grande  multitude  de  Vers  de  differente  efpece  <c 
qui  rongeoient  les  racines,  on  attribuoit  leur  mul-  ce 
tiplication  à  la  féchereffe  longue  &  non  interrom-  c< 
oue  des  trois  mois  précedens  :  vers  la  fin  d’ A  vril  <t 
es  mouches  attaquèrent  une  bonne  parties  des  cc 
ceps  :  l’inégalité  de  l’accroiffement  avoit  été  fi <c 
grande  ,  que  vers  le  10.  de  May  des  ceps  des  Hou- ce 
blons ,  les  uns  s’étoient  élevez  à  7  pieds ,  d’autres  ce 
à  3  ou  4 ,  d’autres  feulement  affez  pour  s’entortiller  tt 
à  la  perche,  &  d’autres  enfin  n’étoient  pas  encore  <( 
vifibles  ;  cette  inégalité  fe  conferva  dans  le  même  cc 
rapport  pendant  toute  la  durée  de  leur  accroiffe-  ce 
ment  :  les  mouches  s’attachèrent  alors  aux  feuilles  u 
des  ceps  les  plus  avancez ,  mais  en  plus  petit  nom-  <c 
h  qu’elles  ne  firent  ailleurs  :  vers  la  mi-juin  les  cc 
mouches  augmentèrent ,  mais  non  pas  affez  pour  cc 
empêcher  l’accroiffement  :  dans  des  plantations  cc 
éloignées,  elles  fe  multiplièrent  fi  fort  ,  qu’elles  << 
furent  pour  ainfi  dire ,  obligées  de  jetter  en  effain  cc 
vers  la  fin  du  mois.  Le  zj.  de  Juin  il  parut  quel  cc 
que  tache  de  moififfure  :  de  ce  jour  julqu’au  9.  de 
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»  Juillet  le  tems  fut  fort  fec  ôc  fort  beau  ,  &  dans 
j>  cette  laifon  ou  1  on.  diloit  que  les  Houblons  des  au¬ 
tres  Provinces  étoient  noirs  &  malades ,  &  paroif- 
„  foient  être  fans  re (four ce  de  guérifon  ,  les  nôtres 
„ne  laiflbient  pas  de  fe  foûtenir  aflez  bien,  au  fen- 
,j  timent  des  plus  habiles  Planteurs  ;  il  elb  cependant 
vrai ,  que  les  plus  grandes  feuilles  avoient  perdu 
„  leur  couleur  ,  ôc  quelles  étoient  fannées  ,  ôc  que 
„  la  moififlùre  étoit  un  peu  augmentée  ;  elle  aug- 
jj  menta  même  confiderablement  du  9.  Juillet  au 
„  13.  mais  la  vermine  &  les  mouches  diminuèrent  par 
„  la  pluie  abondante  ôc  journalière ,  &  en  fuite  la  moi- 
j,  fiffure  qui  avoit  paru  s’arrêter ,  augmenta  beau- 
„  coup  une  femaine  apre's ,  principalement  dans  les 
,j  terres  où  elle  avoit  d’abord  paru  :  vers  lami-Août 
jj  les  ceps  avoient  pris  leur  entier  accrohfement ,  tant 
jj  en  tige  qu’en  branche, les  plus  hâtifs  commençoient 
à  être  en  Houblons-,  ôc  les  autres  en  fleurs ,  la  moi- 
,,  fiflure  s’étendit  jufques  dans  les  cantons  où  l’on  ne 
jj  l’avoit  point  apperçue  auparavant ,  ôc  non  feule- 
„  ment  elle  attaqua  les  feuilles,  mais  elle  tacha  les 
jj  têtes  des  Houblons;  ôc  vers  le  10.  d’Août  il  y  en 
jj  eut  plufieurs  d’infeélez ,  &  même  des  branches  en- 
j>  tieres  abfolument  corrompues  :  jufqu’ici  la  moitié 
jj  des  plantations  avoient  échapé ,  ôc  même  la  moi- 
j>  fiflure  n’augmentoit  pas  beaucoup  ;  mais  les  vents 
jj  continuels  &  les  pluies  abondantes  qui  fe  firent 
jj  pendant  plufieurs  jours  de  la  femaine  luivante ,  les 
jj  dérangèrent  fi  fort ,  que  la  plupart  commencèrent 
jj  à  décheoir ,  ôc  même  devinrent  à  rien  des  plants 


yy 


D  E  S  VE  G  E  TAUX  ,Chaî.  I.  éf 
qui  étoient  encore  Tains ,  &  qui  étoient  reliez  en  « 
fleur ,  les  uns  ne  purent  devenir  Houblons ,  &  de  « 
ceux  qui  le  devinrent ,  la  plupart  étoient  fi  petits  « 
qu’ils  excedoient  de  fort  peu  la  grofleur  d’une  de  « 
leur  tête ,  quand  ils  font  en  fleur  :  nous  ne  com-  « 
mençames  à  les  cueillir  qu’au  8.  de  Septembre  ,  « 
dix-huit  jours  plûtard  que  l’année  précédente  :  la  « 
récolte  fut  de  200  livres  fur  un  arpent ,  qui  même  << 
ne  furent  pas  bons  ”  :  Les  meilleurs  fe  vendirent  cou¬ 
ramment  pendant  cette  année  ,  16  livres  Sterlins  le 
cent  pefant ,  au  marché  de  Way-hill. 

Les  Vignes  fouffrirent  aufli  beaucoup  du  froid  & 
&  de  l’humidité  prefque  continuelle  de  Tannée  17 2.5. 
elles  s’en  Ternirent  même  Tannée  Tuivante ,  &  nous 
avons  des  preuves  convaincantes  dans  les  quatre  ou 
cinq  dernieres  années  ,  que  l’humidité  ou  la  féche- 
refle  de  Tannée  precedente  influe  confiderablement 
Tur  les  produélions  de  la  Tuivante  ;  aufli  dans  1  annee 
1711.  dont  toute  l’Automne ,  dés  le  commencement 
du  mois  d’Aout,  Tut  fort  Téche,  aufli-bien  que  tout 
l’Hiver  Tuivant ,  l’Eté  d’après  fut  abondant  enRaifin  : 
Tannée  1713.  fut  remarquable  par  faféchereffe ,  aufli 
y  eut-il  Tannée  Tuivante  une  très- grande  quantité  de 
Raifins  :  Tannée  1714.  fut  modérément  Téche ,  &  les 
Vignes  produifirent  au  Printems  Tuivant  une  allez 
bonne  quantité  de  grapes  ;  mais  par  l’humidité  &  le 
froid  de  Tannée  1715.  elles  avortèrent  &ne  produifi¬ 
rent  qu’avec  peine  quelques  Raifins  :  1  humidité  ex¬ 
trême  de  cette  année  ne  Te  borna  pas  feulement  a 
Tes  propres  produélions  ,  elle  s’étendit  a  celles  des 
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années  fuivantes  ;  car  malgré  les  faifons  favorables 
de  17x6.  l’on  n’euc  que  peu  de  Raifîns  ,  excepté  ça 
&  la  ,  dans  quelques  terres  fort  féches.  Les  Vigne¬ 
rons  prévoyent  ceci  de  bonne  heure,lorfqu’en  ébour- 
geonnant  ils  s’apperçoivent  que  les  branches  à  fruit 
11e  lont  pas  mûres  ;  car  c’eft-là  la  raifon  qui  les  em- 
'  pêchent  de  porter  du  fruit.  La  première  produétion 
des  Vignes  en  17x6.  ayant  donc  manqué  par  là  dans 
plufieurs  endroits  ,  elles  en  pouffèrent  une  fécondé 
qui  n’eut  pas  le  tems  de  venir  à  maturité  avant  les 
faifons  froides. 

M.  Miller  m’envoya  le  mémoire  fuivant ,  furie 
long  &  rigoureux  Hiver  de  l’année  1718.  on  y  verra 
l’effet  qu’il  eut  furies  Plantes  &  les  Arbres  de  ce  pays- 
ci  ,  &  des  contrées  voifines. 

»  L’Automne  commença  par  des  vents  froids  de 
}>  Nord  &  d’Eft  ,  &  dès  le  commencement  de  No- 
>>  vembre  il  geloit  toutes  les  nuits  -,  mais  à  la  vérité  , 
»  cette  gelée  ne  pénétroit  pas  plus  avant  dans  la  terre 
»  que  le  degel  du  jour  :  vers  la  fin  de  Novembre  les 
»  vents  du  Nord  devinrent  extrêmement  froids,  ôc 
»  furent  fuivis  d’une  neige ,  qui  dans  une  nuit  tomba 
»  en  fi  grande  abondance ,  qu  elle  rompit  par  fon 
’j  poids,  les  groffes  branches,  &  même  abbatit  les 
têtes  de  plufieurs  Arbres,  toujours  verds,  qu’elle 
»  avoit  chargé. 

»  Le  vent  au  Nord  plaça  cette  neige  fous  un  tems 
»  obfcur  &  couvert ,  mais  après  cela  le  Ciel  s’éclair- 
cit ,  &  le  Soleil  parut  affez  chaque  jour  pour  fon- 
»  dre  la  neige  qui  lui  étoit  expofée  ,  ce  qui  faifoit 

encore 
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encore  pénétrer  la  gelée  plus  avant  dans  les  terres  « 
onremarquoit  que  la  ferenité  de  ces  jours  étoit  ob-  « 
fcurcie  le  foir  par  de  grands  brouillards  qui  flot-  « 
toient  dans  les  airs  prés  de  la  furface  de  la  terre ,  &  « 
qui  ne  difparoifïoient  qu  a  la  nuit ,  dont  le  froid  « 
les  condenfoit ,  &  les  faifoit  tomber  -,  ce  fut  alors  et 
que  les  nuits  commencèrent  à  être  extrêmement  tt 
froides ,  l’Efprit  de  Vin  dans  les  Thermomètres  de  <t 
M.  Fowler,  baiffa  à  18.  degrés  au-deflous  du  point  « 
de  la  congélation.  Le  Laurier-tin  ,  la  Phyllirea,  et 
l’ Alaterne ,  le  Romarin  &  plufieurs  autres  Plantes  te 
délicates  commencèrent  à  fouffrir  ,  fur-tout  celles  et 
qui  avoient  été  coupées  &  ébranchées  jufqu’à  tige  « 
nue,  aullî-bien  que  celles  qui  avoient  été  taillées  et 
tard  en  Eté.  Dans  ce  tems  aulîi ,  plufieurs  Arbres  et 
perdirent  leur  écorce ,  dont  quelques-uns  mêmes  te 
étoient  d’une  groffeur  confiderable ,  &  entr’ autres  et 
deux  Planes  d’Amerique  au  Jardin  du  Roy  àChel-  « 
fea  ;  ils  avoient  quarante  pieds  de  hauteur  &c  demi  et 
brafle  de  groffeur ,  &  ils  le  trouvèrent  tous  deux  et 
écorcez  prefque  depuis  le  pied  jufqu’au  fommèt  et 
du  côté  de  l’Oueft.  Dans  une  pepiniere  de  M.  Fran-  « 
cis  Hurjl ,  l’écorce  tomba  à  plufieurs  grands  Poi-te 
riers  du  côté  d’Oueft  &  de  Sud-Oueflt,  Dans  plu-  et 
heurs  autres  endroits  j’obfervai  le  même  accident,  « 
au  même  côté  des  Arbres.  <« 

Vers  la  mi-Decembre ,  le  froid  fe  relâcha  ,  &  tt 
parut  lé  fixer  jufqu’au  13.  qu’un  vent  d’Efl:  extrê  tt 
mement  froid  &  piquant  ramena,  &  fit  continuer  te 
la  gelée  dans  toute  fa  rigueur  jufqu’au  2,8.  qu’elle  tt 
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»  commença  à  diminuer  de  nouveau ,  &  quelle  pa- 
„  rut  même  cefler  par  le  changement  du  vent  au 
„  Sud ,  qui  ne  demeura  pas  long-tems  fans  revenir 
„  à  l’Efl ,  &  ramener  la  gelée,  quoiqu’avec  moins  de 
»  force  qu’auparavant., 

»  La  gelée  continuadonc  jufqu’au  milieu  de  Mars, 
„  cependant  avec  quelques  petits  intervalles  de  tems 
s)  doux ,  qui  faifoient  avancer  les  fleurs  Printemf- 
»  nieres  ;  mais  le  froid  qui  furvint  ,  détruifit  telle- 
»  ment  ce  commencement  de  vigueur  ,  qu’au  lieu 
»  de  fleurir  à  leur  ordinaire  en  Janvier  &  Février , 
»3  elles  ne  parurent  qu’à  la  fin  de  Mars  ou  au  com- 
33  mencement  d’ Avril  :  nous  pouvons  citer  les  Crocus, 
33  les  Hépatiques  ,  l’Iris  de  Perfe  ,  les  Hellébores 
33  noires ,  les  fleurs  Polianthes ,  les  Mezeireons ,  ôc 
33  plufieurs  autres. 

33  Les  Choux-fleurs  que  l’on  avoit  planté  pendant 
33  ces  intervalles  de  gelée,  périrent  prefque  tous ,  ou 
33  du  moins  furent  tellement  attaquez  ,  qu’ils  per- 
33  dirent  une  grande  partie  de  leurs  feuilles ,  au  lieu 
33  que  ceux  qui  avoient  été  plantez  au  mois  d’Oélo- 
33  bre  ,  échaperent  à  merveille  :  les  Fèves  hâtives  Sc 
33  les  Pois  précoces  périrent  prefque  tous,  aufli-bien 
33  que  la  plupart  des  Arbres  fruitiers  &  de  fervice , 
33  nouvellement  tranfplantez. 

33  Les  Curieux  perdirent  infiniment ,  il  mourut  un 
33  grand  nombre  d’Arbres  ,  d’Arbrifleaux  &  de  Plan- 
33  tes ,  qui  quoique  expofées  à  la  rigueur  desfaifons 
33  depuis  plufieurs  années ,  n’avoient  nullement  fouf- 
j>  fert  du  froid ,  comme  la  Granadille ,  l’Arboifier , 
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l'arbre  de  Liege ,  plufieurs  Plantes  aromatiques ,  « 
comme  le  Romarin  ,  la  Lavande,  la  Stececas,  la tf 
Sauge ,  le  Lantifque,  la  Marjolaine  de  Syrie ,  me- <c 
me  plufieurs  perfonnes  les  jetterent ,  mais  peut-etre  <c 
imprudemment  j  car  dans  les  terres  chaudes  8e  le- <c 
ches ,  où  on  les  avoit  comme  abandonnées ,  il  y  en  tc 
eut  plufieurs  qui repoufferent  à  la  racine,  quoique  <« 
l’Eté  fût  fort  avancé ,  avant  quelles  euflent  donné  « 

le  premier  figne  de  guerifon.  ce 

Dans  les  Serres ,  les  Plantes  fouffrirent  beaucoup  « 
par  leur  longue  prifon  •,  car  la  plus  grande  partie  <c 
des  jours  étant  oblcure,  8c  le  vent  foufflant  conti-  <c 
nuellement  avec  violence  ,  l’on  n  ofoit  ouvrir  les  <c 
fenêtres  pour  en  châtier  les  vapeurs  nuifibles  qui  fe  « 
forment  toujours  dans  un  air  enferme ,  ce  qui  ren.  « 
dit  la  plupart  des  Plantes  languiflantes  8c  malades , cc 

8c  les  fit  périr  peu  de  tems  apres.  « 

La  gelée  n’étoit  pas  plus  forte  chez  nous  ,  que  cc 
dans  les  autres  endroits  de  1  Europe  :  on  peut  me-  ce 
me  dire ,  quelle  étoit  moins  rigoureufe  à  propor-  cc 
tion  ;  car  dans  les  Provinces  Méridionales  de  France  cc 
les  Oliviers ,  les  Myrtes ,  les  Ciftes ,  8c  plufieurs  au-  c* 
très  Arbres  8c  Arbrifleaux  ,  qui  y  croiifent  preique  cc 
d  eux-mêmes ,  moururent  abfolument  -,  8c  dans  les  cc 

Provinces  Septentrionales  de  France,  comme  aux  « 

envirohs  de  Paris ,  les  boutons  de  plufieurs  e  peces  cc 
de  Fruitiers  fanèrent  8c  périrent  avant  que  de  s  e-  cc 
panouir  :  les  Figuiers  expofez  à  l’air  libre  ,  furent  « 

pareillement  détruits.  “ 

r  En  Hollande  ,  les  Pins  ,  Sapins ,  Sc  les  autres  ce 
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”  ArbresTùieux,  ne  purent  réfifter,  quoique  la  plus 
j>  grande  partie  d’entr’eux  Toit  originaire  des  Alpes 
»  6c  d’autres  contrées  froides  &  montagneufes  ;  mais 
»  je  conçois  que  l’on  doit  attribuer  leur  deftru&ion 
»  à  leur  fituation  dans  un  pays  bas ,  où  leurs  racines 
»  vont  aifëment  jufqu  a  l’eau  ,  ce  qui  leur  fait  plus 
jj  de  mal  en  Hiver  que  la  gelée. 

»  On  oblérva  en  Hollande ,  que  les  Arbres  &  Ar- 
»  briifeaux  originaires  de  Caroline  6c  de  Virginie  , 
*>  échaperent ,  tandis  que  ceux  d’Italie  ,  d’Efpagne , 
&  des  Provinces  Méridionales  de  France  périrent 
entièrement  ,  ce  qui  doit  enchérir  ces  premiers 
»  Arbres ,  fur-tout  ceux  qui  font  propres  à  quelques. 
«  ufages ,  ou  recommandables  par  leur  beauté. 

En  Allemagne ,  l’Hiver  fut  u  rude ,  qu’il  détruifit 
uefque  toutes  les  Plantes  &  toutes  les  Fleurs  que 
’on  n’avoit  pas  tranfporté  dans  des  Serres ,  ou  dé- 
JJ  fendu  contre  la  gelée  par  des  couvertures. 

55  En  Ecofle ,  le  froid  &  la  gelée ,  firent  de  fi  grands 
35  dommages ,  que  j’en  vais  décrire  quelques  parti- 
35  cularitez  tirées  d’une  lettre  d’un  curieux  Oblerva- 
35  teur  qui  demeure  auprès  d’Edimbourg. 

53  Vers  le  zo.  de  Novembre  il  y  eut ,  dit-il ,  beau- 
35  coup  de  neiges ,  qui  durèrent  dix  jours  ,  6c  fondi- 
»3  rent  fans  aucune  pluie,  après  quoi  jufqu’au  milieu 
33  de  Décembre ,  il  fit  un  aiTez  beau  tems  pourCHi- 
33  ver  -,  mais  alors  il  tomba  par  orage  &  par  des  vents 
33  violens  deNord-Eft,  une  grande  quantité,  de  neige 
33  qui  demeura  fur  la  terre  d’une  grande  épaiffeur 
33  jufqu’au  iz.  de  Janvier ,  pendant  ce  tems  il  geloit 


» 
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très-rigoureufement,  mais  enfuite  le  froid  diminua ,  te 
&  la  neige  fondit  petit  à  petit  ;j  vers  la  fin  de  Jan-  et 
vier,  J’obfervaidans  ma  Serre,  que  les  fleurs  &  les  t« 
jeunes  rejettons  des  Orangers  ,  &  les  autres  Arbres  et 
e'trangers ,  commençoient  à  paroître  &  à  fe  pré-  et 
parer  tous  à  l’ouvrage  de  la  végétation  :  nous  avions  et 
en  pleine  terre  les  Cyclamens  Printemfniers ,  les  te 
Primesres ,  les  Aeonites  d’Hiver,  les  Hellébores,  te 
les  Polyanthes  &  les  Hyacintes  d’Hiver  en  fleurs,  te 
Mais  avant  que  de  fuivre  plus  loin  le  détail  du  te 
tems  de  ce  rigoureux  Hiver  y  je  veux  vous  faire  part  te 
de  mes  penfées  fur  cette  végétation  qui  fut  fi  pré- te 
coce ,  malgré  la  grande  intenfité  du  froid  dans  « 
vos  climats.  D’abord  il  faut  obferver  que  la  neige  te 
tomba  chez  nous  par  des  orages  ,  &  dans  une  lai-  t< 
fon  ou  la  gelée  n’avoit  pas  encore  pénétré  la  terre  ;  te 
de  forte  que  cette  neige  eonferva  la  chaleur  de  la  te 
terre ,  &  la  garantit  de  la  gelée  qui  ne  fit  qu’une  <t 
croûte  de  glace  à  la  furface  de  la  neige.  Pendant  et 
cette  faifon  le  vent  d’Eft  qui  nous  vient  de  la  Mer,  te 
dont  nous  ne  fomraes  qu’à  huit  mille,  foufflace 
prefque  toujours  -,  il  n’étoit  donc  pas  chargé  d’au-  te 
tant  de  froid  ,  que  s’il  nous  fût  parvenu ,  après  te 
avoir  parcouru  un  efpace  de  plus  de  deux  cens  e< 
mille  de  terre  couverte  de  neige  ;  nous  eûmes  ce  te 
tems  jufqu’au  5.  de  Février  ,  qu’il  tomba  beaucoup  et 
de  neige  par  un  orage  violent  de  vent  Sud-Ouefl: ,  te 
ce  qui  empêcha  nos  Fleurs  Printemfnieres  de  pa  tc 
roître  ,  la  gelee  ay^nt  pénétré  la  terre  avant  la  tc 
chûte  de  cette  neige ,  qui  continua  pendant  la  <e 
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»  plus  grande  partie  du  mois  de  Février  :  elle  ne  nous 
„  empêcha  pas  de  jouir  quelquefois  d’un  beau  Soleil 
3,  qui  excita  l’accroifTement  des  Concombres  &  des 
„  Melons  ;  mais  pendant  les  nuits  il  geloit  très-fort, 
,,  ce  qui  détruifit  une  grande  quantité  de  Plantes  qui 
33  n’étoient  point  couvertes. 

3i  Tout  étoit  tranquille  alors  -,  les  fleurs  des  Abrico- 
»  tiers  &  des  Pêchers  continuaient  à  groflir ,  &  n  e- 
3,  tant  pas  ouvertes  ,  elles  foudroient  peu  :  pour  les 
„  Lauriers-tins ,  ils  fouffrirent  extrêmement  pendant 
„  cette  rigoureufe  faifon  ,  fur-tout  lorfque  la  neige 
»  fondue  pénétra  jufqu  a  leurs  racines, 
j.  Un  vent  violent  de  Sud-Oue A:  très-piquant  & 
„  très-froid ,  fouflk  pendant  tout  le  tems  que  la  neige 
„  mita  fondre ,  elle  refia  même  jufqu’au  \z.  de  Mars 
„  dans  les  endroits  où  le  Soleil  ne  pouvoir  donner  ; 
„  il  lit  enfuite  un  tems  fort  doux  pendant  fix  jours  , 
„  ce  qui  nous  fit  fortir  nos  Oeillets ,  dont  nous  per- 
,,  dîmes  beaucoup  ',  le  vent  froid  continua  toujours , 
jj  mais  variable,  du  Sud-Oueft  au  Nord-Ouefl,  Sc 
»  quelquefois  au  Nord-Eft.  Vers  le  13.  Mars  il  de- 
„  vint  Nord-Eft  &  Nord ,  &  le  froid  étoit  très-grand. 
»  Le  foir  le  vent  diminuoit ,  &  le  Soleil  fe  cachoit  ; 
j>  le  mercure  bailla  cette  nuit  du  13.  dans  le  Baro- 
«  métré  :  à  deux  heures  du  matin  un  ouragant  ter- 
»  rible  amena  par  un  vent  Nord-Eft  de  la  neige  de 
6  ,  10  &  ii  pieds  d’hauteur  en  plufieurs  endroits , 
»>  avec  un  froid  exceflivement  perçant,  cette  neige 
33  continua  de  tomber  jufqu  a  dix  heures  du  matin^, 
»>  que  le  vent  tourna  au  Nord-Oueft  avec  une  impe- 
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tuofité  incroyable ,  &un  froid  extrême  y  ce  fut  alors  « 
que  des  troupeaux  entiers  de  Moutons  &  d’autre  « 
Bétail  périrent  en  grand  nombre ,  &  furent  perdus  te 
dans  les  montagnes  de  neiges ,  &  que  beaucoup  de  te 
pauvres  gens  en  allant  les  chercher,  trifte  &  terrible  tt 
fouvenir  !  fubirent  le  même  fort ,  &  furent  enfe-  tt 
velis  dans  la  neige.  '  te 

Tous  les  Abricots  &  toutes  les  Pêches  en  efpa-  et 

«  7  '*  A  ♦ 

liers  qui  étoient  alors  en  fleur ,  furent  détruites  te 
avec  les  Arbres  qui  les  portoient ,  dont  l’écorce  te 
creva.  «  .  :  -  ;î  -  j 

J’ai  fouvent  obfervé ,  par  le  moyen  de  mes  Ther¬ 
momètres  ,  que  lorfqu’il  fait  les  foirs  ou  les  matins 
cette  efpece  de  brouillard  qui  voltige ,  qui  s’attache 
facilement ,  &  qui  ordinairement  annonce  le  beau 
tems ,  Pair,  qui  les  jours  précedens  étôit  beaucoup 
plus  chaud  ,  devient  tout  d’un  coup,  par Tabfence 
du  Soleil ,  de  plufieurs  degrés  plus  froid  y  que  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  qui  étant  environ  1500  fois  plus 
denfe  que  l’air ,  ne  peut  pas  être  altérée  fi  vite  par  les 
changemens  fiibits  de  chaleur  &  de  froid  y  d’où  il  eft 
probable  que  ces  brouillards  ne  font  autre  choie  que 
des  Vapeurs  qui  s’élèvent  par  la  chaleur  de  la  terre, 
&  qui  font  bientôt  condenlées  &  rendues  vifibles  par 
la  fraîcheur  de  l’air.  J’ai  obfervé  cette  même  difle- 
rence  de  froid  &  de  chaud  fur  l’air  &  l’eaif ,  ,en 
mettant  dans  un  tems  de  brouillard  pareil  à  celui  que 
je  viens  de  décrire  ,  mon  Thermomètre  qui  avoit 
été  expofé  toute  la  nuit  à  l’air  libre  en  Eté ,  dans  l’eau 
d’un  Etang  ,  un  inftant  avant  le  lever  du  Soleil. 
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C  H  AP  I  T  R  E  lh 


Expériences  fur  la  force  avec  laquelle  les  Arbres 

tirent  l’humidité'. 


t  M  f*-. 
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A  n  s  le  premier  chapitre,  on  a  vu  la  grande 
m  ^  quantité  de  liqueurs  que  les  Végétaux  tirent 
ôc  tranlpirent ,  je  me  propofe  dans  celui-ci  de  faire 
voir  avec  quelle  force  ils  la  tirent. 

Comme  les  Végétaux  manquent  de  cette  puiflante 
machine  ,  qui  dans  les  Animaux  par  les  dilatations 
ôc  contractions  alternatives ,  oblige  le  fang  de 
couler  dans  les  artères  &  les  veines ,  la  nature  les  a 
dédommagez  en  leur  fourniflant  d’autres  moyens 
adtifs  &  puiflans ,  pour  tirer ,  élever  &  tenir  en  mou¬ 
vement  la  lève  qui  les  anime  ;  on  en  jugera  par  les 
Expériences  de  ce  chapitre  &c  du  fuivant. 

Je  commencerai  par  une  Ex  aerience  fur  les  Racir- 
nes ,  que  la  nature  a  par  providence ,  eu  (din  de  cou¬ 
vrir  d’une  efpece  de  couloir  très  fin ,  &  d’un  tiflu  fort 
épais  &  fort  ferré  *  en  forte  qu’il  ne  peut  rien  pafler 
dans  les  Racines ,  qui  ne  puiflè  aifement  auffi  pafler 
par  les  feuilles ,  &c  être  rejetté  par  la  transpiration , 
feul  chemin  que  puiflent  prendre  les  excremens  des 
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Expérience  XXI. 

Le  ij.  d’ Août  de  l’année  fort  féche  1715.  je  creufai 
à  deux  pieds  -  de  profondeur ,  à  la  racine  d’un  Poirier 
D’Angleterre,  &  je  découvris  une  racine  n  (fîg.  10.) 
d’un  demi  pouce  de  diamètre  ;  je  coupai  l’extrémité 
de  la  racine  en  i ,  &  je  mis  le  chicot  i  ,  n  ,  dans  le 
tuiau  de  verre  </,  r,  qui  avoit  un  pouce  de  diamètre 
&  8  pouces  de  longueur,  le  cimentant  bien  en  ri  je 
joignis  à  ce  premier  tuiau  de  verre  un  autre  tuiau 
d ,  z  »  qui  avoit  18  pouces  de  longueur ,  6c  j  de  pou¬ 
ce  de  diamètre  intérieurement. 

Je  tournai  en  haut  le  bout  d’en  bas  de  ce  dernier 
tuiau  dy  z>  je  le  remplis  d’eau ,  puis  en  y  appliquant 
mon  pouce  pour  l’empêcher  de  fortir,  je  le  remis 
dans  la  première  fituation ,  en  forte  que  fon  extré¬ 
mité  z  trempoit  dans  le  mercure  qui  étoit  dans  la 
cuvette  x  i  après  quoi  j’ôtai  mon  doigt  qui  bouchoit 
le  bout  du  tuiau  z • 

La  Racine  tira  l’eau  avec  tant  de  vigueur ,  qu’en 
6  minutes  ,  le  mercure  avoit  monté  dans  le  tuiau 
d ,  z  y  à  la  hauteur  Zy  c’eft-à-dire,  à  8  pouces. 

A  huit  heures  le  lendemain  matin  ,  le  mercure 
avoit  baille  de  deux  pouces  ,  quoique  la  Racine  «./ 
trempât  encore  de  deux  pouces  dans  l’eau.  Tandis 
que  la  racine  tiroit  l’eau  ,  il  fortoit  un  nombre  infini 
de  bulles  d’air  en  i ,  qui  fe  logèrent  dans  la  partie  r 
la  plus  élevée  du  tuiau,  lorfque  l’eau  l'eut  quittée  en 
s’abaiflant. 
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EXPERIENCE  XXI  L 

La  XI.  Expérience  nous  montre  la  grande  force 
avec  laquelle  les  branches  titent  l’eau  ,  puisqu'une 
branche  avec  fes  feuilles  a  pour  tirer  une  puilfance 
plus  grande ,  8c  tire  en  effet  1  eau  avec  plus  de  force 
qu’une  colomne  d’eau  de  7  pieds  de  hauteur  nen  at 
pour  la  pouffer  dans  le  même  tems  à  travers  une  lon¬ 
gueur  de  13  pouces  de  tige.  Dans  1  Expérience  fui- 
vante  nous  aurons  encore  une  plus  grande  preuve  de 
leur  force  de  fuccion. 

Le  zj.  de  May  je  coupai  fur  un  jeune  Pommier 
vigoureux  ,une  branche  *  (fig.  11.  )  d’environ  3 pieds 
de  longueur }  je  lui  laiflai  tous  fes  rameaux  8c  toutes 
fes  feuîlles  v  le  diamètre  t  de  fa  tige  étoit  de  f-  de 
pouce  ,  j’en  mis  l’extrémité  dans  le  verre  cylindri¬ 
que  e,  r,  qui  avoir  un  grand  pouce  de  diamètre  in¬ 
térieur  ,  8c  8  pouces  de  longueur ,  je  liai  8c  cimentai 
bien  le  tuiau  en  r  ,  apres  avoir  auparavant  ajufte  8c 
olié  une  bande  de  peau  de  mouton  tout  au  tour  de 
a  tige  pour  la  faire  joindre,  8c  s  adapter  au  tuiau  en 
r  ;  enfuite  je  cimentai  la  jointure  avec  un  mélange 
de  cire  8c  de  terebenthine  ,  qui  faifoit  un  maftic 
fore  8c  gluant,  en  les  fondant  d abord,  enfèmble  ,, 
8c  les  1  aillant  refroidir  :  fur  ce  maftic  ,  j  appliquai 
plufleurs  veffies  mouillées ,  liant  bien  le  tout  avec  de 
la  fiffelle,  8c  je  joignis  au  tube  e,  r  un  autre  plus  pe¬ 
tit  tube  € ,  %  d’un  -j  de  pouce  de  diamètre  intérieur,. 
&  de  18  pouces  de  longueur  ;  l’épailfeur  de  ce  tuiau 
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<îe  verre  doit  être  au  moins  d  un  de  pouce  t  autre¬ 
ment  il  pourroit  cafler  en  faifant  cette  Expé¬ 
rience. 

Ces  deux  tubes  e'toient  cimentez  emembie  en  e, 
d’abord  avec  un  ciment  dur ,  ôc  dont  on  fe  fert  or¬ 
dinairement  pour  la  machine  du  vuide ,  je  m’en  fer- 
vois  pour  tenir  ces  deux  tuiaux  bien  joints  l’un  à 
l’autre  ;  mais  ce  ciment  dur ,  tant  par  la  longue 
humidité  ,  que  par  les  differentes  dilatations  & 
contradions  du  verre  &  du  ciment ,  fe  feparoit 
du  verre  dans  les  tems  chauds y  &  donnoit  entree  a 
l’air  :  pour  prévenir  cet  inconvénient  ,  j’appliquai 
fur  la  jointure  le  maftic  de  cire  &  de  terebenthine 
avec  une  veffie  mouillée  y  que  j  attachai  ^ardefïus. 
Si  l’on  fe  fert  de  craie  pulverifée ,  au  lieu  de  poudre 
de  brique  pour  faire  le  ciment  dur ,  il  en  eft  plus 
liant  &  il  ne  fe  délaye  pas  fi  facilement  dans 


l'eau.  , 

Lorfque  la  branche  fut  ainfi  fîxee  au  tuiau ,  je  la 

tournai  en  bas  ,  &  les  tuiaux  en  haut ,  puis  je  les 

remplis  tous  deux  d’eau  ,  &  j’appliquai  le  bout  de 

mon  doigt  fur  l’ouverture  du  petit  tuiau,  après  quoi 

je  la  plongeai  auiïl  vite  qu’il  me  fut  poffibîe  dans  la 

cuvette  de  verre  x}  pleine  de  mercure  &  d  eau. 

Lorfque  la  branche  étoit  perpendiculaire ,  comme 
dans  la  figure  ,  fa  tige  trempait  de  fix  pouces 
dans  l’eau  ,  fçavoir  de  r  en  i. 

Cette  eau  fat  tirée  parla  branche  à  fa  coupe  tranf- 
verfale  i  5  &  a  mefure  qu  elle  montoit  dans  les  vaif— 
féaux  féveux  de  la  branche ,  le  mercure  montoit  de  la 

Kij 
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cuvette  x  dans  le  tube  e ,  ^  >  de  forte  qu  en  une  de¬ 
mie  heure  ,  le  mercure  étoit  à  % ,  à  5  pouces  ~  de 

hauteur.  -  ■ 

Cette  élévation  du  mercure  ne  montre  pas  encore 
toute  la  force  avec  laquelle  la  fève  eft  tiree  ;  car  tan¬ 
dis  que  la  branche  fucçoit  l’eau ,  la  coupe  tranfver- 
fale  étoit  toujours  couverte  d  un  nombre  infini  de 
bulles  d’air  qui  en  fortoient  y  ôcqui  s  efforçoient  d  oc¬ 
cuper  un  efpace  qu’elles  agrandifloient  a  meiure  que 
la  branche  tiroit  l’eau  ;  la  hauteur  du  mercure  étoit 
donc  feulement  proportionnelle  à  1  excès  de  la  quan¬ 
tité  d’eau  tirée  par  la  branche  fur  la  quantité  d’air 
qui  en  étoit  forti  par  cette  partie  de  la  tige. 

Si  cette  quantité  d’air  qui  fortoit  par  la  tige  dans 
le  tuiau  eût  pû  être  égale  à  la  quantité  d’eau  tirée 
par  la  branche,  le  mercure  n’auroit  point  du  tout 
monté ,  parce  qu’il  ne  fe  feroit  point  trouvé  de  place 
pour  lui  dans  le  tuiau.  ■  (  ï  * 

Mais  fi  fur  douze  parties  d  eau ,  la  branche  en  tire 
neuf,  &  qu’il  ne  forte  en  même  tems  de  la  tige  que 
trois  parties  d’air  dans  le  tuiau ,  le  mercure  doit  né- 
ceffairement  alors  monter  à  6  pouces  ou  environ , 
&  toujours  ainfi  proportionnellement ,  félon  les  diffe- 
rens  cas. 

Dans  cette  Expérience  &  dans  plufieurs  autres  qui 
fuivent ,  &  qui  font  de  la  même  efpece  ,  j  obfervai 
que  le  mercure  montoit  plus  haut  pendant  un  beau 
Soleil ,  que  dans  tout  autre  tems  ,  &  auifi  que  vers 
le  foir  il  defcendoit  de  3  ou  4  pouces ,  &  remontoit 
le  jour  fuivant  lorfque  la.  chaleur  revenoit  y  mais 


DES  VEGETAUX,  Chaï.  II.  77 

rarement  s’élevoit-il  à  la  même  hauteur  que  d’abord  ; 
car  j’ai  toujours  trouvé  que  les  vaiffeaux  féveux  après 
la  coupe ,  perdent  tous  les  jours  de  cette  facilité 
qu’ils  ont  de  laiffer  pafler  l’eau  ou  la  fève  ;  car  celle 
de  la  Vigne  n’entre  jamais  dans  la  tige  avec  tant  de 
liberté  trois  ou  quatre  jours  après  la  coupe  ,  quelle 
le  faifoit  auparavant ,  c'eft-à-dire  ,  immédiatement 
après  la  coupe  ;  probablement  parce  que  les  vaiffeaux 
capillaires  de  la  coupe  font  rétrécis  par  la  réplé- 
tion  extraordinaire  des  vefïicules  &  des  autres  in- 
tertices. 

En  rognant  le  bout  de  la  tige  d’un  pouce  ou  deux* 
la  branche  tiroit  mieux ,  mais  cependant  jamais  avec 
tant  de  force  ou  de  liberté  ,  que  lorfque  la  branche 
venoit  d’être  féparée  de  l’Arbre. 

Je  fis  cette  même  Expériencç  XXII.  fur  un  grand 
nombre  de  branches  de  differentes  groffeurs  8c  lon¬ 
gueurs  ,  8c  de  differentes  efpeces  ,  dont  voici  les 
principales. 
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Experien  ce  XXII I. 
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L  e  6.  &  le  8.  de  Juillet  ,  je  fis  cette  Expé¬ 
rience  avec  plufieurs  rejettons  de  Vigne  de  1  an¬ 
née  ,  dont  chacun  avoir  deux  grandes  *  verges  de  fe 

longueur. 

Le  mercure  monta  beaucoup  plus  lentement  que 
dans  l’Expérience  fur  la  branche  de  Pommier  }  par 
un  beau  Soleil  il  s’élevoit  plus  vite  8c  plus  haut  que 
dans  tout  autre  tems  v  mais  jamais  ces  branches  de 


3.  pieds  d’ An* 
gleterre .  * 
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Vigne  ne  purent  le  tirer  plus  haut  de  4  pouces  le 

premier  jour ,  &  de  %  pouces  le  troifieme. 

Après  le  coucher  du  Soleil  ,  le  mercure  baifibit 
quelquefois  entièrement ,  puis  remontoitle  jour  fui- 
vant  lorfque  le  Soleil  donnoit  fur  la  branche. 

Et  j’ai  obfervé  ,  que  lorfqu’il  fe  trouvoit  quel, 
ques-unes  de  ces  branches  de  Vigne  au  Nord  d  un 
gros  tronc  de  Poirier ,  le  tems  de  la  plus  grande  ele^ 
vation  du  mercure  étoit  à  fix  heures  du  foir ,  que 
le  Soleil  commençoit  à  donner  fur  ces  branches. 

Experienc  e  XXIV. 


Le  9.  d’ Août  à  dix  heures  du  matin  ,  par  un  beau 
Soleil ,  je  fis  la  même  Expe'rience  avec  une  branche 
de  Pommier  de  Nonpareil ,  chargée  de  vingt  Pom¬ 
mes  ,  &  de  tous  fes  rameaux  :  elle  avoit  deux  pieds 
de  longueur,  &  fa  coupe  tranfverfale  etoit  de  de 
pouce  de  diamètre  j  d  abord  elle  eleva  le  mercure 
très-vigoureufement  •,  car  en  fept  minutes  il  monta 
jufqu  à  ^  j  â  11  pouces  de  hauteur.  Le  mercure  étant 
13 ±  de  fois  plus  pefant  fpécifiquement  que  l’eau  ,  il 
eft  facile  de  voir  à  quelle  hauteur  ces  differentes 
branches  auroient  éleve  1  eau  dans  ces  Expériences  ; 
car  une  branche  qui  peut  élever  le  mercure  a  iz  pou¬ 
ces  y  élevera  l’eau  à  13  pieds  8  pouces  ,  auxquels  il 
faut  encore  ajoûter  la  colomne  d  eau  depuis  y  juf* 
qu’à:çJ  car  cette  colomne  d’eau  eft  foulevee  par  le 

mercure.  #  ,  ;  * 

Dans  le  même  tems  y  je  fis  aufli  1  Expérience  lur 
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une  branche  de  Reinette  dorée  ,  de  fix  pieds  de 
longueur  ,  le  mercure  ne  monta  qu’à  4  pouces  ; 
lès  élévations  par  des  branches  de  même  efpéce 
&  de  grandeurs  à  peu  près  égales ,  étant  plus  ou  moins 
grandes ,  félon  le  plus  ou  moins  de  liberté  avec  la¬ 
quelle  l’air  fortoit  par  la  tige.  Dans  l’Expérience  pré¬ 
cédente  fur  la  branche  de  Nonpareille  ,  j’avois  avec 
ma  bouche  un  peu  fuccé  au  petit  bout  du  tuiau  pour 
en  tirer  quelques  bulles  d’air,  avant  que  de  le  trem¬ 
per  dans  le  mercure ,  (ces  bulles  d’air  lortent  encore 
mieux  par  le  moyen  d’un  fil-de-fer ,  que  l’on  pro¬ 
mené  ça  &  là  dans  toute  la  longueur  du  tube  )  cette 
fuccion  en  fit  fortir  quelques-unes  ;  &  quoique  ce 
fût  en  petite  partie ,  je  ne  laiffai  pas  de  trouver  dans 
cette  Expérience  &  dans  plufieurs  autres ,  qu’après 
une  pareille  fuccion  l’eau  entroit  avec  plus  de  li¬ 
berté  dans  la  tige ,  &  même  en  plus  grande  quantité 
que  le  volume  d’air  qu’on  en  avoir  tiré  par  la  fuc¬ 
cion  -,  probablement  parce  que  ces  bulles  d’air  arrê¬ 
tent  dans  les  vaiffeaux  féveux  l’élévation  de  l’eau ,  à 
peu  près  comme  on  le  voit  dans  les  tuiaux  capillaires 


de  verre. 

Lors  qu’après  cette  fuccion  ,  le  mercure  eft  ar¬ 
rivé  à  fa  plus  grande  élévation  ,.  ce  qu’il  fait  quel¬ 
quefois  en  fept  minutes ,  &  d’autre  fois  en  une  demie 
heure  ou  une  heure  ,  il  commence  enfuite  abaifTer, 
&  continue  dedefcendre  jufqu’à  j  ou  6  pouces,  hau¬ 
teur  à  laquelle  la  branche  l’auroit  élevé  fans  l’aide  de 
la  fuccion  de  la  bouche. 

Mais  lorfque  fans  cette  fuccion  le  mercure  eft  dans 
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un  jour  fort  chaud ,  ciré  par  la  branche  à  y  ou  6  pou¬ 
ces  de  hauteur,  il  y  demeure  ordinairement  plufieurs 
heures  pendant  la  chaleur  du  Soleil ,  parce  que  pen¬ 
dant  tout  ce  tems  l’humidité  tirée  par  la  branche,  s’ex¬ 
hale  en  abondance  par  les  feuilles ,  ce  qui  augmente 
la  force  de  la  tige  pour  tirer  l’eau  plus  abondamment, 
comme  il  eft  clair  par  plufieurs  Expériences  du  pre¬ 
mier  chapitre. 

Lorfque  dans  un  tuiau  de  verre  fixé  à  une  branche, 
&  dont  l’extrémité  trempe  dans  le  mercure  ;  le  mer¬ 
cure  qui  y  eft  élevé  bailfe  pendant  la  nuit  -,  il  ne  mon¬ 
tera  pas  lorfque  le  Soleil  donnera  fur  lui  la  matinée 
fuivante  ,  à  moins  que  vous  n’ayez  rempli  d  abord 
le  tuiau  avec  de  l’eau  ;  car  fi  la  moitié  ou  le  ~  du  grand 
tube  c,  r  eft  rempli  d’air  ,  cet  air  fera  raréfié  parla 
chaleur  du  Soleil ,  &  cette  rarefa&ion  fera  baiffer 
l’eau  dans  le  tube ,  &  empêchera  par  confèquent  le 
mercure  de  monter. 

Mais  lorfque  le  premier  jour  les  branches ,  com¬ 
me  les  rejettons  de  Vigne,  Expérience  XXIII.  ne 
tirent  qu’une  petite  quantité  d’eau ,  le  mercure  monte 
le  fécond  &  le  troifiéme  jour ,  lorfque  le  Soleil  donne 
deflus  la  branche  ,  fans  qu’il  foit  nécefTaire  de  re¬ 
mettre  dans  le  tube  la  petite  quantité  d’eau  quelle 

en  a  tirée. 

*  > 

1  )  y.  . 

EXPERIENCE  XXV. 

-  «.  r  i 

Afin  de  faire  de  pareilles  Expériences  fur  de  plus 
groffes  branches ,  qui ,  félon  toutes  les  apparences , 

dévoient 


» 
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dévoient  élever  le  mercure  plus  haut  que  les  petites , 
je  fis  fouffler  des  verres  de  la  figure  de  ceux  qui  font 
ici  repréfentez  (  fîg.  iz.  )  je  les  pris  de  differentes  grof- 
feurs  en  r ,  de  z  pouces ,  jufqu’à  j  pouces  de  diamè¬ 
tre  ,  avec  une  groffe  boule  proportionnelle  en  c, 
dont  la  tige  z  approchoit  autant  qu’il  étoit  poffible 
d’un  quart  de  pouce  en  diamètre,  fur  16  pouces  de 
longueur. 

Je  cimentai  un  de  ce  s  vaifleaux  de  verre  à  une 
branche  b  de  Pommier  vigoureux ,  &  d’une  écorce 
unie,  longue  de  iz  pieds  &  d’un  pouce  i-de  dia¬ 
mètre  en  i  i  je  remplis  d’eau  le  vaiflèau  de  verre  ,  & 
j’en  trempai  le  petit  bout  dans  le  mercure  x ,  qui  ne 
monta  qu’à  4  pouces ,  quoique  l’eau  fût  tirée  en  abon¬ 
dance  -,  mais  l’air  fortoit  trop  vite  de  la  tige  en  i , 
pour  que  le  mercure  pût  s’élever. 

Pluueurs  autres  Expériences  me  convainquirent 
que  les  branches  de  deux ,  trois  ou  quatre  ans ,  font 
les  plus  propres  &  les  plus  puiflantes  à  élever  le  mer¬ 
cure  -,  les  vaifleaux  de  celles  qui  font  plus  vieilles  font 
trop  larges  ,  &  l’air  pafle  trop  librement  à  travers 
leurs  écorces,  &  fur-tout  à  travers  les  vieilles  playes 
des  boutons  coupez ,  ce  que  nous  prouverons  plus 
évidemment  dans  le  chapitre  V. 


! 


Expérience  XXVI. 


A  midy  le  jo-  Juillet  (  Soleil  &  nuages  précédez 
de  vingt-quatre  heures  de  pluies  continuelles  )  je 
coupai  une  branche  de  Pommier  de  Pommes  d’or  b  b , 
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(fier  u.  Y  de  5  pieds  de  longueur  -,  elle  avoir  plufieurs 
rameaux  tous  chargez  de  feuilles  :  fon  diamètre  etoit 
en  P  ,  à  très-peu  près  d’un  pouce  ,  je  couvris  de  c  - 
ment  le  bout  ?}  £je  liai  pardeffus  uneveflie  moud, 

leeje  coupai  enfuite  en  i  le  principal  rameau  de  la 
cime  dans  un  endroit  i ,  où  il  avoir  un  demi  pouce  de 
diamètre  &  je  cimentai  en  i  le  tube  *  r ,  puis  rem- 
tmTcc  rn’be  avec  de  l'eau ,  j'en  fis  tremper  le 
bout  dans  le  mercure  *,  en  forte  que  cette  branche 
droit  renverfée ,  &  avoir  le  chicot  du  rameau  »  de  la 

tête  dans  le  tuiau  de  verre  r  i.  - 

Elle  tira  l’eau  avec  une  telle  force  ,  qu  elle  fit  e le¬ 
ver  le  mercure  dans  une  progrelïion  prefque  égalé  a 
j.j  pouces  ^  en  trois  heures  *  (  le  Soleil  etoit  alors  titft- 
chaud  )  l’eau  fut  tirde  de  forte  qu  il  n  en  refta  point 
dans  le  tuiau  r  i  i  &  lorfque  le  tuiau  fut  vide ,  l  ex¬ 
trémité  i  de  la  branche  n’étant  plus  dans  leau,  les 
bulles  d’air  palTerent  plus  librement  de  r  en  «i  & 
comme  l’eau  pendant  ce  tems  ne  pouvoir  etre  tuee„ 
puifque  latigen’y  trempoit  pas ,  le  mercure  bailTa de 

2,  ou  5  pouces  en  une  heure. 

A  quatre  heures  ~  je  remplis  de  nouveau  la  jauge 
avec  de  l’eau ,  par  ce  moyen  le  mercure  remonta  de 
la  cuvette  dans  le  tube  à  6  pouces  le  premier  quart- 
d’heure  -,  &  une  heure  après  a  la  même  hauteur  qu  au¬ 
paravant  de  h  pouces  i  -,  dans  une  heure  -  i  monta 
encore  d’un  quart  de  pouce  -,  mais  une  demie  heure 
après  il  commença  doucement  à  bailler,  parce  que 
le  Soleil  déclinant,  la  tranipiration  des  feuilles  .dirai- 
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nuoit ,  &  par  conféquent  la  fuccion  de  l'eau  par  la 
branche  en  i  i  car  fon  extrémité  i  trempoit  alors  d’un 
pouce  dans  l’eau. 

Le  3 r.  Juillet  il  plut  tout  le  jour,  &  le  mercure 
ne  monta  que  de  trois  pouces ,  6c  demeura  a  cette 
hauteur  toute  la  nuit  fuivante  :  le  premier  d  Août 
beau  Soleil  ,  le  mercure  monta  julqu  a  b  pouces  ; 
ceci  montre  encore  la  puiffance  de  cet  aftre  pour 
faire  élever  le  mercure. 

Cette  Expérience  nous  fait  voir  que  les  branches 
tirent  indifféremment ,  6c  aufli-bien  par  leurs  ra¬ 
meaux  coupez  ,  que  par  leurs  tiges  ;  nous  en  aurons 
encore  des  preuves  plus  convaincantes  aansle  qua¬ 
trième  chapitre. 

EXPERIENCE  XXVII. 

Pour  éprouver  fi  les  branches  tireroient  après 
les  avoir  dépouillées  de  leurs  ecorces ,  avec  la  meme 
force  que  lorfqu’elles  en  font  revetues,  je  pris  deux 
branches  que  j’appelle  M  6c  Ni  je  fixai  M  comme 
dans  l’Experience  précédente ,  la  tête  en  bas ,  api  es 
avoir  ôté  toute  l’écorce  de  i  en  r  ;  je  fixai  enluite  e  a 
même  façon  la  branche  N  aufli  dépouillée  de  Ion 
écorce  de  i  en  r ,  mais  avec  fa  tige  en  bas  3  ies  deux 
branches  éleverent  le  mercure  jufqu  à  ç ,  a  8  pouces  ; 
de  forte  quelles  tirèrent  chacune  avec  une  égalé 
force  à  leurs  deux  extrémitez ,  6c  cela  fans  ecorce. 


Lij 
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EXPERIENCE  XXVII  1. 

\  il  •  ' 

Le  ij.  d’Août  ,  je  dépouillai  de  Tes  feuilles  une 
branche  de  Pommier  ,  &  je  fixai  le  bout  de  fa  tige 
dans  la  jauge  -,  elle  éleva  d’abord  le  mercure  a  z  pou¬ 
ces  i,  mais  il  baiira  bientôt  par  le  defaut  de  tranipi* 
ration  qui  fe  fait  fi  abondamment  par  les  feuilles  : 
l’air  même  entroit  dans  la  jauge  prefque  aufli  vite 
que  la  branche  pouvoir  tirer  1  eau. 

EXPERIENCE  XX  IX. 

#  ■  _ 

Je  voulus  effayer  auflï  de  trouver  avec  quelle 
force  les  branches  pourraient  tirer  par  leurs  petites 
extrémitez  ,  lorfqu  elles  font  dans  leur  état  naturel 
fur  les  arbres  ;  &  pour  cela  le  z.  d’Août  je  cimentai 

bien  la  jauge  i  y  Z  (  %•  *4-  )  a  ^  f>ranc^e  *  °un 
Pommier  nain  de  Pommes  d’or  :  le  même,  dont  une 

des  branches  m’avoit  fervi  pour  l'Expérience  XXVI. 
je  courbai  la  branche ,  afin  de  pouvoir  faire  tremper 
le  petit  bout  de  la  jauge  dans  le  mercure  :  cette 
branche  tira  l’eau  par  fa  coupe  tranfverfaîe  en  »,  de 
forte  que  le  mercure  monta  a  5  pouces  obliquement, 
&  à  4  pouces  perpendiculairement  dans  le  tuiau 
Dans  cette  Expérience-ci ,  comme  dans  plufieurs 
autres  qui  précèdent ,  il  y  avoit  plufieurs.playes  lur 
la  partie  de  la  branche  r  i  qui  provenoit  du  retran¬ 
chement  d’un  grand  nombre  de  petits  rejettons  &. 
d  yeux  gonflez  ,  que  j’avois  été  oblige  de  couper 

) 


K 


.S 4. 
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»our  faire  entrer  aifément  la  branche  dans  le  tuiau  : 
i  l’on  couvre  ces  playes  avec  des  boyaux  de  mou¬ 
tons  ,  &c  qu’on  les  lie  par  deflus  avec  de  la  fiflelle, 
on  empêchera  en  bonne  partie  l’air  de  fortir  par  ces 
playes  ,  ce  qui  eft  un  inconvénient  -,  mais  j’ai  tou¬ 
jours  trouvé  que  mes  Expériences  réuflifloient  mieux 
lorfque  la  partie  de  la  branche  que  je  deftinois  à 
faire  entrer  dans  le  tuiau  de  la  branche  v  i  etoic 
{ans  playe  &  fans  cicatrice  ;  car  alors  la  liqueur  y  en¬ 
troit  avec  plus  de  liberté ,  &  il  en  fortoit  beaucoup 
moins  d’air. 

Le  même  jour  je  fixai  de  la  même  maniéré  la  jauge 
à  un  Abricotier ,  il  tira  le  mercure  à  trois  pouces  de 
hauteur-,  &  quoique  l’eau  que  contenoit  le  tuiau  fût 
enpeu  detems  toute  fiiccée  par  l’Abricotier,. le  mer¬ 
cure  ne  kifla  pas  de  monter  d’un  pouce  chaque  jour, 
&  de  bailler  la  nuit ,  &  cela  pendant  plufieurs  jours  ; 
de  forte  que  la  branche  doit  néceflairement  tirer 
beaucoup  d’air  le  jour  &c  le  rendre  la  nuit.. 

I  %  *  ■  '  . 

Expérience  XXX. 

. 

* 

Voici  encore  une  preuve  dans  l’Expérience  fui- 
vante  de  la  force  des  feuilles  pour  élever  la  feve. 

Le  6.  d’Août  je  cueillis  une  grolfe  Pomme  *  a 
(  fig.  15.  )  avec  une  petite  tige  d’un  pouce  ~  de  lon¬ 
gueur  ,  &  douze  feuilles  g  qui  y  etoient  attachées. 

Je  cimentai  bien ,  &  je  mis  le  bout  de  cette  petite 
tige  au-dedans  du  tuiau  d  ce  tuiau  avoir  6  pouces 
de  longueur ,  &  ~  de  pouce  de  diamètre  intérieur. , 


buffet  P/pj Pin 
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la  tige  tira  l’eau ,  &  éleva  le  mercure  en  ^  ,  a  4  pouces 
de  hauteur. 

Je  fixai  de  la  même  maniéré  une  autre  Pomme  de 
la  même  groffeur  &  du  même  Arbre ,  a  un  pareil 
tuiau ,  je  lui  avois  ôté  les  feuilles ,  elle  n  eleva  le  mer¬ 
cure  qu’à  un  pouce.  N  .  .  , , 

Je  fixai  de  même  une  petite  branche  a  fruit  lembla- 

ble  aux  tiges  des  deux  Pommes ,  mais  qui  ne  portoit 
que  douze  feuilles  fans  Pomme  ,  elle  éleva  le  mer- 

Cure  à  trois  pouces.  n 

Enfin  je  pris  une  petite  branche  à  fruit  pareille 

aux  autres  fans  feuilles  &  fans  Pomme ,  elle  éleva  le 
mercure  à  ~  de  pouce. 

Ainfi  une  petite  tige  avec  une  Pomme  &  des  feuil¬ 
les  ,  éleva  le  mercure  à  4  pouces  -,  une  pareille  petite 
tige  avec  des  feuilles  fans  Pomme ,  eleva  le  mercure 
à  trois  pouces  ;  &  une  autre  avec  une  Pomme  fans 

feuilles  à  un  pouce.  /  s  , 

Un  Coing  avec  deux  feuilles  attachées  a  fon  pédi¬ 
cule  ,  éleva  le  mercure  a  2.  pouces  —  ,  &  le  foutint  a 

cette  hauteur  pendant  un  tems  confidérable. 

Une  branche  de  Menthe  fixée  de  la  même  maniéré 
éleva  le  mercure  à  trois  pouces  -^elleauroit  par  con- 
fequent  élevé  l’eau  à  4  pieds  ;  pouces. 

Expérience  XXXI. 

J’ e  p  r  o  u  va  1  aufli .  la  force  de  fuccion  fur  un 
très-grand  nombre  de  differens  arbres ,  en  fixant  la 
jauve  à  leurs  branches  comme  dans  1  Expérience 

xxii.  r 
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Le  Poirier ,  le  Coignaffier  ,  le  Cerifier ,  le  Noyer, 
le  Pêcher ,  l’Abricotier ,  le  Prunier  ,  le  Prunellier  , 
PAubepin ,  le  Grofelier  blanc  y  le  Sureau  d  eau  ,  Ôc  le 
Sycomore  ,  eleverent  le  mercure  de  6^3  pouces  ; 
ceux  qui  tiroient  1  eau  avec  le  plus  de  liberté  dans 
les  Expériences  du  premier  chapitre  ,  élevoient  aufll 
plus  haut  le  mercure  ,  excepte  le  Chataigner ,  qui 
quoiqu  il  tirât  1  eau  avec  beaucoup  de  liberté ,  n  éleva 
cependant  le  mercure  qua  i  pouce,  parce  que  lait 
pafïoit  fort  vite  de  fes  vaiffeaux  feveux  dans  la 

fjauge. 

Les  Arbres  fuivans  n’éleverent  le  mercure  que 
depuis  i  juiqu  a  z  pouces ,  fçavorr ,  1  Orme, le  Chene, 
le  Chataigner  ,  le  Noifetier  franc  ,  le  Figuier ,  le  Mû¬ 
rier,  le  Saule  ,  le  Marfaule ,  lOfier  ,  le  Frene  ,  le 

Tilleul  &  le  Grofelier  rouge. 

Tous  les  Arbres  &  toutes  les  Plantes  qui  fuivent, 
aufli-bien  que  les  Arbres  toujours  verds ,  n  eleverent 
point  du  tout  le  mercure  *,  fçavoir ,  le  Laurier ,  le  Ro¬ 
marin  ,  le  Laurier-thin  ,  la  Phyllirea,  le  Geneft  ,  la 
Rue  ,  FEpine-vinette  ,  le  Jafmin  ,  les  branches  de 
Concombres  &  de  Courges ,  &  les  Taupinambours. 

'S  «  .  ,  •  \ 

EXPERIENCE  XXXI  I. 

Noos  avons  encore  une  preuve  de  la  grande 
force  avec  laquelle  les  Végétaux  tirent  1  humidité 

dans  l'Expérience  fuivante.  ,  . 

Te  remplis  prefque  abfolument  de  Pois  &  deau 
(Eg.  37.  )  le  pot  de  fer  a  b ,  5e  je  mis  clefTus  les  Pois 


I 
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un  couvercle  de  plomb ,  entre  lequel  &  les  cotez  du 
pot,  il  y  avoit  aflez  de  jour  pour  laifler  palier  1  air 
qui  fortoir  des  Pois ,  je  mis  alors  184  livres  deflus  le 
couvercle  :  les  Pois  qui  tiroient  1  eau  fe  dilatèrent 
avec  tant  de  force  ,  qu’ils  fouleverent  le  couvercle 
avec  tout  le  poids  dont  il  étoit  chargé. 

La  dilatation  des  Pois  eft  toujours  égalé  a  la  quan¬ 
tité  d’eau  qu’ils  tirent  ;  car  (î  l’on  met  un  petit  nom¬ 
bre  de  Pois  dans  un  vaifleau  ,  &  que  ce  vaifleau  foit 
abfolument  rempli  d’eau  ,  quoique  les  Pois  fe  dila¬ 
tent  environ  le  double  de  leur  grofleur  naturelle , 
l’eau  ne  coule  cependant  pas  pardeflus  les  bords  du 
vaifleau ,  ou  du  moins  très-peu  ,  &c  cela  a  caufe  de 
l’expanfion  des  petites  bulles  d  air  qui  fortent  des 
Pois. 


Je  voulus  fçavoir  s’ils  éleveroient  un  poids  beau¬ 
coup  plus  grand  ,  &  pour  cela ,  par  le  moyen  d’un 
levier  ,  dont  l’extrémité  étoit  chargée  de  plufieurs 
poids ,  je  comprimai  differentes  quantitez  d’autres 
Pois  dans  le  même  pot  avec  une  force  de  1600,  800, 
&400  livres  ;  mais  quoique  dans  ces  Expériences  les 
Pois  fe  dilataflent ,  ils  ne  fouleverent  cependant  pas 
le  levier ,  parce  que  le  trop  grand  poids  dont  ils  étoient 
chargé  repoufloit  Se  prefloit  dans  les  intertices  desPois 
les  parties  qui  auroient  augmenté  leur  volume ,  ce  qui 
les  remplifloit  proportionnellement ,  Se  leur  faifoit 
prendre  une  figure  de  dodécaèdres  aflez  régulière. 
Nous  voyons  par  cette  Expérience ,  la  grande  force 
avec  laquelle  les  Pois  fe  dilatent  -,  &c  fans  doute  c  eft 
une  partie  confidérable  de  cette  même  force  ,  qui 


non 
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non  feulement  poufTe  ôc  fait  fortir  la  plume  hors  de 
terre ,  mais  auffi  qui  donne  à  la  petite  radicule  qui 
fort  du  Pois  &  à  toutes  les  jeunes  fibres ,  la  force  de 
pénétrer ,  percer  &  ramifier  au-dedans  de  la  terre. 

~  m»  -  .  t  V  . 

™  .»  «f  *  «  *•  '  '  *-  '«**  *■  *  •'  &  *  *  s 

Expérience  XXXIII. 


Nous  voyons  dans  les  Expériences  de  ce  chapi¬ 
tre  plufieurs  grands  exemples  de  la  puiffance  efficace 
de  l’attraétion ,  ce  principe  univerfel,  &dont  1  acti¬ 
vité  fe  montre  dans  tous  les  differens  ouvrages  de  la 
nature  -,  il  réfide  pour  ainfi  dire ,  plus  éminemment 
dans  les  Végétaux  ,  dont  les  plus  petites  parties  font 
avec  un  ordre  extrême  difpofées  de  la  façon  la  plus 
convenable  pour  attirer  par  leurs  forces  unies  la  nour¬ 
riture  qui  leur  eft  propre. 

Nous  trouverons  par  l’Expérience  fuivante ,  que 
les  particules  des  Végétaux  &  des  autres  corps ,  quoi¬ 
que  définies ,  ne  laiflent  pas  d’avoir  une  forte  puif¬ 
fance  d’attraéiion  lorfqu’on  les  mêle  confufément.  . 

Il  eft  évident  que  les  particules  du  bois  font  fpé- 
cifiquement  plus  pefantes  ,  &  par  conféquent  plus 
fortes  d’attraéfion  que  l’eau  ;  car  d’abord  plufieurs 
efpeces  de  bois  vont  au  fond  de  l’eau  ,  d’autres  com¬ 
me  le  Liege  n’y  vont  pas  d’abord  -,  mais  fi  on  leur 
donne  le  tems  de  laiffer  remplir  d’eau  leurs  interfti- 
ces  ,  ils  vont  auffi  au  fond  de  l’eau  -,  c’eft  ce  que  je 
fçai  duDoéteur  Defaguilliers,  qui  trouva  qu’un  Liege 
qui  avoit  féjourné  dans  l’eau  pendant  quatre  ans  , 
étoif  enfuite  fpécifiquement  plus  pefant  que  l’eau  ; 
T  '  r  ’  "  M 
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les  autres  bois  enfin  comme  le  Quinquina ,  vont  ati 
fond  de  l’eau  lorfqu  ils  font  réduits  en  poudre  Wtt* 
fine ,  les  petites  cavitez  qui  les  font  furnager  ne  lub- 

fiftant  plus.  „  ,  ,  _  .  .  , 

Afin  d 'éprouver  la  force  de  fuccion  des  cendres 

de  bois ,  je  remplisun  tuiau  de  verre  c  t  i,(  fig.  16.  ) 
de  trois’  pieds  de  longueur ,  &  de  |  de  pouce  de  dia¬ 
mètre,  de  cendres  de  bois  bien  féches  &:  bien  pane  es 
à  un  tamis  fin ,  &  je  les  bourai  afin  de  les  bien  prel- 
fer  :  à  l’extrémité  i  du  tuiau  ,  j’attachai  un  morceau 
de  toile  pour  empêcher  les  cendres  de  tomber ,  en- 
fuite  je  cimentai  bien  en  r  le  tuiau  cala  jauge  t& 
&  lorfque  je  l’eus  abfolument  remplie  d’eau  ,  j  e» 
fis  tremper  le  bout  dans  la  cuvette  x  du  mercure  y  & 
enfin  au-defius  0  du  tuiau  c,  je  fixai  par  une  viffe  la. 
iauœ  à  b  ,  dans  laquelle  il  y  avoir  du  mercure. 

Les  cendres  tirèrent  l’eau  ,  &  éleverent  le  mer¬ 
cure  de  x  eu  z  à  $  ou  4  pouces  en  peu  d’heures  *  mais 
les  trois  jours  fuivans  il  ne  monta  que  d’un  pouce , 
un  -  pouce  j  de  pouce ,  &  ainfi  de  moins  en  moins  y 
de  forte  qu’en  cinq  ou  fix  jours  il  ce  fia  de  s  elever  : 
fa  plus  grande  hauteur  fut  de  7  pouces  ,  ce  qui  eftr 
égal  au  poids  d  une  pareille  colomne  de  8  pieds  d  eau. 
bCeci  n’eut  qu’un  fort  petit  effet  fur  le  mercure  dans 
la  jauge  fupérieure  a  b ,  il  s’éleva  feulement  d’un  pou¬ 
ce  ou  un  peu  plus  au-deflùs  de  fon  niveau  dans  la 
branche  a  ,  comme  s’il  eût  été  tiré  par  les  cendres 
qui  pompoient  1  air  en  rf ,  pour  fuppleer  a  quelques, 
bulles  qui  s’en  étoient  échapées  par  i. 

Mais  lorfque  je  feparai  le  tuiau  c  ode  la  jauge  r  ^ , 
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6c  que  je  mis  l’extrémité  i  dans  un  vaifleau  deau  en 
toute  liberté  ,  alors  cette  eau  n  étant  pas  genee  ôr 
retenue  comme  dans  la  jauge  r  ^ ,  elle  s  éleva  plus 
vîte  &  plus  haut  dans  le  tuiau  c  o  plein  de  cendre, 

&  elle  fît  baifTer  le  mercure  en  a  ;  de  forte  qu  il  etoit 
plus  bas  de  3  pouces  que  dans  la  branche  bt  cet  effet  fut 
caufé  par  la  fortie  de  l’air  mêlé  parmi  les  cendres,  qui 
fut  obligé  de  ceder  fa  place  a  1  eau ,  &  de  s  élever  en  a. 

Je  remplis  un  autre  tuiau  de  8  pieds  de  longueur,  & 
d’un- pouce  de  diamètre,  avec  d\imininm  ou  plomb 
rouge  &  je  le  fixai  comme  c  0  aux  'jauges  r*  ta  h  le 
mercure  monta  graduellement  jufqu  a  * ,  à  8  pouces. 

Dans  ces  deux  Expériences,  l’extrémité  1  du  ttuâtf 
étoit  couverte  d’un  nombre  infini  de  bulles  d  air  cmi 

fe  fuccedoient  continuellement  à  peu  près  comme  a  la 

coupe  tranfverfale  des  branches  dans  les  Expérien¬ 
ces  de  ce  chapitre  3  mais  dans  celles-ci  comme  dans 
celles-là ,  la  quantité  de  ces  bulles  d’air  dmimuoit 
tous  les  jours ,  de  forte  qu’à  la  fin  il  n  en  fortoit  que 
fort  peu ,  l’eau  rempilant  fi  fort  les  parties  de  l  ex¬ 
trémité  1  qui  y  étoit  plongée,  qu’il  n’y  avoir  plus  de 
place  pour  laifler  palier  1  air. 

V  Au  bout  de  vingt  jours  je  tirai  le  plomb  rouge  hors 
du  tuiau,  &  je  trouvai  que  d’eau  avoit  monte  de  3 
pieds  7  pouces  3  elle  fe  fer  oit  fans  doute  encore  plus 
élevée  ,  fi  elle  n’eût  pas.  été  chargée  par  le  mercure 
dans  la  jauge  K ,  ce  qui  fit  qu’elle  ne  monta  dans  les 
cendres  qu’à  zo  pouces ,  tandis  que  de  1  eau  libre 

auroit  monté  à  30  ou  40  pouces.  „ 

Le  Chevalier  Ifaac  Newton ,  dans  Optique,  q  acit. 

Mil 
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31.  obferve  »  que  l’eau  s’e'leve  à  une  fi  grande  hau- 
”  teur  par  la  feule  aéfion  des  particules  de  cendres 
jj  qui  fe  trouvent  fur  la  fuperficie  de  l’eau  -,  car  les  par- 
*■>  ticules  de  ces  cendres  qui  fe  trouvent  dans  l’eau ,  la 
jj  tirent  ou  la  repouffent  auffi-bien  en  haut  qu’en  bas: 
»  l’aélion  des  particulerde  cendres  eft  donc  très-  forte* 
jj  mais  comme  ces  particules  de  cendres  ne  font  pas  fi 
jj  denfes  ni  fi  compares  que  celle  du  verre, leur  aélion 
jj  n’eft  par  confe'q tient  pas  fiforte  que  celle  du  verre  -y 
j  j  car  le  mercure  eft  loûtenu  par  le  verre  à  une  hauteur 
jj  de  60  ou  70  pouces ,  d’où  l’on  voit  que  le  verre  agit 
jj  avec  une  force  qui  devroit  tenir  l’eau  fufpendue  à 
jj  une  hauteur  de  plus  de  6  o  pieds. 
jj  C’eft  par  la  même  raifon  qu’une  éponge  fucce 
jj  l’eau ,  &  que  dans  les  corps  des  Animaux  les  glan~ 
jj  des ,  félon  leur  nature  differente  &  leur  texture , 
jj  tirent  &  feparent  differens  fucs  du  fang.  » 

Et  c’eft  aufli  par  le  même  principe  que  les  Plantes 
tirent  l’humidité  avec  tant  de  vigueur  par  leurs  petits 
tuiaux capillaires,  comme  nous  l’avons  fi  bien  vù  dans 
les  Expériences  précédentes  ;  cette  humidité  s’exhale 
par  la  chaleur  dans  la  tranfpiration ,  &  donne  ainfide 
la  liberté  aux  vaiffeaux  féveux  pour  tirer  continuelle¬ 
ment  de  la  nourriture  nouvelle ,  ce  qu’ils  ne  pour- 
roient  faire  ,  s’ils  en  étoient  tout-à-fait  remplis  5  car 
faute  de  cette  tranfpiration  ,  la  fève  doit  néceffaire- 
ment  croupir,  &  les  vaiffeaux  féveux  qui  font  fi  bien 
faits  pour  élever  la  fève  à  de  grandes  hauteurs ,  en 
railons  réciproques  de  leurs  très -petits  diamètres  , 
doivent  devenir  inutiles. 

*•'  ■*  •»  d  ^  *+  Jk  ■  *  . 
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CHAPITRE  III. 

Expériences  fur  la  force  de  la  fève  de  la  Vigne 

dans  le  tems  quelle  pleure . 

NO  u  s  avons  vu  dans  le  premier  chapitre  plu¬ 
sieurs  exemples  de  la  grande  quantité  de  li¬ 
queur  tirée  &  tranfpirée  par  les  Arbres  -,  dans  le  fé¬ 
cond  nous  avons  vu  la  force  avec  laquelle  ils  la  ti¬ 
rent  ,  je  me  propofe  dans  celui-ci  de  rapporter  des 
Expériences  qui  démontrent  la  grande  force  avec 
laquelle  la  Vigne  chaffe  la  fève  dans  la  faifon  quelle 

EXPERIENCE  XXXI  Vi 

....  v  .  '..#•*<  '  #  * 

Le  jo.  de  Mars  à  trois  heures  après  midy,  je  cou¬ 
pai  un  cep  à  l’afpeét  du  couchant ,  ai  7  pouces  au- 
delTus  de  la  terre ,  le  chicot  reliant  c,  (  fîg.  17.  )  étoit 
uni  &  fans  aucun  rameau  ,  il  étoit  âgé  de  quatre  ou 
cinq  ans ,  &  avoir  -^-de  pouce  de  diamètre  ,  je  fixai 
au  fommet  du  chicot ,  par  le  moyen  d’un  collet  de 
cuivre  b ,  un  tuiau  de  verre  b  f,  de  7  pieds  de  lon¬ 
gueur,  &  d’un  -j  de  pouce  de  diamètre  ;  j’alfurai  la 
jointure  b  avec  du  maftic  fait  de  cire  &  de  térében¬ 
thine  fondues  enlemble,  que  j’entourrai,  &  que  je 
couvris  bien  tout  par  delfus  avec  des  veffies  mouil¬ 
lées  ,  qui  faifoient  même  plulieurs  tours ,  &  qui 
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croient  liees  fortement  avec  de  la  filîelle  y  je  joignis 
un  fécond  tuiau  f  g  au  premier  ,  &  à  ce  fécond  j  en 
joignis  un  troifiéme  g  a  ;  de  forte  que  tous  trois  en- 
femble  faifoient  un  tuiau  continu  de  z$  pieds  de  hau¬ 
teur. 

Comme  le  cep  ne  pleuroit  pas  d’abord  dans  le 
tuiau ,  j’y  verfai  de  l’eau  à  la  hauteur  d’environ  deux 
pieds ,  elle  fut  fuccée  par  le  cep  y  de  forte  qu  avant 
huit  heures  du  foir  il  n  en  reftoit  plus  que  3  pouces. 
Pendant  la  nuit  il  plut  un  peu.  Le  lendemain  ma¬ 
tin  à  fix  heures  7-  l’eau  s’étoit  élevée  de  3  pouces  au- 
deffous  du  point  où  elle  avoir  baiffé  le  loir  prece¬ 
dent  à  huit  heures.  Le  Thermomètre  qui  pendoit 
dans  mon  vellibule  étoit  de  11  degrés  au-deflus  de 
la  congellation.  Le  31.  de  Mars  depuis  fix  heures  7 
du  matin  jufqua  dix  heures  du  foir ,  la  fève  s’étoic 
élevée  jufqua  8  pouces  ~.  Le  premier  Avril  à  fix 
heures  du  matin  gelée  blanche ,  &  le  Thermomètre 
étant  à  3  degrés  ~  au-deffus  du  point  de  la  congella¬ 
tion  j  la  fève  s’étoit  élevée  depuis  les  dix  heures  de 
la  veille  à  3  pouces,  ~ ,  elle  continua  ainfi  à  monter 
journellement  jufqua  n  pieds  de  hauteur , &  proba¬ 
blement  elle  fe  feroic  encore  élevée  plus  haut ,  fi  la 
jointure  b  a’eût  pas  fait  eau  plufieurs  fois  y  car  après 
l’étanchementellemontoit  quelquefois  à  raifon  d’un 
pouce  en  trois  minutes  y  de  forte  qu’ellefe  feroit  éle¬ 
vée  à  10  pieds  &  plus  dans  un  jour.  Dans  le  tems  de 
l’abondance  des  pleurs,  la  fève  s’élevoic  nuit  &  jour, 
inais  plus  le  jour  que  la  nuit.,  &  plus  encore  dans  Je 
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tems  le  plus  chaud  du  jour  que  dans  tout  autre  tems  -, 
mais  loriqu’elle  baifloit  un  peu ,  ce  qui  n’alloit  qu’à 
2  ou  $  pouces ,  c  etoit  toujours  après  le  coucher  du 
Soleil ,  ce  que  j’attribue  principalement  au  rétrécif- 
fement  &  à  la  contraction  du  maftic  en  b  ,  qui  fe 
refroidifloit.  Quand  le  Soleil  donnoit  chaudement 
fur  le  cep,  l’on  en  voyait  fortir  &c  monter  à  travers 
de  la  fève  une  quantité  fi  grande  de  bulles  d’air , 
quelles  faifoient  beaucoup  de  moufle  au-deflus  de 
la  lève  dans  le  tuiau ,  ce  qui  montre  la  grande  quan¬ 
tité  d’air  tiré  par  les  racines  &  la  tige.  ^ 

Cette  Expérience  nous  fait  voir  la  grande  éner¬ 
gie  de  la  racine ,  &  fa  puiflance  pour  pouffer  en 
haut  la  fève  dans  le  tems  que  la  Vigne  pleure:  je 
voulus  donc  eflayer  fi  je  pourrais  retrouver  cette 
puiflance  dans  la  Vigne  torique  lafaifonde  fes  pleurs 
eft  paflee ,  &  pour  cela 

EXPERIENCE  XXXV. 

Le  4.  de  Juillet  à  midy  ,  je  coupai  un  cep  de  Vi¬ 
gne  de  j  pouces  de  terre  afpeét  du  Sud  ,  &  je  fixai 
au  chicot  un  tube  de  7  pieds  de  hauteur ,  comme 
dans  l’Expérience  précédente  ;  je  le  reffiphs  d  eau , 
que  la  racine  tira  le  premier  jour  à  raifon  d’un  pied 
par  heure  :  le  fécond  jour  elle  tira  beaucoup  jnoins 
&  plus  lentement  -,  cependant  1  eau  baifloit  toujours, 
mais  fi  infenfiblement ,  qu’à  midy  je  ne  pouvois  la 
voir  baifler  ,  tant  elle  etoit  ftationaire. 

Par  l’Expérience  III.  fur  la  Vigne  dans  le  pot  de 
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jardin ,  nous  voyons  cependant  qu’une  très-grande 
quantité  de  fève  palfoit  tous  les  jours  à  travers  la 
tige  pour  fuppléer  à  la  tranfpiration  des  feuilles  ; 
donc  fi  cette  grande  quantité  eûtétépoulTée  en  haut 
par  une  puilfance  inhérente  dans  la  tige  ou  dans  les 
racines ,  elle  auroit  aulfi  été  poulfée  en  haut  dans 
cette  Expérience ,  &  par  conle'quent  la  fève  auroit 
monté  en  abondance  de  la  tige  dans  le  tube. 

Mais  puifque  cette  élévation  de  fève  celfe  aulfi- 
tôt  que  la  Vigne  eft  féparée  de  fa  tige  ,  il  eft  ailé  de 
voir  que  c’eft  parce  qu’on  a  détruit  la  principale 
caufe  de  fon  élévation ,  fçavoir  ,  la  grande  tranfpi¬ 
ration  des  feuilles. 

Car  quoiqu’il  foit  évident  par  plufieurs  Expérien¬ 
ces  ,  que  la  fève  entre  dans  les  vailfeaux  féveux  des 
Plantes  avec  beaucoup  de  vigeur,  &  qu’il  foit  très- 
probable  qu’elle  foit  élevée  dans  ces  vailfeaux  par  les 
fortes  ondulations  de  la  chaleur  du  Soleil ,  qui  par 
la  communication  de  ce  mouvemment  d’ondula¬ 
tion  ,  caufent  une  contraction  &  une  dilatation  aux 
velficules  &  aux  vailfeaux  féveux  ;  cependant  il  paroît 
clair  que  ces  tuiaux  féveux  capillaires  n’ont  que  très- 
peu  de  puilTance  pour  poulfer  la  fève  au-delà  de  leur 
orifice ,  dans  une  autre  faifon  que  celle  des  pleurs  ; 
mais  lorfque  leur  puilfance  eft  aidée  par  l’évapora¬ 
tion  de  la  fève  ,  ils  peuvent  par  leurs  fortes  attra¬ 
ctions  ,  &  par  la  chaleur  bienfaifante  du  Soleil ,  tirer 
&  élever  l’humidité  pour  fuppléer  à  la  grande  quan¬ 
tité  de  fève  qui  fe  dilfipe  par  la  tranfpiration  ;  on 
peut  s’aflurer  de  ce  que  nous  difons  ici  en  réfléçhilTant 

un 
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un  peu  fur  les  Expériences  XIII.  XIV.  XV.  &  XLIII. 
dans  laquelle  derniere  Expérience  nous  voyons  évi¬ 
demment  qu’une  grande  quantité  d'eau  pafTe  par 
l’entaille  faite  à  z  ou  3  pieds  au-defïus  du  pied  de  la 
tige  ;  cependant  cette  entaille  demeure  toûjours  fé- 
che ,  parce  que  la  force  de  l  atcradion  des  feuilles  eft 
beaucoup  plus  grande  que  la  force  de  preflion  de  la 
colomne  d’eau. 

EXPERIENCE  XXXVI. 

Le  6.  Avril  à  neuf  heures  du  matin ,  (  pluie  le  foir 
précèdent  )  je  coupai  un  cep  de  Vigne  afpeétduSud 
en  a ,  (  fig.  18.  )  à  1  pieds  9  pouces  de  terre  ,  le  chicot 
a  b  étoit  fans  rameaux ,  &  avoit  de  pouce  de  dia¬ 
mètre,  je  lui  fixai  la  jaugea  y  ,  dans  laquelle  je  verfai 
du  mercure.  A  onze  heures  du  matin  le  mercure 
étoit  monté  à  z  ,  15  pouces  plus  haut  que  dans  la 
branche  x  où  la  force  de  la  fève  qui  fortoit  de  la  tige 
en  a ,  l’obligeoit  de  baifïèr. 

A  quatre  heures  après  midy ,  le  mercure  étoit  def- 
cendu  d’un  pouce  dans  la  branche  % y • 

Le  7.  Avril,  brouillard  ;  à  huit  heures  du  matin  il 
avoit  fort  peu  monté  ;  à  onze  heures  du  matin  le 
brouillard  avoit  difparu ,  &  le  mercure  setoit  élevé  à 
ij  pouces. 

Le  10.  Avril  à  fept  heures  du  matin  ,  le  mercure 
étoit  à  18  pouces  de  hauteur ,  je  verfai  alors  du  mer¬ 
cure  fur  celui  qui  étoit  déjà  dans  la  jauge  ;  en  forte 
que  la  furface  %  du  mercure  étoit  de  13  pouces  plus 
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haute  que  la  furfacexJ  ce  nouveau  poids  ne  fit  ren¬ 
trer  que  fort  peu  de  fève  dans  la  tige ,  ce  qui  montre 
bien  avec  quelle  force  abfolue  la  fève  en  fort  •„  a  midy 

le  mercure  avoit  baifTed  un  pouce.  .. 

Le  h.  Avril  à  fept  heures  du  matin ,  beau  Solei 

il  étoit  à  z4  pouces  f ,  &  à  fept  heures  après  midy  a 

18  pouces.  v  j 

Le  14.  Avril  à  fept  heures  du  matin  a  io  pouces  - 

de  hauteur  :  à  neuf  heures  du  matin  ,  beau  Soleil 
allez  chaud  ,  à  n  pouces  \  v  nous  voyons  ici  que  la 
chaleur  du  Soleil  du  matin  donne  a  la  feve  une  nou¬ 
velle  vigueur  5  à  n  heures  du  matin  le  meme  jour 
il  n’ètoit  plus  qu’à  16  pouces  -f ,  la  grande  tranlpira- 

tion  de  la  tige  1  avoit  fait  bailler.  . 

Le  16.  Avril ,  pluie  à  fix  heures  du  matin ,  le  mer¬ 
cure  e'toit  à  19  pouces  -b  à  quatre  heures  après  midy 
à  n  pouces  5  la  fève  dans  l’Expérience  XXXIV- 

monta  ce  jour  16.  1  ■  1^  '  > 

au  lieu  que  dans  celle-ci  la  fève  bailla  par  la  transpi¬ 
ration  de  la  tige  qui  étoit  trop  courte  dans  autre 
Expérience ,  pour  faire  un  effet  bien  lenlible. 

Le  17-  Avril  à  onze  heures  du  matin ,  pluie  &  char 
leur,  le  mercure  étoit  a  z4  pouces  —  •,  a  fept  heures 
après  midy  ,  pluie  douce  &  tems  allez  chaud,  a  19 
pouces  7  ,ceft  cette  pluie  qui  fit  monter  la  fève  tout. 
le  jour  ,  parce  quelle  diminuoit  la  tranfpiration. 

Le  18.  Avril,  à  7  heures  du  matin ,  le  mercure  etoic 
à  34  pouces  -fi  il  fe  feroit  élevé  plus  haut,  s’il  y  en  avoit 
davantage  dans  la  jauge  5  car  il  fut  tout  pouffe  par 
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la  fève  dans  la  branche  y  ^  ;  de  ce  jour  18.  Avril  jul- 
qu’au  5.  May ,  la  force  de  la  fève  diminua  par  degrés. 

A  la  plus  grande  élévation  du  mercure  32.  pouces  ~ 
cette  force  étoit  égale  à  celle  de  1*  preflîon  d’une  co- 
lomne  d’eau  de  36  pieds  5  pouces  -fde  hauteur. 

On  doit  ici  attribuer  la  force  de  la  fève  qui  monte 
le  matin  à  l’énergie  de  la  tige  &  des  racines. 

Cette  même  force  de  la  lève  dans  une  autre  jauge 
pareille  à  la  première  &  fixée  au  pied  d’une  Vigne 
qui  portoit  un  cep  de  10  pieds  de  longueur ,  eleva  le 
mercure  à  38  pouces  ,  ce  qui  revient  à  43  pieds  3  pou¬ 
ces  j  d’eau.  ■  i 

Cette  force  eft  environ  cinq  fois  plus  grande  que 
la  force  du  fang  dans  la  grande  artère  crurale  d’un 
cheval  ,  fept  fois  plus  grande  que  la  force  du  fang 
dans  la  même  artère  d’un  chien ,  &  huit  fois  plus 
grande  que  la  force  du  fang  dans  la  même  artère 
d’un  Dain ,  je  trouvai  ces  differentes  forces  du  fang 
dans  ces  Animaux ,  en  les  attachant  tous  vivans  fur 
leurs  dos ,  &  en  Rouvrant  la  grande  artère  crurale 
gauche  dans  1  endroit  ou  elle  commence  a  entrer  dans 

la  cuiffe  -,  car  je  fixai  à  cette  artère  ,  par  le  moyen 
de  deux  petits  tuiaux  de  cuivre ,  qui  couloient  1  un  fur 
l’autre  ,  un  tube  de  10  pieds  de  longueur  &  de  y  de 
pouce  de  diamètre  intérieur  3  le  Sang  dun  Cheval 
~  s’éleva  dans  ce  tube  à  8  pieds  3  pouces ,  &  le  fang 
d’un  autre  Cheval  à  8  pieds  9  pouces  :  le  fang  d’un 
petit  Chien  à  6  pieds  celui  d’un  gros  Epagneul  à 
7  pieds  3  &  le  fang  d’un  Dain  à  5  pieds  7  pouces. 
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Expérience  XXXVII. 

Le  4  Avril  je  fixai  trois  jauges  a  bc  (  fig.  19.)  dans 
lesquelles  il  y  avoit  du  mercure  à  une  Vigne,  afpeét 
du  Sud,  qui  depuis  le  pied  i  jufqua  fon  extré¬ 
mité  r  u ,  avoient  50  pieds  de  longueur  -,  la  muraille 
contre  laquelle  elle  étoit  en  avoit  n  --de  hauteur  -y 
il  y  avoit  8  pieds  de  i  à  k.,  6  pieds  j-  de  k.  à  e ,  un  pied 
10  pouces  de  e  à  a  ,  7  pieds  de  e  à  0,  5  pieds 
de  0  à  b ,  zz  pieds  9  pouces  de  0  à  c  ,  &  51  pieds  9 

pouces  de  0  à  ;  1  -■ 

Les  branches  fur  lefquelles  je  fixai  les  jauges  a  à  c 
étoient  vigoureufes ,  &  n’avoient  que  deux  ans  -,  mais 
la  branche  0  b  étoit  bien  plus  vieille. 

Le  mercure  fut  pouffé  en  bas  par  la  force  de  la 
fève  dans  les  branches  4,  y ,  13.  des  3  jauges  ;  de  forte 
qu’il  s’éleva  à  9  pouces  plus  haut  dans  les  autres 
branches. 

Le  jour  fuivant ,  à  fept  heures  du  matin,  le  mercure 
étoit  dans  la  jauge  à  14  pouces  ~  de  hauteur,  dans 
la  jauge  b  à  iz  pouces  ■— ,  &  dans  la  jaugée  à  13  pou¬ 
ces  i  :  les  plus  grandes  hauteurs  furent  de  zi  pouces 
pour  rf,  de  z6  pour  b}  &  de  z6  pour  c. 

Le  mercure  baiffa  conftamment  par  la  retraite  de 
la  fève  ,  qui  fe  faifoit  environ  fur  les  neuf  ou  dix 
heures  du  matin  ,  lorfque  le  Soleil  commençoit  à 
devenir  chaud.  Dans  une  matinée  fort  humide  ou 
de  brouillard ,  la  féye  fe  retiroit  plus  tard  ,  fçavoir  àl 
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midy ,  ou  quelque  tems  après  que  le  brouillard  droit 
paffé. 

Vers  les  quatre  ou  cinq  heures  du  foir  que  le  Soleil 
ne  donnoit  plus  fur  la  Vigne,  la  fève  recommençoit 
à  poulfer  &  à  faire  élever  le  mercure  dans  les  jauges, 
mais  fon  élévation  la  plus  prompte  étoit  depuis  le  le¬ 
ver  du  Soleil  jufqu’à  neuf  heures  -du  matin.  . 


Dans  la  plus  vieille  tige  b  ,  la  fève  jouoit  plus 
librement  ,aufh  étoit-elle  la  plutôt  affeétée  parles  va¬ 
riations  de  la  chaleur ,  du  froid,  de  l’humidité  &  de 
la  féchereffe. 


Le  zo.  Avril ,  tems  où  la  faifon  des  pleurs  eft  vers 
fa  fin ,  b  commença  la  première  à  pomper  le  mercure 
de  6  à  5  ;  de  forte  qu’il  étoit  de  4  pouces  plus  haut 
dans  cette  branche  que  dans  l’autre  5  mais  le  Z4.  Avril 
après  une  nuit  de  pluie  b  poufTa  le  mercure  à  4  pou¬ 
ces  plus  haut  dans  l’autre  branche. 

a  ne  commença  de  pomper  qu’au  19.  Avril ,  neuf 
jours  après  b>  c  ne  commença  qu’au 3.  de  May  treize 
jours  après  b ,  &  quatre  jours  après  a  i  le  5.  de  May 
à  fept  heures  du  matin  a  pouffa  le  mercure  d’un 
pouce ,  &  c  d’un  pouce  ~ ,  mais  vers  le  midy  toutes 
trois  pompèrent. 

J’ai  fouvent  obfervé  fur  d’autres  Vignes  aufquelles 
j’avois  fixé  dans  le  même  tems  de  pareilles  jauges , 
que  les  vieilles  branches  dans  la  même  Vigne  com- 
mençoient  les  premières  à  pomper. 

Nous  voyons  dans  cette  Expérience  la  grande 
force  de  la  fève  à  44  pieds  3  pouces  de  la  racine,, 
putfqu’elle  eft.  égale  à  la  force  de  la  preffion  d’une 
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colomne  d’eau  de  $o  pieds  a  pouces  f  de  hauteur. 

Nous  voyons  auffi  par  cette  Expérience ,  que  cette 
force  ne  vient  pas  feulement  de  la  racine ,  mais  qu elle 
doit  venir  auffi  de  quelque  puiffiancè  inherante  dans 
la  tige  &  dans  les  branches -,  car  la  branche  b  luivoit 
plus  aifément  les  variations  du  chaud  ,  du  troid ,  de 
la  féchereffie  &  de  l’humidité  que  les  deux  autres  bram 
ches  a  c ,  &  de  plus  b  pompoit  neuf  jours  avant  a , 
&  treize  jours  avant  &c,  qui  pendant  tout  ce  tems 
pouffoient  toutes  deux  leur  fève  au  lieu  de  la  pom- 


Les  Vignes  &  les  Pommiers  continuent  de  pom¬ 
per  à  toutes  leurs  branches  pendant  tout  1  Eté ,  com¬ 
me  je  l’ai  trouvé  en  leur  fixant  de  femblables  jauges 

au  mois  de  Juillet. 


T?  r  P  E  R  i  E  N 


jp 


V  YY  VIH 


Le  io.  Mars  commencement  de  la  faifon  des  pleurs 
(  qui  cependant  arrive  plufieurs  jours  plutôt  ou  plus 
tard ,  félon  le  chaud ,  le  froid ,  l'humidite  ou  la  le- 
chereffe  du  Printems  )  je  retranchai  d  une  vigne 
b  f  c  z  i  fig.  ao.  )  une  branche  en  b,  âgee  de  trois 
ou  quatre  ans,  &  je  cimentai  bien  à  1  ergot  b  un  collet 
de  cuivre  tarôdé  par  dedans  pour  recevoir  un  autre 
collet  de  cuivre  à  viffie  que  j'y  joignis ,  &  qui  «oit 
bien  cimenté  au  tuiau  de  verre  ç  de  7  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  &  d’un-j  de  pouce  de  diamètre,  (  diamètre  que 
j’ai  trouvé  le  plus  convenable  )  à  ce  premier  tuiau  j  en. 
joignis  d'autres  auffi  tarôdés  &  à  viffie ,  &  cela  jufqu  a 


1 0 
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38  pieds  de  hauteur  ;  ils  étoient  tous  appuiez  &  ga- 
rentis  par  des  tuiaux  de  bois  de  3  pouces ,  dont  l’un 
des  cotez  s’ouvroit  comme  le  batant  dune  armoire  * 
ees  tuiaux  de  bois  fervoient  à  garentir  ceux  de  verre 
de  la  gelée  ,  qui  en  glaçant  la  fève  pendant  la  nuit 
les  auroit  infailliblement  cafles  ;  mais  au  commence¬ 
ment  d’ Avril,  lorfq.ue  le  danger  des  plus  fortes  gelées 
futprefquepaffé,  je  ne  me  fervois  pour  appuier  mes. 
verres  que  de  Perches  d’échafaux  ,  ou  de  deux  lon¬ 
gues  pointes  de  fer  plantées  dans  la  muraille. 

Avant  de  donner  le  détail  des  élévations  &  des 
abaiflemens  de  la  fève  dans  les  tuiaux ,  voici  la  ma¬ 
niéré  de  cimenter  le  collet  de  cuivre  b  à  la  branche 
de  la  Vigne  ,  je  la  rapporte  ici ,  parce  que  j’eus  de  la 
peine  à  réuflfir  ,  &  que  j’y  rencontrai  des  difficultez  ; 
ainfi  cela  demande  à  être  fait  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. 

Lorfque  j ’avois  donc  deffein  de  eouper  la  branche, 
j’enlevois  d’abord  foigneufement  l’écorce  rude  &r  fî- 
breufe  avec  mes  ongles ,  de  peur  d’endommager  1  e- 
corce  verte  du  defTous  -,  je  coupois  enluite  la  branche 
en  i  (fig-2.1.)  &  immédiatement  après  je  liois  a  la 
tige  un  boyau  lèc  de  mouton  i  fi  de  lorte  que  la  lève 
ne  pouvoir  aller  ailleurs  ,  &  par  confequent  y  etoit 
toute  retenue  ;  je  frotois  enluite  avec  un  drap  chaud 
la  tige  en  i ,  jufqu a  ce  qu  elle  lut  bien  feche  ,  &  je 
l’entourrois  d’un  papier  fort ,  en  forme  d’entonnoir 
x  i ,  que  je  liois  bien  ferré  à  la  tige  en  x ,  en  attachant 
avec  des  épingles  les  plis  du  papier  de  x  en  i  ;  je  fai- 
fois  couler  enluite  le  collet  de  cuivre  r  par  delfus  le 
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boyau  ri,  6c  je  verfois  dans  1  inftant  du  mairie 
fondu ,  fait  de  poudre  de  brique  dans  1  entonnoir  de 
papier  ,  j  enfonçois  dans  ce  maftic  le  collet  de  cui¬ 
vre  que  j’avois  eu  foin  de  tremper  6c  d  echauffer  au¬ 
paravant  dans  le  même  maftic,  afin  de  le  faire  mieux 
prendre  au  maftic  dans  f  entonnoir  ;  quand  le  maftic 
étoit  froid,  jôtois  le  boyau,  &  je  fixois  déifias  mes 

tuiaux  de  verre  à  viife  6c  écrous. 

Mais  trouvant  de  l’inconvénient  dans  ce  ciment 
chaud,  parce  que  cette  chaleur  faifoit  périr  les  vaif- 
feaux  féveux  prés  de  l’écorce  (  ce  qui  étoit  évident , 
parce  qu  elle  perdoit  fa  couleur  )  j  ai  fait  ufage  de¬ 
puis  du  maftic  froid  de  cire  6c  de  terebenthine  que 
j’avois  loin  de  bien  couvrir  avec  des  velfies  mouil¬ 
lées  6c  de  la  filTelle  ,  comme  dans  l’Expérience 

XXXIV.  ....  x  .1  ; 

Au  lieu  de  collets  de  cuivre  qui  le  joignoient  a  ville, 
j’ai  fouvent  (  fur-tout  avec  les  jauges,  Expériences 
XXXVI.  &  XXXVII.)  fait  ufage  de  deux  an¬ 
neaux  qui  étoient  tournez  ,  6c  dont  1  un  des  deux 
alloit  un  peu  en  étrelhlfant  de  façon  que  1  un  entroic 
dans  l’autre ,  6c  s’y  adaptoit  exaôf  ement. 

Cette  façon  de  joindre  les  deux  anneaux  de  cui¬ 
vre  les  empêchoit  de  faire  eau  ,  lur-tout  fi  on  les 
enduifoit  auparavant  d’un  peu  de  maftic  doux  -,  6c 
pour  empêcher  que  la  force  de  la  lève  ne  les  delumt 
en  montant ,  je  les  lerrois  6c  les  fixois  par  plufieurs 
tours  de  filfelle  à  des  élévations  faites  exprès  fur  ces 
anneaux. 

Quand  je  voulois  féparer  mes  anneaux  ,  je  trou- 
»  '  ‘  vois 
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vois  due  dans  tout  autre  tems ,  que  celui  dun  Soleil 
bien  chaud  ,  j’étois  obligé  de  fondre  le  ciment  en 
appliquant  des  fers  chauds  fur  le  dehors  des  an* 
neaux. 

Il  eft  néceffaire  de  garantir  du  Soleil  par  plufieurs 
doubles  de  papier  les  jointures  des  anneaux  ;  fans 
cette  précaution  la  chaleur  fondra  &  dilatera  fou- 
vent  le  maftic  ;  en  forte  qu’il  fera  pouffé  avec  force 
en  haut  au-dedans  du  tube  ,  ce  qui  gâte  l’Expé¬ 
rience. 

Les  Vignes  auxquelles  j’avois  fixé  mes  tuiaux  dans 
cette  Expérience  avoient  zo  pieds  de  hauteur  depuis 
leurs  racines  jufqu  a  leur  fommet,  &  ces  tuiaux  étoient 
fixez  à  differentes  hauteurs  b ,  depuis  z  pieds  jufqu’à 
6  au-deffus  de  terre. 

Le  premier  jour  la  fève  montoit  dans  le  tuiau,  lui- 
vant  les  forces  &  l’abondance  des  pleurs  de  la  Vigne 
de  i ,  z ,  j ,  iz ,  15  ,  ou  z$  pieds  -,  mais  lorfqu’elle  étoit 
à  fa  plus  grande  hauteur  de  chaque  jour  elle  baiffoit 

conftamment  vers  le  midy. 

Si  le  milieu  du  jour  étoit  bien  frais ,  la  feve  ne  baif. 
foit  que  depuis  onze  heures  ou  midy  jufqu  a  deux  heu¬ 
res  ;  mais  s’il  faifoit  fort  chaud ,  la  fève  commençoit 
à  bailler  dès  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin  jufqu’à 
quatre, cinq  ou  fix  heures  du  foir,  enfuite  elle  étoit 
ftationaire  pendant  une  heure  ou  deux ,  après  quoi 
elle  cojnmençoit  à  s’élever  infènfiblement  ;  mais 
fort  peu  pendant  la  nuit ,  ni  jufqu  au  Soleil  leve ,  mais 
enfuite  elle  s’élevoit  plus  vite  ôc  plus  haut  que  dans 


tout  autre  tems  du  jour. 
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Plus  la  coupe  de  la  Vigne  eroit  fraîche  ,  &  plus  le 
tems  étoit  chaud ,  plus  aufli  la  fève  s’élevoit  &  baifloit 

dans  un  jour ,  comme  de  4  ou  6  pieds. 

Mais  après  cinq  ou  fix  jours  ,  depuis  celui  de  la 
coupe ,  les  élévations  &  les  abaifTemens  de  la  lève 
n’étoient  plus  fi  grands,,  les  vaiffeaux  feveux  s  etanc 
contra&ez  par  la  répletion  de  la  coupe  tranlverlale.- 
Mais  fi  je  rognois  la  tige  d’un  œil  ou  deux,  en  y 
fixant  de  nouveau  mon  tube ,  je  voyois  la  feve  mon¬ 
ter  &  defeendre  très-confidérablement. 

L’humidité  &  la  chaleur  modérée  donnoient  plus 

de  vigueur  à  la  fève.  ver  j 

<  Si  le  commencement  ou  le  milieu  de  la  laiton  des- 
pleurs  étoit  favorable  ,  le  mouvement  ée  la  feve  en 
étoit  plus  violent ,  mais  cette  vigueur  diminuoit  ex¬ 
trêmement  ,  ôc  dans  un  inftant ,  par  les  vents  froids 


S’il  faifoit  un  vent  froid  &  un  tems  mêlé  de  So¬ 
leil  &  de  nuage ,  le  matin  tandis  que  la  feve  mon- 
toit  ,  on  la  voyoit  fènfiblement  defeendre  lorfque 
le  Soleil  étoit  couvert  du  nuage ,  &  cela  a  railon 
d’un  pouce  par  minute ,  &  elle  continuoit  de  bail- 
fer  julqu  à  plufieurs  pouces  f  'fi  lë  nuage  continuoit 
auffi  à  cacher  le  Soleil  pendant  allez  de  tems  pour 
cela^  mais  fi-tot  que  la.  nuée  faifoit  place  aux  rayons 
du  Soleil  ,  la  fève  reeommençoit  à  monter  ,  &  fui- 
voit  dans  les  alternatives  lé  Soleil  &  1  ombre  comme 
fa,  liqueur  du  Thermomètre  fuit?  dans  les  fiennes  le 
chaud  &  le  froid  ,  ce  qui  doit  nous  porter  a  croire 
que  probablement;  rélèvation  de  la  feve  dans  la. 
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faifon  des  pleurs  ,  fe  fait  de  la  même  maniéré. 
Dans  trois  tuiaux  fixez  au  tour  de  mon  veftibule. 


des  Vignes  plantées ,  lune  à  l’afpeft  de  l’Eft ,  l’autre 
celui  du  Sud ,  &  la  derniere  à  celui  de  l’Oueft ,  la 
fe've  commença  le  matin  à  s’élever  d’abord  dans  le 
tube  à  l’Eft  ,  enfuite  dans  celui  du  Sud ,  &  enfin  dans 
celui  de  l’Oueft ,  &  confequemment  elle  bailla  vers 
l’heure  de  midy  ,  d’abord  dans  le  tube  à  l’Eft ,  en- 
fuite  dans  lé  tube  au  Sud ,  &  à  la  fin  dans  le  tube  à 


l’Oueft,  -  v 

De  deux  branches  qui  fortoient  à  iy  pouces  de 
terre  d’un  vieux  cep,  afpe<ft  de  1  Oueft ,  fil  une  etoit 
tournée  au  Sud  ,  &  l’autre  à  l’Oueft ,  &  quon  leur 
fixât  les  tuiaux  de  verre,  en  même  tems  la  feve  s  e- 
levoitle  matin  comme  le  Soleil;  mais  d  abord  dans 
le  tube  au  Sud ,  &  enfuite  dans  le  tube  a  1  Oueft,  8c 
confequemment  elle  eommençoit  a  baiftèr  dans  le 
tube  au  Sud ,  &  enfuite  dans  le  tube  a  1  Oueft. 

La  pluie  &  la  chaleur  modérée  apres  un  jour  fec  Sc 
froid  faifoient  monter  la  fève  continuellement  le  jour 
fuivant  ;  ainfi  au  lieu  de  defcendre  a  midy ,  elle  mon- 
toit  feulement  plus  doucement  ;  dans  ce  cas  la  racine 
tire  de  la  terre  &  fait  fortir  par  la  coupe  de  la  tige 
plus  d’humidité  que  la  tige  n’en  peut  tranipirer. 

La  feve  monte  de  meilleure  heure  le  matin  dans 
des  tems  frais  qu’ après  des  chaleurs ,  peut-être  parce 
.que  dans  les  tems  chauds ,  comme  il  s  en  fait  une 
grande  évaporation  ,  les  racines  ne  peuvent  pas  y 
fuppléer  fi  vite  que  dans  des  tems  frais,  où  il  s  en  fait 


beaucoup  moins. 


. 
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Dans  le  commencement  de  la  laiton  des  pleurs  „  ■<, 

ie  coupai  à  deux  pieds  de  terre  un  farment  vigou¬ 
reux  de  deux  ans ,  &  je  lui  fixai  un  tuiau  de  15  pieds 
de  longueur  :  la  fève  monta  fi  vigoureufement ,  qu  au.  | 
bout  de  deux  heures  elle  s’en  alloit  par  delïus  le  lom- 
met  du  tuiau  qui  étoit  de  7  pieds  plus  haut  que  celui 
de  la  Vigne ,  &  fans  doute  elle  auroit  encore  monte  > 
plus  haut  ,  fi  on  avoir  adapté  un  plus  long  tube  a 

■L  - 

la  branche.  A 

Dans  des  tuiaux  fixez  à  deux  iarmens  de  la  meme 

tige  mais  quatre  ou  cinq  jours  l’un  apres  1  autre ,  la 
fève  montoit  plus  haut  dans  le  dernier  fixe  y  ■  h  ce¬ 
pendant  tandis  qu’on  fixoit  le  fécond  tube,  la  bran¬ 
che  perdoit  beaucoup  de  fève  r  elle  baifloit  dans,  le  ; 

premier  tube  ^  mais  enfuite  leurs  fèves  ne  fe  mettoient 
point  en  équilibre ,  elles  étoientdans  leurs  tuiaux  a 
des  hauteurs  bien  inégales ,  ce  que  l’on  doit  attribuer 
à  la  difficulté  que  trouve  la  fève  à  pafTer  par  les  vaib 
féaux  capillaires ,  contradlez  &  rétrécis, par  la  reple-  ■ 

tion  de  la  tige  la  première  coupée. 

Dans  les  tems  fort  chauds ,  il  s’élevoit  une  fi  grande 
quantité  de  bulles  d’air ,  quelles  faifoient  une  moufle 
haute  d’un  pouce  dans  le  tuiau  ,,  au-deflus  de  la 

fëvC.  r 

Je  fixai  une  petite  machine  pneumatique  au  fom- 

metd’un  long  tuiau  ,  dans  lequel  la  fève  etoit  a  ix 

pieds  de  hauteur,  il  en  fortit  une  grande  abondance 

de  bulles  d’air ,  quoique  la  fève  ne  s’élevât  pas  ,  mais 

même  baiflat  un  peu  après  que  j’eus  pompe.  ^ 

Dans  l’Expérience  XXXIV.  ouïe  tube  etoitfaxe 
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à  un  chicot  de  Vigne  fort  court  &  fans  aucun  rameau, 
nous  trouvons  que  la  fève  monta  continuellement 
tout  le  jour ,  &  le  plus  vite  dans  la  plus  grande  cha¬ 
leur  du  jour  ,  au  lieu  que  dans  les  Expériences 
XXXVII.  &  XXXVIIf.  nous  trouvons  que  la  fève 
baifle  conftamment  par  la  chaleur  vers  le  milieu  du 
jour ,  &  toujours  plus  vite  dans  le  tems  de  cette  plus 
grande  chaleur  ;  ainlî  nous  pouvons  raifonnablement 
conclure  (  en  nous  fouvenant  aufli  de  la  grande 
tranfpiration  des  Arbres  dans  le  premier  chapitre  ) 
que  l’abbaiflèment  de  la  fève  par  la  chaleur  vers  le 
milieu  du  jour,  doit  s’attribuer  a  la  tranlpiration  des 
branches,,  plus  grande  alors  qua  toute  autre  heure 
du  jour,,  puifqu’elle  décroît  avec  la  chaleur  vers  le 
foir,  &  que  probablement  elle  ce  (Te  tout-à-fait  la 
nuit ,  lorfque  lesrofées  tombent  ;  mais  lorfque  vers 
la  fin  d’ Avril  le  Printems  eft  avancé,  &  que  la  Vigne 
a  beaucoup  augmenté  fa  furface  par  la  poulie  de  plu¬ 
lîeurs  petits  rameaux ,.  &  l’expanfion  de  plulîeurs 
feuilles ,  la  tranfpiration  augmente  proportionnelle¬ 
ment  ,  &  par  confequent  fait  celfer ,  jufqu  au  Prin¬ 
tems  fuivant ,  cette  abondance  de  lève  qui  forme 
les  pleurs. 

Cela  fe  fait  de  la  même  façon  dans  tous  les  Arbres 
qui  pleurent  *,  car  ces  pleurs  celfent  aufli-tôt  que  les 
jeunes  feuilles  font  aflez  étendues  pour  tranlpirer 
abondamment ,  &  faire  fortir  la  fève  luperflue ,  aufli 
voyons-nous  que  l’écorce  des  Chênes  &  de  plulîeurs 
autres  Arbres  le  fépare  aifement  au  Printems  par 
la  lubricité  que  lui  donne  cette  abondance  de  lève* 
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fuperflue  -,  mais  aufll-tôt  que  les  feuilles  fe  trouvent 
fuffifamment  étendues  pour  laifler  tranfpirer  cette 
fève ,  l'écorce  ne  fe  fépare  plus  facilement  ,  &  même 
s’attache  fermement  au  bois. 

EXPERIENCE  XXXIX. 

Je  voulus  eflayer  de  fçavpir  fi  la  tige  de  la  Vigne 
fe  contracfioit  &  fe  dilatoit  par  la  chaleur ,  le  froid , 
l’humidité ,  la  fécherefte ,  dansla  faifon  des  pleurs  ou 
rlans  une  autre  faifon ,  &  pour  cela  je  fixai  en  Février  a 
la  tige  d’une  Vigne  un  infiniment  tel ,  que  il  elle  le 
fût  dilatée  ou  contradée  feulement  de  la  centième 
partie  d’un  pouce  ,  elle  auroit  fait  baiffer  ou  hauller 
fort  fenfiblement  d’un  dixiéme^  de  pouce  l’extremite 
de  l’inftrument  qui  étoit  fait  d  un  fil  de  cuivre  long 
de  18.  pouces  *  mais  je  ne  m’apperçus  pas  du  moindre 
mouvement  ,  foit  par  la  chaleur  ou  le  froid ,  dans  la 
faifon  des  pleurs  ou  dans  les  autres  faifons  y  leule- 
ment  toutes  les  fois  qu’il  pleuvoit ,  la  tige  fe  dilatoit 
aflez  pour  élever  l’extrémité  de  l’infirument  ou  du 
levier  de  £de  pouce ,  &  lorfque  la  tige  étoit  féche 

elle  baifloit  d'autant.  A  , 

Cette  Expérience  montre  que  laleve  efi  meme  dans 
la  faifon  des  pleurs  retenue  dans  fes  propres  ;  vaifteaux, 
&  quelle  ne  traverfe  pas  en  tous  fens  les  interftices 
de  la  tige ,  comme  il  efi  probable  que  le  fait  a  p  uie, 
qui  én  pénétrant  par  les  pores  de  la  tranfpiration 
fians  tous  les  interftices  de  la  tige ,  en  caifte  la  diw 

tatio.m  f  ■  “ *  ■  r™  T'i'< 
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CHAPITRE  IV. 

Expériences  furie  mouvement  latéral  de  la  fève,* 
la  communication  latérale  des  v  ai  féaux  fè- 
veux ,  &  le  libre  pajfage  de  la  fève  des  petites 
branches  a  la  tige  ,  comme  de  la  tige  aux  pe- 
rites  branches  }  avec  quelques  Expériences 
concernant  la  circiilation  ou  la  non  circulation • 
de  la  fec ue 

Ë  '  X  P  Ë  R  I'-  Ë  N  e'  Ë  X  I*. 

Fi  n  de  trouver  s'il  y  a  dans  les  Végétaux 

_ une  communication  latérale  de  la  fève  ,  & 

des  vaifleaux  féveux  ,  telle  que  la  communication 
du  fang  dans  les  animaux  par  les  ramelications  laté¬ 
rales  de  leurs  ;  vaifleaux  fanguins. 

Le  ij.  d’Août ,  je  pris  une  jeune  branche  de  Chêne  *. 

chargée  de  feuilles  de  j  de  pouce  de  diamètre  à  la 
coupe  &  de  6  pieds  de  longueur  ;  à  7  pouces  du  - 
bout  de  la  tige  je  fis  une  grofle  entaille  d’un  pouce  • 
de  long  d’une  profondeur  égale ,  &  qui  pénetroif ' 
julqu’à  la  moelle  •,  à  4  pouces  plus  haut  du  cote  op- 
pofé  je  fis  une  autre  entaille  toute  pareille ,,  enfiritê 
je  mis  le  bout  de  la  tige  dans  l’eau  3  la  branche  tira 
&  tranfpira  en  deux  nuits  ôc  deux  jours  13  onces  y» 
tandis  qu’une  autre  branche  de  Chêne  pareille 


*  Duke 
Cherry • 
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première ,  mais  un  tant,  foit  peu  plus  grofle  &  lans 
entaille  dans  fa  tige ,  tranfpira  z$  onces  deau.  ^ 
J’efTayai  dans  le  même  tems  la  même  Expérience 
fur  une  branche  de  Cerifier  *  ,  elle  tira  &  tranfpira 
2,3  onces  en  neufheures  le  premier  jour»  &  ij  onces 

le  jour  fuivant.  _ 

Dans  le  même  tems  je  pris  une  autre  branche  du 

même  Cerifier ,  &  je  fis  fur  la  tige  4  entailles  quar- 

rées  &  pareilles  à  celles  que  je  viens  de  décrire,  de 

4  pouces  au-deflus  les  unes  des  autres  ,  &  qui  pene- 

troient  •jufqu’à  la  moelle  ;  la  première  au  Nord  ,  a  > 

fécondé  à  l’Eft,  la  troifiéme  au  Sud,  &  la  quatrième 

à  l’Oueft ,  la  tige  de  cette  branche  étoit  menue  de  4 

pieds  de  longeur  fans  rameaux  ,  excepté  à  fon  fom- . 

met ,  cependant  elle  ne  laifïa  pas  de  tirer  en  fcpt 

heures  de  jour  9  onces  ,  &  en  deux  jours  &  deux 


nuits  14  onces.  _  -,  - 

Nous  voyons  dans  ces  Expériences  que  la  ieve  e 

communique  latéralement  avec  une  tres-grande  i- 
berté,  &  que  par  confisquent  il  y  a  des  vaiüeaux  le- 
veux  latéraux  ;  car  ces  grandes  quantitez  de  liqueurs 
ont  néceflairement  paffé  latéralement  par  les  en¬ 
tailles  ,  aufli  par  les  Expériences  XIII.  XIV.  &  XV. 
fur  les  bâtons  »  il  s’en  évaporoit  peu  par  les  en¬ 
tailles* 

Et  afin  défrayer  s’il  arriveroit  la  même  chofeàdes 

branches  fur  l’arbre  dans  leur  état  naturel ,  je  fis  a  une 

branche  de  Cerifier  deux  femblables  entailles  oppo- 

fees ,  &  à  3  pouces  l’une  de  1  autre  :  les  feuilles  de 

cette  branche  conferverent  leur  verdure  pendant 

huit 


à- 


1 
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■huit  ou  dix  jours  auifi  long-tems  que  les  feuilles  de 
toutes  les  autres  branches  du  même  Arbre  ,  confer- 


verent  la  leur.  A  .  ~ 

Le  même  jour  ,  je  veux  dire  le  15.  d  Août ,  je  iis 

deux  femblables  entailles  oppofées ,  à  4  pouces  1  une 
de  l’autre,  fur  une  jeune  branche  de  Chefne,  dont  la 
fituation  étoit  horifontale  ;  elle  étoit  vigoureufe ,  ôc 
avoir  un  pouce  de  diamètre  :  dix-huit  jours  api  es  plu- 
fieurs  feuilles  de  cette  branche  commencèrent  a 
jaunir ,  tandis  que  toutes  les  feuilles  des  autres  bran¬ 
ches  conferverent  leur  verdure. 

Le  même  jour  j’enlevai  de  l’écorce  de  la  largeur 
d’un  pouce  tout  autour  d’une  femblable  branche  du 
même  Chêne  ;  dix-huit  jours  après  les  feuilles  étoient 
aufïi  vertes  que  celles  de  toutes  les  autres  branches 
du  même  Arbre  ;  mais  les  feuilles  de  cette  branche  ôc 
de  la  precedente,  tombèrent  en  Hiver  de  bonne-heu¬ 
re,  tandis  que  toutes  les  autres,  excepte  celles  du  fom- 

met,  demeurèrent  fur  l'Arbre  pendant  tout  1  Hiver. 

Le  même  jour ,  je  fis  quatre  entailles  femblables  de 
2,  pouces  de  largeur,  à  neuf  pouces  les  unes  des  autres 
fur  une  branche  perpendiculaire  à  1  horifon  d  un 
Pommier  de  Reinette  doré  ;  le  diamètre  de  cette 
branche  avoir  deux  pouces  ,  ôc  les  entailles  faifoient 
face  âux  4  points  cardinaux  *,  les  Pommes  &  les  feuil¬ 
les  fe  portoient  auilï  bien  que  celles  des  autres  bran¬ 
ches  du  même  Arbre.  ^  - 

Nous  voyons  encore  ici  la  liberté  du  palfage  latéral 

de  la  fève,  lorfque  le  paffage  dired  elf  plufieurs  fois 


interrompu. 
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EXPERIENCE  XLI. 

\ 

L  e  13.  d’Août  à  midy ,  je  pris  une  grofle  branche  de 
Pommier,  donc  je  cimentai  la  coupe  tranfverfale  x 
(  fîg.  ii.  )  du  gros  bouc  de  la  tige  ,  &  je  couvris  le 
ciment  avec  une  vefhe  mouillée  que  je  liai  bien  par 
deiïus ,  enfuite  je  coupai  le  maîcre  rameau  du  fom- 
met  en  b ,  où  il  avoity  de  pouces  de  diamètre,  après 
quoi  j’en  mis  l’extrémité  dans  une  bouteille  d’eau  b ; 
en  forte  que  la  branche  étoit  renverfée ,  6c  avoit  la 
grofle  extrémité  x  de  la  tige  en  haut. 

•  En  trois  jours  6c  deux  nuits  la  branche  tira  & 
tranfpira  4  livres  2  onces  *  d’eau ,  6c  les  feuilles  con- 
ferverent  leur  verdure  ;  celles  d’un  rameau  feparé  du 
même  arbre  dans  le  même  tems ,  &  qui  n’avoit  pas 
été  mis  dans  l’eau  ,  fe  fanèrent  quarante  heures  au¬ 
paravant  celles-ci  5  d’où  l’on  voit ,  aufli-bien  que  par 
la  grande  quantité  de  liqueur  tirée  &  tranfpirée ,  que 
l’eau  pafloit  avec  une  grande  liberté  de  b  en  efgb3 
6c  de-là  defcendoit  dans  les  branches  refpe&ives  pour 
s’exhaler  par  les  feuilles. 

Cette  Expérience  peut  fervir  à  nous  expliquer  la 
raifon  pourquoi  la  branche  b  (fig.  23.)  qui  a  pouffé 
de  la  racine  c  x  fe  porte  fort  bien  ,  quoique  l’on  fùp- 
pofe  ici  la  racine  hors  de  terre  &  coupée  eij  c  ;  car 
nous  voyons  par  plufieurs  Expériences  du  'premier 
Sc  du  fécond  chapitre  ,  que  la  branche  b  attire  la 
fève  en  x  avec  une  grande  force  ;  6c  il  eft  clair  par 
cette  Expérience:ci ,  que  la  fève  feroit  auflï  aifément 


r 


^ _ _ 
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tirée  en  bas  de  l’arbreàx,  quelle  feroit  tirée  en  haut 
de  cenx  >  fi  l’extrémité  c de  la  racine  étoit  en  terre. 
Il  n’efl  donc  pas  merveilleux  que  la  branche  b  fe 
porte  bien ,  quoiqu’il  n’y  ait  point  là  de  circulation 
de  fève. 

Cette  Expérience  X L I.  &  l’Expérience  XXVI. 
montrent  auffx  comment  de  trois  Arbres  (  fig.  z4.  ) 
qui  font  arquez  &  greffez  les  uns  aux  autres enx& 
Z,  celui  du  milieu  croît  &  fe  porte  bien,  foit  qu’on 
l’ait  coupé  par  les  racines ,  ou  que  l’ayant  déraciné 
on  l’ait  tellement  greffé  avec  les  autres  ,  qu’il  foit 
fufpendu  en  l’air;  car  il  tire  fa  nourriture  avec  grande 
force  en  x  ôc  z  des  deux  autres  Arbres  a  8c  c ,  aux¬ 
quels  il  eft  anaftomofé ,  &  cela  de  la  même  maniéré 
que  les  branches  renverfées  tirent  l’eau  dans  les  Ex¬ 
périences  XXVI.  &  XL I. 

Et  c’eft  par  la  même  raifon  que  les  Sureaux ,  les 
Saules  ,  les  Marfaules ,  les  Ronces ,  les  Vignes ,  &  la 
plupart  des  ArbrifTeaux,  croiflent  dans  un  état  ren- 
verlé  avec  le  fommet  de  leurs  branches  en  bas  dans 
la  terre. 


Expérience  X  L  I  I. 

* 

L  e  17.  Juillet ,  je  répétai  l’Expérience  de  M.  Pe- 
rault ,  &  pour  cela  je  pris  des  branches  de  Cerifier*, 
de  Pommier,  de  Grolelier  rouge  avec  deux  rameaux 
fur  chacune  ;  j’en  plongeai  l’un  a  c  {  fig.  15.  )  dans 
un  grand  vaiffeau  c  d  plein  d’eau  ;  l’autre  rameau  b 
étoit  à  l’air  en  toute  liberté;  je  pendis  en  même  tems 


*  Ttukt 

Cherry . 
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à  une  baluftrade  des  branches  de  même  efpéce  que 
je  venois  de  couper  :  elles  fe  fanèrent  &  moururent 
trois  jours  après  ,  tandis  que  les  rameaux  b  confer- 
verent  leur  vigueur  &  leur  verdeur  v  cependant  au 
bout  de  huit  jours  le  rameau  b  du  Cerifier  le  fana., 
mais  les  rameaux  b  de  Grolelier  rouge  &  de  Pom¬ 
mier  ne  fe  fanèrent  qu’au  onzième  jour^  dou  1- 
ePr  clair  foit  par  la  quantité'  que  la  tranlpiration 
doit  dilhper  en  onze  jours  ,  &  que  les  feuilles  b  doi¬ 
vent  tirer  pour  conferver  leur  verdeur,  loit  par  la  con- 
fommation  de  l’eau  dans  le  vaifleau,  que  les  rameaux  b 
avoient  tiré  toute  cette  quantité  a  travers  les  feuilles ,, 

&  l’autre  rameau  c  qui-étoit  plonge  dans  1  eau. 

Je  répétai  la  même  Expérience  lut  des  branches, 
de  Vigne  &  de  Pommier  ,  dont  je  mis  les  rameaux, 
d^au-lbs-dans  de  mandes  retortes  de  verre  pleinesDc 
/«^feuilles-  y  conferverent  leur  verdeur  pendant  plu- 
fieurs  femaines  5  &  tirèrent  des  quantitez  conùde^ 

râbles  d’eau.  .  , 

Ceci  montre  combien  il  eft  probable  que  les  Vé¬ 
gétaux  tirent  la  pluie  &  la  rofée ,,  für  tout  dans  les; 

laifons  féches.  ,  . 

Ce  qui  eft  de  plus  confirme  par  des  Expériences 

faites  depuis  peu  fur  des  Arbres' plantez  nouvelle¬ 
ment  -,  car  en  lavant  fréquemment  les.  troncs  des 
Arbres  qui  promettoient  le  moins  ,  on  a  fçû  leur, 
faire  égaler  &  même  furpaffer  les  autres  Arbres  de  la 
même  plantation-,  &  M;  Miller  confeille  «demouil— 
v  1er  le  foir  la  tête  des  Arbres  ,  &  de  laver  &  net- 
»  toyer  avec  une  broffe  l  ecorce  tout.  au.  tour  dm 
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tronc,  ce  qui  eft,  dit-il,  'd’une  très-grande  utilité,.- 
Sc  que  j’ai  louvent éprouvé,  Dithonaire  du  jardinier,  “ 
Supplément  ^volume  2.  fous  le  titre  Of  Planting. 

E  X  P  E  R  t  E  ■  N  C  E  X  I—  I  1  1. 


L  E  10.  d’Aout ,  à  une  heure  après  midy ,  je  pris 
une  branche  b  (  fig.  16.  )  de  9  pieds  de  longueur, 

1  pouce  f  de  diamètre ,  chargée  de  Tes  rameaux  &  de 
fes  feuilles  ;  je  la  cimentai  bien  au  tuiau  de  verre  a , 
par  le  moyen  d’un  fyphon  de  plomb  en  l ,  mais  au¬ 
paravant  j’enlevai  l’écorce  &  la  couche  ligneufe  de 
année  precedente  ,•  julqu  a  3  pouces  de  hauteur  en 
ri  je  remplis  enluite  d’eau  le  tuiau  a  qui  avoir  11 
pieds  de  hauteur’.  Se  un  demi  pouce  de  diamètre  , 
après  avoir  fait  une  entaille  y  dans  l’écorce ,  Se  la  cou¬ 
che  ligneufe  de  l’annee  precedente  a  11  pouces  au- 
delfus°de  l’extrémité  de  la  tige  :  l’eau  fut  tirée  par 


la  branche  à  raifon  de  3  pouces  z  dans  une  minute. 
Une  demie  heure  après  je  vis  clairement  que  le  bas 
de  l’entaille  y  devenoit  plus  humide  ,  tandis  que  la 
partie  fupérieure  de  1  entaille  paroifïoit  dans  le  meme 

tems  blanche  &  lèche. 

Mais  dans  ce  cas  1  eau  monte  du  tuiau  dans  la  bi  an¬ 
che  en  paflant  néceflairement  a  travers  le  bois  de 
l’intérieur  de  la  branche  ,  puifque  celui  de  la  der¬ 


nière  année  avoit  etc  enlevé  de  3  pouces  tout  autour 
de  la  tige  ,  h  donc  la  fève  dans  Ion  cours  naturel 
defcendoit  par  cette  couche  ligneufe  de  la  dernier© 
année  ,  ou  par.  un  chemin  pris  d’entr’elle  Sc  l’écorce 
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(  comme  bien  des  gens  l’ont  cru  ) ,  l’eau  ferait  aufli 
defcendue  par  cette  même  couche  ligneufe  ,  ou  par 
l’écorce,  6c  aurait  par  conléquent  humeélé  d’abord 
la  partie  fupérieure  de  l’entaillejy ,  tandis  qu’au  con¬ 
traire  ce  fut  la  partie  inférieure  qui  devint  humide  , 
&  non  pas  la  fupérieure. 

Je  répétai  cette  Expérience  avec  une  groffe  bran- 
»  Duke  che  de  Cerifier  * ,  mais  je  ne  vis  pas  plus  d’humidité 
cheny.  '  ja  parcie  fupérieure  qu’à  l’inferieure  de  l’entaille , 

,  ce  qui  feroit  cependant  nécelfairement  arrivé  fi  la 
feve  fût  defcendue  par  la  couche  ligneufe  de  la  der¬ 
nière  année ,  ou  par  l’écorce. 

Ce  fut  la  même  chofe  fur  une  branche  de  Coi- 
gnaflier. 

Remarquez ,  que  lorfque  dans  l’une  de  ces  bran¬ 
ches  je  faifois  une  entaille  en  ,  3  pieds  au-  delfus  de 
v ,  je  n’y  voyois  ni  ne  pouvois  y  fencir  aucune  humi¬ 
dité  ,  quoiqu’il  paflat  dans  le  même  tems  par  cette 
entaille  une  grande  quantité  d’eau  ;  car  la  branche 
tirait  à  raifon  de  4 ,  3 ,  ou  z  pouces  par  minute  d’une 
colomne  d’eau  d’un  demi  pouce  de  diamètre  :  la 
raifon  de  cette  féchereffe  de  l’entaille  tf  paroît  claire 
par  l’Expérience  XI.  parce  que  la  partie  fupérieure 
de  la  branche  au-delfus  de  l’entaille  tire  &  tranfpire 
trois  ou  quatre  fois  plus  d’eau  que  la  pefanteur  d’une 
colomne  d’eau  de  7  pieds  de  hauteur  dans  le  tuiau , 
ne  peut  en  pouffer  du  bas  de  la  tige  juiqu’à  q ,  qui  en 
eft  éloigné  de  3  pieds  :  donc  l’entaille  doit  être  né- 
celfairement  féche ,  malgré  la  grande  quantité  d’eau 
qui  y  paife ,  puifque  la  tige  &  les  branches  au-delfus 
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de  l’entaille  tirent  avec  vigueur  l’humidité,  afin  de 
fuppléer  à  la  grande  tranfpiration  des  feuilles. 

EXPERIENCE  XLIV. 


L  e  9.  d’Août ,  à  dix  heures  du  matin ,  je  fixai  , 
comme  dans  l’Expérience  précédente  ,  une  branche 
de  Cerifier  *  de  j  pieds  de  hauteur  &  d’un  pouce  de 
diamètre,  mais  jen’enlevai  point  l’écorce  ,  non  plus 
que  la  couche  ligneufe  au  bout  de  la  tige  ,  je  me 
contentai  après  avoir  rempli  d’eau  le  tuiau ,  d’enle¬ 
ver  3  pouces  au-delïus  du  bout  de  la  tige,  unetran- 
che  d’écorce  large  d’un  pouce  -,  la  partie  inferieure 
devint  très-humide ,  tandis  que  la  fupérieure  demeura 
féche. 

Le  même  jour  la  même  Expérience  réufiit  de  la 
même  façon  fur  une  branche  de  Pommier. 

Il  eft  donc  probable  que  la  fève  monte  entre  l’é¬ 
corce  &  le  bois ,  aufli-bien  que  dans  les  autres  par¬ 
ties  ;  &  puifque  par  les  autres  Expériences ,  nous 
avons  trouvé  que  la  plus  grande  partie  de  la  fève  eft 
élevée  par  la  chaleur  du  Soleil  fur  les  feuilles  qui 
femblent  avoir  été  faites  larges  &  minces  à  ce  défi 

O  _ 

fein ,  il  eft  donc  très-probable  que  la  leve  monte 
aulft  par  les  parties  les  plus  expolées  au  Soleil ,  telle 
qu’eft  l’écorce  -,  &  lorfque  nous  confidérons  que  les 
vaiffeaux  féveux  font  fi  fins ,  que  la  fève  doit  pour  y 
entrer  être  prefque réduite  en  vapeur,  nous  voyons 
aife'ment  que  la  chaleur  du  Soleil  fur  l’écorce  doit 
plutôt  difpofer  cette  liqueur  ainfi  raréfiée  à  monter, 
qu  a  defcendre. 


*  Duke 
Cherry , 
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EXPERIENCE  -  XLV. 


Le  17.  de  Juillet,  je  pris  plusieurs  branches  de 
Grofelier  rouge  ,  de  Vigne  ,  de  Cerifier,  de  Pom¬ 
mier  ,  de  Prunier  êc  de  Poirier  -,  je  mis  le  bout  des 
lio-es  dans  des  vaifleaux  remplis  d’eau  x  (  figure  31.  ) 
après  avoir  auparavant  enlevé  l’écorce  de  la  largeur 
dun  pouce  à  l’une  des  branches  comme  en  g  ,  pour 
voir  fi  les  feuilles  b  au-deflus  de  ^  conferveroient  leur 
verdeur ,  autant  ou  plus  de  tems  que  les  feuilles  des 
autres  rameaux  d  c  d  ,  mais  je  n  y  vis  aucune  diffé¬ 
rence  ;  car  les  feuilles  fe  fanèrent  toutes  en  même 
tems  i  cependant  fi  le  retour  de  la  fève  etoit  arrête 
en  ^  (  comme  on  le  doit  fuppofer ,  en  admettant  fa 
circulation  ) ,  on  auroit  dû  s’attendre  à  voir  les  feuilles 
b  vertes  plus  long-tems  que  celles  des  autres  ra¬ 
meaux  ,  ce  qui  cependant  n’arriva  pas  :  il  n’y  eut  non 
plus  aucune  marque  d’humidité  en 
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Expérience  X  L  V  I. 


A  u  mois  (l’Août  9  j’enlevai  l’écorce  d’un  pouce  de 
largeur  autour  d’une  jeune  branche  de  Chêne  vigou- 
reuie ,  &  fi  tuée  fur  l’arbre  au  Nord  Ouell: ,  les  feuilles 
de  cette  branche,  &  d’une  autre  qui  avoient  été  toutes 
deux  dans  le  même  tems  dépouillées  de  cette  paitie 
de  leur  écorce  tombèrent  de  bonne  heure  ,  c  eft-a- 
dire  vers  la  fin  d’Oétobre,  tandis  que  les  feuilles  de 
Coûtes  les  autres  branches  du  même  Arbre  ,  excepte 
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celles  de  la  cime,  refterent  deffus  tout  l’Hiver;  ceci 
eft  encore  une  preuve  qu’il  va  moins  de  feve  aux 
branches  dont  on  a  enlevé  de  l’écorce  qu’aux  autres. 

Le  19.  Avril  fuivant ,  les  boutons  de  cette  branche 
partirent  cinq  oufix  jours  plutôt  que  ceux  des  autres 
branches  fur  le  même  Arbre  :  on  peut  en  attribuer 
la  caufe  avec  affez  de  vraifemblance  à  la  moindre 
quantité  de  fève  crue  que  tirent  ces  branches  écor- 
cées  ;  car  la  tranfpiration  dans  toutes  les  branches 
étant  (  toutes  choies  pareilles  )  à  peu  près  égale  dans 
les  branches  dont  la  lève  eft  en  plus  petite  quantité, 
elle  s’épaiflira  bien  plutôt ,  &  pourra  bien  plus  faci¬ 
lement  fe  convertir  dans  cette  fubftance  glutineufe 
propre  &c  néceifaire  aux  productions  que  la  lève 
plus  crue  &  plus  abondante  des  autres  branches. 

C’eft  par  cette  même  raifon  que  les  Pommes  ,  les 
Poires  ,  &  plufieurs  autres  fruits  ,  dont  les  infeétes 
ont  rongé  &  coupé  quelques-uns  des  grands  vaiifeaux 
féveux  pour  s’y  loger  &  s’y  nourrir,  font  en  matu¬ 
rité  plufieurs  jours  avant  les  autres  fruits  des  mêmes 
Arbres  :  &  c’eft  aufli  pour  cela  que  le  fruit  cueilli 
quelque  tems  avant  fa  maturité  y  viendra  plus  vite 
que  h  on  l’avoit  laiiTé  fur  l’Arbre ,  quoiqu  a  la  vérité 
ilenfoit  moins  bon  :  la  caufe  de  ces  deux  effets  vient 
de  ce  que  le  fruit  rongé  du  ver ,  eft  privé  d’une  partie 
de  fa  nourriture ,  &  que  le  fruit  cueilli  verd  eft  privé 
du  tout. 

Aufli  les  fruits  font-ils  plutôt  mûrs  à  la  cime  des 
Arbres,  non  feulement  ,  parce  qu’ils  font  plus  ex- 
pofez  au  Soleil ,  mais  auffi  parce  qu’étant  plus  éloi- 
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gnez  de  la  racine  ,  ils  en  tirent  un  peu  moins  de 

nourriture. 

C’eft  fans  doute  auflï  par  la  même  raiion  que  les 
Plantes  &  les  fruits ,  font  plus  hâtifs  dans  les  terreins 
fecs ,  fabloneux  ou  graveleux  ,  que  dans  les  terres  hu¬ 
mides  -,  fçavoir  non  feulement ,  parce  que  ces  terres 
font  plus  chaudes  à  caule  de  leur  fechereife  ,  mais 
aulfi  parce  que  la  Plante  n’en  tire  qu’une  plus  petite 
quantité  de  nourriture  -,  car  l’abondance  de  la  lève 
en  augmentant  leur  accroilfement ,  retarde  cepen¬ 
dant  leur  maturité. 

C’ell:  encore  par  la  même  raifon  que  les  fruits  font 
confidérablement  plus  hâtifs  fur  les  Arbres  ,  donc 
les  racines  ont  été  découvertes  pendant  quelque 


tems. 

Au  lieu  que  lorfque  les  Arbres  abondent  trop  en 
fève  crue ,  comme  lorfque  leurs  racines  font  trop 
profondément  plantées  dans  une  terre  humide  Sc 
froide ,  ou  lorfque  les  Pêchez  &  les  autres  Efpaliers 
font  trop  gourmands  en  bois ,  ou  bien  encore ,  ce  qui 
revient  a  peu  près  au  meme ,  lorfque  la  feve  ne  peut 
pas  être  tranlpirée  dans  une  proportion  louable, 
comme  dans  les  vergers  où  les  Arbres  font  trop  près 
les  uns  des  autres,  pour  que  la  tranfpiration  fe  faffe 
abondamment ,  ce  qui  laiffe  la  fève  de  ces  Arbres 
dans  un  état  trop  crû  &  trop  peu  digéré  j  dans  tous 
ces  cas  ils  ne  produifent  que  très-peu  ou  point  du 

tout  de  fruit.  * 

Ainfi  dans  les  Etés  modérément  fecs  (  toutes  cho- 

fes  égales  d’ailleurs  ) ,  il  y  a  ordinairement  grande 
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abondance  de  fruits,  parce  qu’alors  la  feve  ek  pius 
digerée  ,  &  a  plus  de  confiftance ,  de  vigueur  &  de 
fermeté  pour  pouffer  au  dehors  les  boutons  a  fruit 
que  dans  les  Etés  frais  &  humides.  Cette  obfervation 
s’eft  trouvée  vraie  dans  les  années  1715.1714.  &  171;. 
ployez  l’Expérience  XX. 

Mais  revenons  au  mouvement  de  la  fève ,  après 
quelle  a  paffé  par  le  tiflu  fin  &  ferré  de  l’écorce  des 
racines,  on  la  trouve  en  abondance  dans  les  parties 
les  plus  lâches ,  entre  l’écorce  &  le  bois ,  tout  le  long 
de  l’Arbre  ;  &  fi  de  bonne  heure  au  Printems ,  lorf- 
que  la  fève  commence  à  fe  mouvoir,  &c  qu’on  peut 
aifément  féparer  l'écorce  des  Chênes  &  de  plufieurs 
autres  Arbres ,  on  les  examinoit  près  du  fommet  ôc 
du  pied  ,  je  crois  qu’on  trouveroit  l’écorce  du  pied 
humeétée  avant  celle  des  branches  fupérieures,  tan¬ 
dis  que  ce  devroit  être  celle-ci,  fi  la  fève  defcendoit 
par  1  écorce.  Je  me  fuis  prefque  affiné  fur  la  Vigne , 
que  l’écorce  du  pied  eft  humeétée  la  première. 

Nous  avons  vû  dans  les  Expériences  précédentes 
la  grande  quantité  d’humidité  que  les  Arbres  tirent 
&  tranfpirent  ,  quelle  prodigieufe  vîteffe  aura  donc 
la  fève  fi  cette  humidité,  ou  du  moins' fa  plus  grande 
partie  doit  abfolument  monter  au  fommet  de  l’Ar¬ 
bre  ,  defcendre  enfuite  &  enfin  monter  encore  avant 
que  de  s’exhaler  par  la  tranfpiration  ? 

Le  défaut  de  circulation  dans  les  Végétaux,  eft  en 
quelque  façon  compenfé  par  la  quantité  de  liqueur 
que  tire  le  végétal ,  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  la  nourriture  qui  entre  dans  les  veines  de  l’animal  ; 
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c’eft  auflice  qui  accéléré  le  mouvement  de  la  feve: 
on  peut  fe  fouvenirque  dans  l’Expérience  première, 
maffe  pour  mafle ,  le  Soleil  tire  &  tranlpire  en  vingt- 
quatre  heures  ,  dix-fept  fois  plus  que  l’Homme. 

Outre  cela  le  principal  but  de  la  nature  dans  les 
Végétaux,  n’étant  que  de  leur  conferver  &  de  main¬ 
tenir  cette  elpece  de  vie  vegetale  ,  il  n’étoit  pas  be- 
foin  de  donner  à  la  fève  le  mouvement  rapide  &ne- 
celTaire  au  fang  des  Animaux. 

Dans  ceux-ci ,  c’eft  le  cœur  qui  met  le  fang  en 
mouvement  ,  &  le  fait  continuellement  circuler  j 
mais  dans  les  Végétaux  nous  ne  pouvons  découvrir 
d’autre  caufe  du  mouvement  de  la  fève ,  que  la  forte 
attradion  des  tuiaux  féveux  capillaires, aidez  des  vives 
ondulations  caufées  parla  chaleur  du  Soleil  qui  éleve 
la  lève  jufqu’au  fommét  des  plus  hauts  Arbres,  ou  elle 
s’exhale  par  les  feuilles  -,  mais  lorfque  la  furface  de 
l’Arbre  eft  devenue  beaucoup  plus  petite  par  la  perte 
de  fes  feuilles,  la  tranfpiration  &  le  mouvement  de 
la  fève  eft  aufli  diminuée  à  proportion ,  comme  il  eft 
évident  par  plufieurs  des  Expériences  precedentes. 
Donc  le  mouvement  d’élévation  de  la  fève  eft  accé¬ 
léré  principalement  par  l’abondante  tranfpiration 
des  feuilles  qui  donnent  aux  tuiaux  capillaires  la  li¬ 
berté  d’exercer  leur  grande  puiflance  attradive  :  or 
ces  vives  ondulations  de  la  chaleur  qui  raréfient  la 
fève  &  caulent  la  tranfpiration ,  me  paroiffent  de 
toutes  façons  des  puiifances  très-peu  propres  pour 
faire  defcendre  la  fève  de  la  cime  des  Végétaux  juft 
qu’à  leurs  racines. 
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Si  la  fève  circule ,  ne  l’auroit-on  pas  vû  defcendre 
&  humeder  les  parties  fupérieures  de  ces  larges  en¬ 
tailles  coupées  dans  ces  branches  qui  trempoient 
dans  l’eau  ,  &  dont  l’extrémité  des  tiges  fixées  dans 
de  longs  tubes  de  verre  (Expériences  XL  III.  ôc 
XL1 V.  )  étoient  preffées  par  de  grandes  colomnes 
d’eau  :  il  eft  fur  que  dans  ces  deux  cas  il  pafîoit  à 
travers,  la  tige  une  très-grande  quantité  d  eau  :  on 
l’auroit  donc  nécefTairementvû  defcendre  file  retour 
de  la  fève  en  bas  fe  fût  fait  par  un  mouvement  de 
oulfion  &  de  trufion  ,  comme  fe  fait  le  retour  du 
ang  par  les  veines  au  cœur'des  Animaux.  En  fuppo- 
fant  cette  pulfion,  il  faudroit  quelle  s’exerçât  avec  une 
force  prodigieufe  pour  pouvoir  pouffer  Ja  fève  à  tra¬ 
vers  les  tuiaux  capillaires  les  plus  fins  :  donc  s  il  y  a  un 
retour  de  fève  en  bas ,  il  faut  qu’il  fe  faffe  par  attra- 
dion ,  &  même  par  une  attradion  très -forte ,  comme 
nous  pouvons  le  voir  par  plufieurs  des  Expériences 
précédentes  ,  fur-tout  par  1  Expérience  II.  mais  il  eft 
difficile  de  concevoir  où  réfidë  &  quelle  eft  cette 
énergie  qui  peut  contrebalancer  cette  vafte  puif- 
lance  que  la  nature  exerce  pour  1  afcenfion  de  la 
lève  dans  la  grande  tranfpiration  des  feuilles. 

Les  exemples  du  Jafmin  &  de  la  fleur  de  la  Paffion  , 
ont  été  regardez  comme  de  fortes  preuves  de  la  cir¬ 
culation  de  la  fève,  parce  que  leurs  branches  ,  quoi¬ 
que  beaucoup  au-deffous  de  celles  qui  portent  le 
bouton  inoculé  ,  prennent  la  même  couleur  que 
celles  qui  font  au-defïus  ^  mais  nous  avons  plufieurs 
preuves  évidentes  dans  la  Vigne  ôc  dans  d  autres 
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Arbres  qui  pleurent ,  de  l’alternative  des  mouve- 
mens  ,  tantôt  progreflifs  &  tantôt  rétrogrades  de  la 
fève,  félon  les  differens  tems  du  jour  &  de  la  nuit  : 
il  eft  donc  fort  croyable  que  la  fève  de  tous  les  au¬ 
tres  Arbres  fubit  les  mêmes  alternatives  de  mouve¬ 
ment  par  celles  du  jour,  de  la  nuit ,  du  chaud  ,  du 
froid  ,  de  l’humidité  ôc  de  la  fécherefTe  5  car  dans 
tous  les  Végétaux  la  fève  doit  probablement  reculer 
&  fe  retirer  en  partie  du  fommet  des  branches  lorf 
que  le  Soleil  les'  abandonne  -,  car  la  raréfaction  cef- 
îant  avec  la  chaleur  ,  la  fève  raréfiée ,  &  qui  conte- 
noit  beaucoup  d’air,  fe  condenfera  &c  occupera  moins 
d’efpace  quelle  ne  faifoit  :  la  rofée  &  la  pluie  feront 
même  alors  fortement  tirées  parles  feuilles ,  comme 
il  paroît  par  l’Expérience  X  LU.  &  par  plufieurs  au¬ 
tres  ,  qui  nous  montrent  que  le  tronc  &  les  bran¬ 
ches  desVegetaux  épuifez  parla  grande  évaporation 
du  jour ,  tirent  des  feuilles  la  fève  &  la  rofée  quelles 
avoient  fuccé  la  nuit ,  puifque  par  plufieurs  Expé¬ 
riences  du  premier  chapitre,  nous  trouvons  que  les 
Plantes  augmentent  confidérablement  en  pefanteur 
pendant  les  nuits  de  pluie  &  de  rofée ,  &  que  par  d  au¬ 
tres  Expériences  fur  la  Vigne  dans  le  troifiéme  cha¬ 
pitre  ,  nous  trouvons ,  qu’excepté  la  faifon  des  pleurs , 
le  cep  &  les  branches  font  toûjours  dans  un  état  de 
fuccion ,  caufé  par  la  grande  tranfpiration  des  feuil¬ 
les  -,  mais  que  la  nuit  où  cette  tranfpiration  ceffe,  la 
auifiance  de  fuccion  contraire  prévaut ,  &  tire  aufii- 
ùen  la  fève  &  la  rofée  par  les  feuilles ,  que  l’humidité 
par  les  racines. 
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Nous  avons  encore  la  preuve  de  ceci  dans  l’Expé¬ 
rience  XII.  où  en  fixant  des  jauges  à  mercure  aux 
tiges  de  differens  Arbres  qui  ne  pleurent  pas ,  nous 
avons  trouvé  qu’ils  étoient  toujours  dans  un  état  de 
forte  fuccion,  puifqu’ils  élevoient  le  mercure  à  plu- 
fieurs  pouces  ;  d’où  il  eft  aifé  de  concevoir  comment 
une  partie  de  la  fève  du  bouton  du  Jafmin  jaune  ou 
doré  ,  qui  a  été  greffé,  peut  être  abforbée  par  le  Jaf- 
min  quilertde  fujet,  &  communiquer  ainfilamême 
couleur  aux  autres  branches ,  fur-tout  fi  quelques 
mois  après  l’inoculation  l’on  coupe  la  telle  du  Jafmin 
un  peu  au-deflus  de  la  greffe  -,  car  les  branches  qui 
font  la  contre-partie  de  la  tige  en  étant  féparées ,  la 
tige  tire  avec  plus  de  force  la  liqueur  du  bouton. 

Un  autre  argument  pour  la  circulation  de  la  fève, 
c’eft  qu’il  y  a  des  efpéces  de  greffes  qui  infeélent  les 
fujets ,  &  leur  caufent  des  chancres  -,  mais  par  les  Ex¬ 
périences  XII.  &  XXX  VII.  dans  lefquelles  les  jau¬ 
ges  à  mercure  étoient  fixées  à  des  tiges  d’Arbres  nou¬ 
vellement  coupées ,  il  eft  clair  que  ces  tiges  font  dans 
un  état  de  forte  fuccion  ,  ôc  que  par  conféquent  les 
•fujets  infeétés  de  chancres ,  peuvent  aufli  bien  tirer 
la  fève  de  la  greffe  que  la  greffe  peut  elle^même  la 
tirer  du  fujet ,  comme  on  voit  que  les  feuilles  &  les 
branches  le  font  alternativement  dans  les  vicifîitudes 
du  jour  &  de  la  nuit. 

«Cette  puiffance  de  fuccion  dans  le  fujet  eft  fi 
grande ,  lorfque  l’on  a  feulement  greffé  quelques 
branches  d’un  Arbre,  que  les  autres  font,  par  leur 
forte  attraélion ,  mourir  ces  greffes  &  c’eft  pour  cela 
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que  l’on  a  coutume  de  retrancher  la  plus  grande 
partie  des  branches  du  fujet ,  on  en  laiffe  feulement 
quelques  petites  pour  tirer  la  fève  en  haut.  ‘ 

L’exemple  du  Chêne  verd  greffe  lur  le  Chêne  An- 
gîois ,  femble  nous  fournir  un  très-fort  argument 
contre  la  circulation  ;  car  s’il  y  avoit  une  circulation 
libre  &  uniforme  &  à  travers  le  Chêne,  &  le  Chêne 
verd ,  pourquoi  les  feuilles  du  Chêne  tomberoient- 
elles  en  Hiver ,  &  non  pas  celles  du  Chêne  verd. 

L’on  peut  tirer  de  l’Expérience  XXXVII.  un 
autre  argument  contre  la  circulation  uniforme  de  la 
lève  dans  les  Arbres ,  telle  qu’eft  celle  du  fang  dans 
les  Animaux  ;  car  nous  avons  trouvé  par  les  trois 
jauges  à  mercure ,  toutes  trois  fixées  à  la  même  V igné, 
que  les  unes  repompoient  la  fève ,  tandis  que  les  au¬ 
tres  continuoient  à  la  pouffer. 

Dans  le  fécond  volume  de  l’Abrégé  des  Tranfiu 
étions  Philofophiques  de  M.  Lerptorp ,  pag,  7o$.  on  y 
rapporte  une  Expérience  de  M.  Brotherfon  que 
voici. 

Il  fit  au  tronc  d’un  jeune  Noifetier  n  (  fig.  17.  )  une 
fente  profonde  en  x  % ,  dont  il  ouvrit  &  fépara  du 
tronc  les  parties  x  %  ,  l’une  en  haut  &  l’autre  en  bas  ; 
il  les  empêcha  de  fe  toucher  &  de  toucher  au  tronc 
par  des  coins  t  &  qs  l’année  fui  vante  la  partie  où  l’é¬ 
clat  fupérieur  x  avoit  beaucoup  crû  ,  l’éclat  infé¬ 
rieur  z  n’avoit  pas  crû  j  pour  l’accroiffement  du  refte 
de  l’Arbre ,  il  fut  le  même  qu’il  auroit  été  s’il  n’y  avoit 
point  eû  de  fente  faite  au  tronc  :  je  n’ai  pas  encore 
jeudi  dans  cette  Expérience,  le  vent  a  rompu  à  x  ^ , 

tous 


DES  VEGETAUX,  Chap.  IV.  129 
tous  lès  Arbres  que  j’ai  prépare'  de  la  forte-,  mais  s’il 
y  avoit  en  x  un  bouton  à  feuilles ,  3c  s’il  n’y  en  avoit 
point  en  il  eft  clair  par  l’Expérience  X  L I.  que  ces 

feuilles  dévoient  tirer  beaucoup  de  nourriture  à  tra¬ 
vers  t  x ,  3c  par  là  le  faire  croître  ;  3c  je  penfe  que  fi 
au  contraire  il  s’étoit  trouvé  un  bouton  à  feuille  en 
&  qu’il  11’y  en  eût  point  eu  en  x ,  l’éclat  %  auroit  alors 
crû  davantage  que  l’éclat  x. 

Je  fonde  la  raifon  de  ma  conjecture  fur  l’Expé¬ 
rience  fuivante. 

Je  choifis  deux  pouflès  vigoureufes  lUa  (fig.  28. 
&  19.  )  d’un  Poirier  nain  :  à  la  diftance  de  j-  de 
pouce je  leur  enlevai  l’écorce  d’un  demi  pouce  de 
largeur  tout  autour  en  plufieurs  endroits ,  2468  8c 
10  12  14  >  chaque  couche  d’écorce  qui  reftoit  avoit  un 
bouton  à  feuille  qui  en  produifit  1  Eté  fuivant ,  la 
feule  couche  15  étoit  fans  bouton  -,  les  couches  9  3c  11 
de  a  a  crûrent  3c  fe  gonflèrent  à  leurs  extrémitez  in¬ 
férieures  jufqu’au  mois  d’Août  ;  mais  la  couche  1$ 
n’augmenta  point  du  tout  ,  3c  au  mois  d’Août  toute 
la  pouffe  a  a  le  fana  3c  mourut  ;  mais  la  pouffe  /  /  vécut 
3c  fe  porta  fort  bien  :  toutes  ces  couches  fe  gonflè¬ 
rent  beaucoup  à  leurs  extrémitez  inférieures  ;  ce  que 
l’on  doit  attribuer  à  quelqu’autre  caufe  qu’à  la  fève 
arrêtée  dans  fon  retour  en  bas  ,  puifque  ce  retour 
dans  la  pouffe  II  eft  intercepté  trois  differentes  fois 
par  l’enlevement  de  l’écorce  en  246.  Plus  le  bouton 
a  feuille  étoit  gros  3c  vigoureux ,  plus  il  produifoit 
de  feuilles  ,  8c  plus  l’écorce  adjacente  fe  gonfloit  à 
Ion  extrémité  inferieure. 

R. 
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La  figure  30.  repréfente  le  profil  de  l’une  des  par¬ 
ties  7816  couverte  d’écorce  de  la  figure  2.8.  Elle  la 
arepréfente,  dis-je,  fendue  en  deux ,&  nous  pouvons 
y  voir  de  quelle  façon  croît  la  couche  ligneufe  de 
l’année  précédente,  qui  pouffe  un  peu  en  haut  vers  x  xt 
mais  pouffe  &c  groflit  plus  en  bas  vers  %  %  ;  nous  pou¬ 
vons  y  obferver  ,  que  ce  qui  a  pouffé  aux  extrémf 
tez  ,  eft  évidemment  forti  du  bois  de  l’année  précé¬ 
dente  par  les  interftices  ferrez  x  ry  çrs  d’où  il  fem- 
ble  que  I’accroiffement  des  nouvelles  couches  li- 
gneufes  de  l’année  confifte  dans  l’extenfion  de  leurs 
fibres  en  long  fous  l’écorce  :  il  paroît  encore  évident 
que  la  fève  ne  defcend  pas  entre  l’écorce  &  le  bois  r. 
comme  le  fuppofent  ceux  qui  admettent  la  circula¬ 
tion  ,  quand  on  penfe  que  fi  l’écorce  eft  enlevée  de 
3  ou  4  pouces  de  largeur  tout  autour  les  pleurs  de 
l’Arbre  au-deffus  de  cet  endroit  dépouillé ,  diminue¬ 
ront  beaucoup  -,  car  le  contraire  devroit  arriver  par 
l’interception  de  la  fève  refluante  ,  en  fuppofant 
quelle  defcend  par  l’écorce  ;  au  lieu  que  dans  ce  cas 
nous  pouvons  fort  bien  rapporter  la  raifon  de  cette 
diminution  de  pleurs  aux  preuves  manifeftes  que 
nous  avons  dans  ces  Expériences  de  l’aétion  vigou- 
reufe  des  feuilles  tranfpirantes  ,  &  des  tuiaux  capil¬ 
laires  pour  élever  la  fève,;  mais  lorfque  l’on  a  enlevé 
une  bande  d’écorce  au-deffous  de  l’endroit  qui  pleure, 
alors  la  fève  qui  eft  entre  l’écorce  &  le  bois  au-deffous 
de  l’endroit  écorcé  ,  n’eft  plus  foûmile  à  l’aéfion  de  la 
puiffance  attraélive  des  feuilles  ,  8cc.  8c  conféquem- 
ment  la  playe  qui  pleure  ne  reçoit  pas  auffi  vite 
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u’avant  lecorcement ,  les  nouveaux  fupplémcns  de 

éve.  / 

De- là  nous  pouvons  aulfi  tirer  1  idee  d  une  conje- 

dure  probable  fur  le  gonflement  plus  grand  à  la  par¬ 
tie  fupérieure  des  endroits  écorcez  qu’à  l'inférieure 
dans  les  bâtons  alternativement  écorcez  II  a  a  { fig. 
2.8.  &  Z9-)  car  ces  parties  inférieures  étoient  privées 
par  l’écorcement  de  1  abondance  de  nourriture  qui 
etoit  portée  aux  parties  fupérieures  des  endroits 
écorcez  par  la  forte  attradion  des  feuilles  des  bou¬ 
tons  7 ,  ôcc.  La  couche  d’écorce  i$  (  fig.  19- )  ftul  ne 
crut  ni  ne  le  gonfla  point  du  tout  en  haut,  non  plus 
qu’en  bas  ,  nous  confirme  encore  dans  cette  idée  ; 
car  comme  elle  étoit  non  feulement  privée  de  1  at¬ 
tradion  des  feuilles  fupérieures  par  l’écorcement  de 
l’endroit  11.  mais  qu’elle  étoit  aulfi  fans  aucun  bouton 
à  feuille ,  qui  par  fes  vailfeaux  féveux  enracinez  dans 
le  bois, comme  le  font  ceux  de  tous  les  boutons  a  feuil¬ 
les  ,  lui  auroit  apporté  de  la  nourriture  ,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  cette  écorce  en  manquât.  Si  ces  vail¬ 
feaux  féveux  des  boutons  fe  portoient  en  haut ,  au, 
lieu  de  fe  porter  en  bas ,  comme  ils  font  ordinaire¬ 
ment,  il  eft  très-probable  que  dans  ce  cas  les  parties 
fupérieures  de  chaque  couche  decorce  ,  &  non  pas 
les  inférieures ,  fe  gonfleroient  aar  la  nourriture  qui 
leur  eft  apportée  de  l’intérieur  du  bois. 

De  là  nous  pouvons  voir  aulfi  les  raifons  pour¬ 
quoi  ,  lorfqu  un  Arbre  eft  infrudueux  ,  on  1  amene 
à  fruit  en  enlevant  de  l’écorce  à  fes  branches;  car 
comme  il  palfe  alors  une  moindre  quantité  de  fève 
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elle  eft  mieux  digerée  &  mieux  préparée  pour  la: 
nourriture  du  fruit ,  dont  la  production  femble.  de¬ 
mander  plus  de  fouffre  &  d’air,  que  la  production  du 
bois  &  des  feuilles  :  cette  conjecture  eft  fondée  fur  la 
grande  quantité  d’huile ,  qui  fe  trouve  d’ordinaire 
plus  abondamment  dans  les  femences  &  dans  leurs<,> 
vaifleaux  contenans ,  que  dans  les  autres  parties  des; 
Plantes. 

L’objection  la  plus  confîdérable  contre  ce  mou¬ 
vement  progrelfif  de  la  fève  fans  circulation ,  eft  prife 
de  ce  que ,  s’il  n’y  a  point  de  circulation  de  fève , 
fon  cours  eft  trop  précipité  pour  qu  elle  puifle  acqué¬ 
rir  un  degré  de  digeftion &  de  confîftanee  propre 
&  convenable  à  la  nutrition ,  tandis  que  dans  les  Ani¬ 
maux,  la  nature  perfectionne  les  parties  du  iang  en 
leur  faifant  faire  un  long  cours  avant  que  de  les  ap¬ 
pliquer  à  la  nutrition  ,  ou  de  les  chafler  par  les  fe- 
crétions. 

Mais  lorfque  nous  conftdérons ,  que  le  grand  ou¬ 
vrage  de  la  nutrition  dans  les  Végétaux  ,  aufli-bien 
que  dans  les  Animaux  (  après  que  la  nourriture  eft 
entrée  dans  les  veines  &  les.  artères  ) ,  fe  manœuvre 
principalement  dans  les  petits  tuiaux  capillaires  où 
la  nature  combine  &  choifit ,  comme  les  plus  pro¬ 
pres  à  fes  differens  deflèins ,  les  particules  nutritives 
ëc  actives  que  le  mouvement  du  fluide  qui  leur  lert: 
de  véhiculé  avoit  jufques-là  tenues  feparées.  Nous 
trouvons  que  la  nature  a  formé  &  placé  dans  la: 
ftruture  des  Végétaux  tous  les  principes,  néceffaires 
pour  la  perfetion  de  cet  ouvrage ,  puifqu’ils  ne  font 
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compofez  que  d’un  nombre  infini  de  petits  vaifleaux 
capillaires  ,  de  veficules  &  de  parties  gland  uleufes. 

De  toutes  ces  Expériences  &  ces  obfervations , 
nous  pouvons  raifonnablement  conclure,  qu’il  n’y  a 
point  de  circulation  de  fève  dans  les  Végétaux  , 
quoique  beaucoup  de  gens  d’efprit  ayent  été  portez 
à  croire  le  contraire  par  plusieurs  expériences  6c 
obfervations  curieufes  ;  mais  fi  l’on  y  fait  attention , 
ces  obfervations  6c  ce  s  expériences  prouvent  feule¬ 
ment  le  mouvement  rétrograde  d’une  partie  de  la 
fève  du  fommet  des  Plantes  vers  les  parties  infé¬ 
rieures  3  ce  qui ,  fans  doute ,  a  fait  croire  la  circu¬ 
lation. 

L’infpeétion  feroit  le  meilleur  moyen  de  décider 
cette  queftion  de  la  circulation  de  la  fève  v  &  je  ne' 
vois  pas  de  raifon  qui  doive  nous  faire  défefpérer  d  en 
venir  à  bout ,  puifque  nous  en  avons  beaucoup  pour 
croire  que  le  mouvement  progrelfif  de  la  fève  doic 
être  confié  érable  dans  les  plus  gros  vaifTeaux  de  la 
queue  tranfparente  des  feuilles ,  ou  il  pafie  conti¬ 
nuellement  une  fi  grande  quantité  de  liqueur  ;  6c 
je  ne  doute  prefque  point ,  que  fi  nos  yeux  armez 
de  microfcopes  peuvent  parvenir  à  cette  connoif- 
fance  ,  nous  ne  voyions  la  fève  progreflive  dans  la 
chaleur  du  jour,  devenir  rétrograde  dans  les  foirées- 
fraîches ,  6c  dans  le  tems  des  rofées- 
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CHAPITRE  V- 


Expériences  qui  prouvent  quune  quantité 
confidérable  d'air  ejl  tirée  par  les  Plantes . 

T  O  u  t  le  monde  fçait  que  l’air  eft  un  fluide 
élaftique  &  délié  ,  dans  lequel  flottent  des 
particules  de  differente  nature  ;  qualitez  que  le  grand 
Auteur  de  la  nature  lui  a  donné  ,  pour  en  faire  le 
fouffle  de  vie  des  Animaux  6c  des  Végétaux  ,  puis¬ 
que  fans  air ,  ces  derniers  ceflferoient  de  croître  ,  6c 
périroient  aufli-bien  que  les  premiers. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  les  Expériences  fur  la 
Vigne ,  Chapitre  III.  l’air  monter  en  quantité ,  6i 
continuellement  au-deflus  de  la  fève  dans  les  tuiaux  ; 
ce  qui  prouve  évidemment  l’abondance  de  l’air  tirée 
par  les  Végétaux  ,  6c  tranlpirée  avec  la  fève  par  les 
feuilles.  -  ;  aü! 

1  li'ij  fH'i  '  -•  '' 

•E  K  PERI  E  N  C  E  XL  VI  I. 


Le  9.  de  Septembre,  à  neuf  heures  du  matin,  je 
cimentai  la  branche  b  d’un  Pommier  ,  au  tuiau  de 
verre  r  ie  %  { fig.  n.  )  -,  je  ne  verfai  point  d’eau  dans  le 
tuiau,  mais  j’en  mis  le  bout  dans  une  cuvette  x  qui 
en  étoit  pleine.  Trois  heures  après  ,  je  trouvai  que 
l’eau  avoir  été  élevée  dans  le  tube  à  plufieurs  pouces 
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en  % ,  ce  qui  prouve  que  la  branche  avoic  tire'  du 
tube  rie  7^  une  quantité  confidérable  d’air.  La  bran¬ 
che  d’ Abricotier ,  Expérience  XXIX.  tira  de  même 
tous  les  jours  de  l’air. 

E  x  p  E  R  i  e  n  c  e  X  L  V  I  I  L 

J  e  pris  un  bâton  de  bouleau  aVéc'lbn  écorce 
deflus  j  il  avoit  16.  pouces  de  longueur  ,  &  -s  de' 
pouce  de  diamètre  -,  je  le  cimentai  bien  eh  %  (  fig.  31.) 
au  trône- du  lommet  du  récipiant  p  p  d’une  machine 
pneumatique,  après  avoir  mis  Ion  bout  d’en  bas 
dans  une  cuvette  pleine  d’eau  x  ,  &  couvert  de  ci¬ 
ment  fondu ,  fon  bout  du  deffus  w. 

Je  pompai  alors  l’air  du  récipiant  ,  cela  fit  fortir 
continuellement  un  nombre  infini  de  bulles  d’air 
hors  du  bâton  dans  l’eau  x ,  ce  qui  continua  tout  ce 
jour-là  ,  lanuitfuivante  &  jufqu’au  lendemain  à  midy,.. 
que  je  gardai  mon  récipiant  vuide  d’air  ;  je  le  con- 
fervai  même  alfez  long-tems  en  cet  état  pour  me 
bien  afiurer  que  l’air  pafloit  à  travers  les  pores  de 
l’écorce,  &  fuppléoit  ainfi à  cette  longue  fuecefïîon- 
d’air  qui  paroifloit  en  x.  Je  couvris  de  maftic  cinq 
vieux  yeux  fur  mon  bâton  entre  ^  ôc  n ,  d’où  il  étoic 
forti  des  petits  rejettons  qui  avoient  péri  ;  l’air  ne 
bailla  pas  de  continuer  toujours  à  paffer  librement 
-en  x. 

Dans  cette  Expérience  &  dans  plufîeurs  autres  fur 
des  bâtons  d’autres  Arbres,  j’oblervai  que  l’air,  qui 
ne  pouvoir  entrer  qu’à  travers  l’écorce  entre  %  ôs  n3 
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ne  fortoit  pas  dans  l’eau  au  bout  du  bâton  par  1  e-' 
corce  ou  par  Tes  parties  voifines  feulement  ,  mais 
qu’il  fortoit  auflî  delà  fubftance  totale  &  intérieure 
du  bois ,  &  même  un  des  plus  gros  vaifleaux  de  ce 
bois ,  comme  j’en  jugeai  par  la  grandeur  des  bafes 
des  hémifpheres  d’air  attachez  à  la  coupe  du  bâton. 
Cette  obfervation  donne  de  la  force  à  l’opinion  du 
Do&eur  Grew ,  &c  de  Malpighi  ,  fur  la  trachée  des 
Arbres. 

Je  cimentai  enfuite  fur  le  récipiant  le  verre  cylin- 
dique^f,  &  je  le  remplis  d’eau  ;  de  forte  quelle  étoit 
d’un  pouce  au-deflus  du  fommet  «  du  bâton. 

L’air  continua  toujours  à  couler  en  x ,  mais  le  cou-' 
rant  d’air  diminua  beaucoup  en  une  heure,  &  en 
deux  il  ce(Ta  abfolument  :  tous  les  partages  qui  pou- 
voient  laifler  entrer  l’air  frais  pour  fupple'er  à  celui 
qui  e'toit  tiré  par  le  bâton  ,  ayant  été  bouchez  par 

l’eau. 

Je  tirai  alors  avec  un  fyphon  de  verre  ,  leau  du 
cylindre  y  y  i  malgré  cela  il  ne  parut  point  d’air  en  x. 

Je  portai  donc  le  récipiant  avec  le  bâton  dedans , 
auprès  du  feu ,  où  je  le  laiflai  jufqu  a  ce  que  l’écorce 
fût  bien  féche  j  enfuite  je  le  mis  iur  la  machine  pneu¬ 
matique  ,  &  je  le  vuidai  d’air  :  après  cela  l’air  fortit 
en  x  avec  autant  de  liberté  que  d’abord  ,  avant  que 
l’écorce  eût  été  mouillée ,  &  continua  ainfi  pendant 
plufieurs  heures  ,  que  je  gardai  le  récipiant  vuide 
d’air. 

Je  fixai ,  comme  le  bâton  de  bouleau ,  un  farment 

de  Vigne  de  çroi$  ans ,  &  qui  avoit  deux  nœuds  *  je 

mis 
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mis  la  partie  où  étoit  le  nœudfupérieur  r  au-dedans 
du  récipient ,  enluite  je  pompai  j  1  air  pafloit  fort  li¬ 
brement  dans  l’eau  x.  1 

Je  cimentai  bien  le  bout  du  deiïùs  n  de  la  branche  * 
je  pompai  de  même,  &  l’air  lortit  encore  àx,  quoi¬ 
que  je  pompaffe  fort  long-tems-,  mais  il  n’en  paf. 
Toit  pas  la  vingtième  partie  à  x  ,  de  ce  qu’il  en 
paffoit  lorfque  l’extrémité  n  n 'étoit  pas  couverte  de 

malfic.  ! 

Je  renverfai  alors  la  branche ,  &  j’en  mis  le  bout  n 
à  6  pouces  de  profondeur  dans  l’eau  x  ,  je  couvris 
de  maftic  toute  l’écorce  depuis  x  >  Commet  du  réci¬ 
pient,  jufqua  la  furface  de  l’eau  xi  enluite  je  pom¬ 
pai  ,  &  l’air  qui  entroit  par  le  fommet  du  bâton  au- 
deflus  de  x  fortoit  à  travers  l’écorce  qui  étoit  plongée 
dans  l’eau  x  i  lorfque  je  ceffois  de  pomper  pour  quel¬ 
que  tems  ,  l’air  ceffoit  de  fortir  auifi  i  mais  fi  je  pom- 
pois  de  nouveau ,  il  reffortoit  encore. 

J’ai  trouvé  la  même  chofe  fur  des  bâtons  de  bou¬ 
leau  &  de  mûrier ,  l’air  fortoit  plus  abondamment 
aux  vieux  yeux,  comme  s’ils  euuent  ete  les  endroits 
&  les  organes  principaux  de  la  refpiration  des  Ar¬ 
bres. 

Le  Doéleur  Grtw  obièrve  “  Que  les  pores  font 
fi  larges  dans  les  tiges  de  quelques  Plantes ,  comme  « 
dans  la  plus  belle  efpece  des  joncs  épais ,  dont  on  « 
fait  les  cannes  ,  qu’un  bon  œil  peut  les  voir  fans  « 
l’aide  des  verres  ;  mais  qu’avec  ce  fecours  le  jonc  « 
paroît  comme  tout  percé  avec  de  greffes  épingles  ;  « 
fes  trous  reflemblent  affez  aux  pores  de  la  peau  « 
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v  dans  l’extrémité  des  doigts }  èc  de  la  paume  de  la 
»  main. 

»  Dans  les  feuilles  de  Pin ,  qui  font  auffi  percées  t 
»  les  trous  offrent  un  fort  joli  fpeélacle  à  l’obferva- 
îs  teur,  ils  font  tous  exactement  rangez  par  ordre  & 
»,  de  file  ,  dans  la  longueur  des  feuilles.  »  Gnw 
rfnat.  des  Plantes ,  page  127. 

Il  eft  donc  très-probable  que  l’air  entre  avec  beau¬ 
coup,  de  liberté  dans  les  Plantes  ,  non-feulement 
avec  le  fond  principal  de  la  nourriture  par  les  raci¬ 
nes  ,  mais  aufli  à  travers  la  furface  de  leurs  tiges  & 
de  leurs  feuilles ,  fur-tout  la  nuit ,  lorfqu’elles  paflènt 
de  l’état  de  tranfpiration  ,  à  celui  d’une  forte  fuccion. 
-•  Je  fixai  de  la  même  maniéré  au  fommet  du  réci¬ 
pient  d’une  machine  pneumatique ,  mais  fans  le 
verre  cylindrique  yy>  des  jeunes  rejettons  de  bout 
&  renverfez  de  Vignes  ,  de  Pommiers ,  de  Chèvre¬ 
feuilles  ;  mais  il  ne  fortit  que  peu  ou  point  du  tout 
d’air  des  branches  ou  des  feuilles  ,  excepté  celui  qui 
eft  contenu  dans  les  filions  &  dans  les  petits  pores 
innombrables  des  feuilles  qui  font  vifibles  au  my- 
crolcope.  J’eflayai  aufli  fur  une  fimple  feuille  de 
Vigne ,  foit  en  la  trempant  dans  l’eau  xy  &  plaçant 
la  queue  hors  du  récipient ,  foit  en  mettant  la  queue 
dans  le  verre  d’eau  x ,  &  la  feuille  hors  du  récipient  -y 
mais  je  n’eus  point  du  tout ,  ou  du  moins  que  très- 
peu  d’air  par  ce  moyen. 

J’obfervai  dans  toutes  ces  Expériences  ,  que  l’air 
entre  fort  lentement  par  l’écorce  des  jeunes  bran¬ 
ches  &  des  rejettons ,  &  qu’il  pafle  bien  plus  libre- 
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Tnent  à  travers  la  vieille  écorce ,  &  que  félon  les  dif¬ 
ferentes  efpeces  d’ Arbres ,  il  les  pénétre  avec  plus 
ou  moins  de  liberté. 

Je  fis  la  même  Expérience  fur  differentes  racines 
d’Abres,  l'air  paffoit  très-librement  de«à*;&  lorfi 
que  le  vaiffeau  de  verre  y  y  étoit  plein  d’eau ,  &  qu’il 
n’y  en  avoit  point  enx,  l’eau  paffoit  à  raifon  de  trois 
onces  en  cinq  minutes  -,  ôc  lorfque  le  bout  du  deffus  n 
étoit  couvert  de  maftic ,  &c  qu’il  n’y  avoit  point  d’eau 
clans  ,  il  entroit  par  1  ecorce  en  de  l’air  ,  quoi- 
qu’en  petite  quantité  ,  qui  paffoit  à  travers  l’eau  enx. 

J’ai  trouvé  en  mettant  de  la  terre,  prife  dans  une 
allée  de  jardin,  fous  le  verre  renverlé  ZKda  plein 
d’eau  (  fig.  55.  ) ,  qu’il  y  a  dans  la  terre  de  l’air  dans 
un  état  d’élafticité  ,aulli- bien  que  dans  un  état  de  non 
élafticité,  qui  peut  par  conléquent  fort  bien  entrer 
par  les  racines  avec  la  nourriture  :  cette  terre  après 
avoir  trempé  pendant  plufieurs  jours  rendit  un  peu 
d’air  élaftique  ,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  à  moitié  difi 
foute-,  &  dans  l’Expérience  LXVIII.  nous  trou¬ 
vons  qu’un  pouce  cubique  de  terre  rendit  43  pouces 
cubiques  d’air  par  la  diftilation ,  dont  une  bonne 
partie  ,  de  fixe  qu’elle  étoit ,  devint  élaftique  par 
î’aélion  du  feu. 

Je  fixai  de  la  même  maniéré  de  jeunes  racines  ten¬ 
dres  &  fibreufes ,  avec  le  petit  bout  tourné  en  haut 
vers»  ,  &  le  vaiffeau jj étant  plein  d’eau:  à  mefure 
que  je  pompois ,  je  voyois  de  groffes  goûtes  d’eau  le 
fucceder  promptement  ,  &  tomber  dans  la  cuvette  x, 
où  il  n’y  avoir  point  d’eau. 
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Expériences  chymico-jiatiques  ,  pour  tâcher  de 
faire  1‘ an alyfe  de  l’air  ,  &  pour  connoitre  ait 
jujle  la  grande  quantité  d’air  qui  eft  contenue 
dans  les  fubjlances  animales  3  'végétales  & 
•  minérales  3  &  juger  de  la  grande  liberté  avec 
laquelle  il  reprend  fon  élafiicité ,  lorfque  dans 
la  diffolution  de  ces  fubjlances  il  s’en  trouve 

réparé. 


Près  avoir  fait  plufieurs Expériences  (com- 

_ _ me  on  a  vu  dans  le  Chapitre  precedent  )  pour 

trouver  que  l’air  eft  tiré  par  les  Végétaux  ,  non 
:eulement  vers  les  racines,  mais  aufli  en  plufieurs 
endroits  du  tronc  &  des  branches  j  &  apres  avoir 
vu  très-clairement  monter  cet  air  en  grande  abon¬ 
dance  dans  le  tems  des  pleurs  de  la  Vigne  au- 
deflus  de  la  fève  dans  les  tuiaux  où  elle  étoit  re- 
çûe  ,  je  me  fentis  porté  à  faire  des  recherches  plus 
particulières  fur  la  nature  de  ce  fluide  II  néceflaire  à 
.  a  vie  &  à  l’accroiffement  des  Animaux  &  des  Vé¬ 


gétaux. 

L’illuftre  M.  Boyle  a  fait  plufieurs  Expériences  fur 
l’air,  &  entr’autres  découvertes  il  trouva,  que  les 
Végétaux  en  peuvent  produire  une  bonne  quantité  * 
il  mit  des  Raifins ,  des  Prunes ,  des  Grofeiiles ,  des 
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Cerifes  ,  des  Pois ,  &  differentes  autres  fortes  de 
grains  &  de  fruits  dans  des  récipients  pleins  &  vui- 
des  d’air ,  tous  ces  Végétaux  produifirent  unë  grande 
quantité'  d’air  pendant  pluueurs  jours. 

Dans  le  deffein  de  faire  des  recherches  un  peu  plus 
profondes  fur  cette  matière ,  &  afin  de  trouver  au 
jufte  la  quantité  d’air  que  je  pourrois  tirer  des  diffe¬ 
rentes  fubftances  dans  lefquelles  il  étoit  logé  &  in¬ 
corporé  ,  je  fis  les  Expériences  Chymico-flatiques  qui 
fuivent. 

Cette  méthode  étoit  affez  naturelle ,  puifque  tout 
le  progrès  que  l’on  a  fait  ici  dans  la  connoiffance  de 
la  nature  des  Végétaux  efl  dû  aux  Expériences  flan¬ 
ques.  D’ailleurs  comme  la  nature  dans  toutes  fes 
opérations  agit  conformément  aux  loix  du  mécha- 
nifme  établi  dans  fa  première  inflitution  ,  l’on  doic 
raifonnablement  conclure ,  que  la  voye  la  plus  con¬ 
venable  de  faire  des  recherches  par  des  opérations 
chymiques  fur  la  nature  d’un  fluide  trop  délié  pour 
être  l’objet  de  notre  vue ,  doit  nous  conduire  d’abord 
à  trouver  quelque  moyen  pourconnoître  les  influen¬ 
ces  de  la  méthode  ordinaire  d’anaüfer  les  régnes  ani¬ 
maux  ,  végétaux  &  minéraux  fur  ce  même  fluide  ■>  ce 
que  j’ai  fait  en  fixant ,  comme  on  va  voir ,  des  jauges 
hidroftatiques  à  des  retortes  &  des  matras. 

Pour  connoîtrela  quantité  d’air  qui  fort  d’un  corps 
quelconque ,  par  la  diflilation  ou  par  la  fufion  ,  je 
mis  premièrement  la  matière  que  j’avois  envie  de  di- 
ftiler  dans  une  petite  retorte  r  (  fîg.  33  )  à  laquelle  je 
lutai  bien  en  a  un  vaiffeau  de  verre  a  b  d’une  très- 
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grande  capacité  en  A ,  avec  un  trou  a  fon  fond  :  fou- 
vent  au  lieu  de  ce  vaifléau  de  verre  je  me  fervois  d’un 
crand  matras , au  fond  duquel  je  faiiois  un  trou,, par 
le  moyen  d’un  anneau  de  fer  rouge  ;  le  lut  étoit 
de  terre  dont  on  fait  les  pippes,  &  de  fleur  de  farine 
de  fèves,  bien  mêlée  avec  du  crin  ,  je  le  couvris  de 
plufieurs  veflies,  liant. fur  le  tout  quatre  petits  bâ¬ 
tons  qui  fervoient  d’atelles ,  pour  renforcer  la  join¬ 
ture.  Par  le  trou  pratiqué  au  fond  du  matras ,  je  fai- 
fois  paffer  la  jambe  d’un  Typhon  renverfé,  dont  l’ex¬ 
trémité  aboutifloit  en  ç.  Les  chofes  étant  ainfi  pré¬ 
parées  ,  je  foulevois  la  retorte  ,  &  je  plongeois  le 
matras  jufquafon  fommet  a  dans  un  grand  vaifléau 
plein  d’eau  :  comme  l’eau  entroit  avec  force  par  le 
fond  du  matras ,  l’air  en  étoit  chafle,  &  fortoit  par 
le  fyphon  ;  enluitelorfque  le  matras  étoit  plein  d’eau 
jufqu’à  g  où  aboutifloit  l’extrémité  de  la  jambe  du 
fyphon  ,  je  bouchois  avec  mon  doigt  l’orifice  de  la 
jambe  extérieure  du  fyphon ,  &  dans  le  même  tems 
je  tirois  hors  du  matras  l’autre  jambe  du  fyphon  -t 
ainfi  l’eau  demeuroit  dans  le  matras  jufqu’à  g ,  fans 
pouvoir  defcendre  :  je  plaçai  enfuite  fous  le  matras  , 
toujours  pendant  qu’il  étoit  dans  l’eau,  le  vaifléau*  xi 
après  quoi  j’ôtai  de  dedans  l’eau  le  vaifléau  x  x  avec 
le  matras  qu’il  contenoit ,  &  je  liai  en  ^  un  fil  ciré 
pour  marquer  la  hauteur  de  l’eau  ;  enfin  j’approchai 
la  retorte  du  feu  par  degrés,  &  prenant  bien  garde 
de  tenir  toujours  le  matras  bien  à  couvert  de  la  cha¬ 
leur  du  feu. 

L’abailTement  de  l’eau  dans  le  matras  montroit  em 
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quelle  raifon  l’air ,  &  la  matière  qui  e'toit  en  diftila- 
tion ,  fe  dilatoient  dans  la  retorte  :  lorfque  le  fond 
de  la  retorte  commençoit  à  être  bien  rouge  ,  l’ex- 
panfion  de  1  air  feul ,  prife  fur  le  pied  moyen ,  étoit 
à  très  peu  près  égale  à  la  capacité  des  retortes  -,  de 
forte  que  l’air  occupoit  alors  un  efpace  double: lorf¬ 
que  la  retorte  étoit  expofée  à  un  feu  clair  ,  &  pref- 
que  prête  à  fe  fondre ,  l’air  occupoit  un  efpace  tri¬ 
ple  ,  &  quelquefois  davantage  ;  &  c’ell  pour  cette 
raifon  que  les  plus  petites  retortes  font  les  meilleures 
pour  faire  ces  Expériences. 

L  expanfion  des  matières  en  diffilations  étoit  tan¬ 
tôt  de  fort  peu  ,  &  tantôt  de  beaucoup  de  fois  plus 
grande  que  celle  de  l’air  dans  la  retorte  ,  fuivant  les 
differentes  natures  de  ces  fubflances. 

Quand  la  matière  que  contenoit  la  retorte  étoit 
fuffifamment  diflilée  ,  l’on  éloignoit  graduellement 
du  feu  la  retorte  ,  le  matras,  &c.  lorfqu’elle  étoit 
un  peu  refroidie  ,  on  les  portoit  dans  une  autre 
chambre  où  il  n’y  avoit  point  de  feu ,  &  le  jour  fui¬ 
vant,  quelquefois  même  trois  ou  quatre  jours  après, 
lorfque  tout  étoit  entièrement  froid ,  je  marquois  le 
pointjy,  où  l’eau  fe  trouvoit  alors  dans  le  matras  :  fi 
l’eau  étoit  au.deffous  de  l’efpace  vuide  entre  y  &  % 
montroit  combien  l’aétion  du  feu  dans  la  diftilation 
avoit  produit  d’air,  ou  plutôt  combien  elle  en  avoit 
fait  changer  de  l’état  fixe  à  letat  élalfique  ;  mais 
fi  l’eau  y  le  trouvoit  au-deflus  de  ^ ,  l’efpace  entre  ^ 

y  qui  étoit  rempli  d’eau ,  montroit  la  quantité  d’air 
qui  avoit  été  abforbée  dans  l’opération ,  ou  plutôt 
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qui  avoit  changé  de  Tétât  élaftique  a  1  état  fixe*  par 
la  forte  attra&ion  des  autres  particules ,  que  pour 

cela  j’appelle  abforbantes. 

Lorfque  je  voulois  mefurer  la  quantité  de  cet  air 

nouvellement  produit ,  je  delutois  le  matras  &  la 
retorte  ,  je  bouchois  avec  du  liege  1  orifice  d  du  ma¬ 
tras  ;  je  le  renverfois  enfuite,  &  par  le  trou  du  fond 
je  verfois  de  Teau  dedans  jufqu  en  J  avois  pris  dans 
un  autre  vaiffeau  (  que  j  avois  pefe  ,  &  qui  contenoit 
une  certaine  quantité  d  eau  )  1  eau  qu  il  me  falloir 
pour  remplir  le  matras  jufqu  ajy  s  ainfi  la  quantité 
d  eau  qui  manquoit  au  poids  du  vaiffeau  ,  que  je  re- 
pofois  enfuite  ,  étoit  égale  au  volume  de  1  air  nou¬ 
vellement  produit.  Je  mefurai  la  quantité  d  air  6c 
celle  des  matières  dont  il  forcoit  par  une  mefure 
commune  de  pouces  cubiques  prife  de  la  gravite 
fpécifique  des  differentes  [ubftances ,  afin  de  voir  plus 
aifément  les  raports  de  la  quantité  d  air  ,  &  de  celle 
de  ces  matières. 

Voici  maintenant  les  moyens  dont  je  me  fervis 
pour  mefurer  la  quantité  d’air  produit ,  ou  abforbe 
par  la  fermentation  caufée  par  les  differens  mélangés 
des  fubftances  fluides  &c  folides  5  ils  me  mirent  en 
état  de  bien  juger  des  effets  furprenans  de  la  fermen¬ 
tation  fur  l’air.  ; 

Je  mis  dans  le  matras  b  (  fîg.  34.  )  les  matières  y 
puis  je  couvris  le  long  cou  du  matras  >  d  un  verre 
cylindrique  ay>  je  les  inclinai  tous  deux  prefque 
horifontalement  dans  un  grand  vaiffeau  plein  d’eau  \ 
pn  forte  quelle  pouvoit  couler  dans  le  verre  a  y; 

lorfqu’elle 
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lorfqu’elle  fut  prefque  au-defTus  du  cou  du  matras , 
j’enfonçai  le  fond  b  avec  la  partie  inférieure  y  du 
verre  cylindrique  dans  l’eau ,  élevant  en  même  tems 
l’extrémité  a  au-deffus  de  l’eau  -,  &  enfuite  ,  avant  de 
les  tirer  hors  de  l’eau,  je  mis  la  partie  b  y  du  matras 
&  du  verre  dans  un  vaiffeau  de  terre  x  x  plein  d’eau , 
&  ayant  tiré  le  tout  hors  du  grand  vaiffeau  d’eau  , 
je  marquai  la  furface  ^  de  l’eau  dans  le  verre  a  y. 

Lorfque  les  matières  dans  le  matras  produi- 
foient  de  l’air  en  fermentant ,  l’eau  baiffoit  de  % 
à  y  ,  &  l’efpace  vuide  %  y  étoit  égal  au  volume 
d’air  produit  -,  mais  fî  les  matières  en  fermen¬ 
tant  abforboient  ou  fîxoient  les  particules  actives 
de  l’air,  l’eau  montoit  de  ç  en  n ,  &  l’efpace  %  n  qui 
étoit  rempli  d’eau  ,  étoit  égal  au  volume  d’air  qui 
étoit  abforbé  par  les  matières  ou  par  les  fumées  qui 
s’en  élevoient  :  lorfque  la  quantité  d’air  produit  ou 
abforbé  étoit  fort  grande  ,  je  me  fervois  d’un  gros 
balon  ,  au  lieu  du  verre  a  y  ;  mais  lorfque  cette 
quantité  étoit  fort  petite  ,  alors ,  au  lieu  du  ma¬ 
tras  &  du  verre  cylindrique  a  y ,  je  me  fervois 
d’une  phiole  &  d’un  verre  à  bierre  par  déifias,  ayant 
foin  d’empêcher  l’eau ,  dans  tous  ces  cas ,  de  tomber 
fur  les  matières  ;  ce  qu’il  m’étoit  aifé  de  prévenir  en 
tirant  l’eau  fous  le  verre  renverfé  rfy,  à  telle  hauteur 
qu’il  me  plaifoit ,  par  le  moyen  d’un  fyphon. 

Je  mefurois  les  volumes  que  contenoient  les  efpa- 
ces  %  y  &cKn  >  en  verfant  comme  dans  l’Expérience 
précédente,  dans  le  verre  rfjy,  une  certaine  quantité 
d’eau ,  &  faifant  une  tare  pour  le  volume  du  cou  du 
■kvT  kF  "  -  T 
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matras  compris  au. dedans  des  elpaces  x  y  ou  X  **• 
Lorfque  je  voulois  connoître  la  quantité  d’air 
abforbé  ou  produit*  par  une  chandelle  allumée  par 
du  foulphre  ou  du  nitre  brûlant,  ou  bien  par  la  re  fi¬ 
bration  d’un  animal  vivant ,  je  plaçois  d’abord  dans- 
e  vaifleau  plein  d’eau  x  x  (  fig,  33.)  une  efpece  de 
petit  guéridon  ou  piédeftal ,  qui  s’élevoit  un  peu  plus 
haut  que  x  X'  Sur  ce  piédeftal  je  mettois  la  chan¬ 
delle  ou  l’animal  vivant ,  &  enfuite  je  couvrois  le 


tout  d’un  grand  verre  renverfé  xxa4y  qui  étoit 
fufpendu  par  une  corde;  de  forte  que  fon  orifice rr 
étoit  à  3  ou  4  pouces  fous  l’eau  -,  je  tirois  enfuite 
avec  un  fyphon ,  l’air  hors  du  vaifïeau  de  verre  XX4  a y 
jufqu’à  ce  que  l’eau  montât  en  x  X-  Quand  je  n’ofois 
fuccer  avec  ma  bouche  parle  fyphon ,  comme  lorf 
qu’il  y  avoit  des  matières  nuifibles  ,  telles  que  le 
foulphre  brûlant,  l’eau  forte  ,  &c.  fous  le  verre,  je 
me  fer  vois  pour  tirer  l'air ,  d’un  grand  loufflet ,  dont 
je  fixois  au  fyphon  le  tuiau,  après  en  avoir  exaéte- 
ment  bouché  les  ouies  ou  foupapes  ;  car  en  ouvrant 
le  foufflet ,  il  tiroit  par  le  fyphon  l’air  hors  du  verre 
XX  aa  &  après  que  j’avois  ainfi  tiré  cet  air ,.  j’ôtois 
tout  de  fuite  l’autre  jambe  du  fyphon  de  deflous  le 
verre,  &  je  marquois  la  hauteur  x  X  ée  l’eau. 

Lorfque  les  matières  qui  étoient  fur  le  piédeftal 
produifoient  de  l’air ,  l’eau  baillait  de  x  X  vers  4  a  »■ 
&  cet  efpace  x  X  <*aét oit  égal  au  volume  de  l’air  pro¬ 
duit  ;  mais  lorfque  ces  matières  détruifoient  une  par¬ 
tie  de  1 ’élafticité  de  l’air ,  alors  l’eau  montoit  de  a  a 
i  hauteur  à  laquelle  dans  ce  cas  je  l’avois  fait  s’arrêter 

1  /  "■  r> :  “  1-1 
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par  la  fuccion)  vers  5^,  &  l’efpa ceaa%z  étoit  égal 
au  volume  d’air,  dont  l’élafticité  étoit  détruite. 

J’ai ,  par  le  moyen  d  un  verre  ardent ,  quelque¬ 
fois  enflammé  des  matières  fur  le  piédeftal ,  telle  que 
le  phofphore ,  &le  papier  gris ,  trempé  d’abord  dans 
une  forte  folution  de  nitre  dans  l’eau  ,  &  enfuite 
féché. 

Quelquefois  j’allumois  la  chandelle  ou  de  longues 
mèches  de  foulphre ,  avant  de  les  couvrir  du  verre 
a  a  %%  ;  dans  ce  cas  je  tirois  en  un  inftant  parle 
moyen  du  fyphon  ,  1  eau  jufqu  a  d  d  s  elle  baifloit 
d’abord  un  peu  par  l’expanfion  de  l’air  échauffé  ; 
mais  elle  montoit  un  inftant  après ,  quoique  la  flam¬ 
me  continuât  d’échauffer  &  de  raréfier  1  air  pendant 
deux  ou  trois  minutes,  que  la  chandelle  demeuroit 
enflammée  -,  auffi-tôt  qu’elle  s’éteignoit ,  jemarquois 
la  hauteur  de  l’eau  %%  qui  continuoit  pendant  vingt 
ou  trente  heures  de  s’élever  beaucoup  au  deffus  de 

KK.’ 

Quelquefois ,  lorfque  je  voulois  verfer  fur  les  ma¬ 
tières  ,  de  l’eau  forte  ou  quelqu’autre  lubftance  qui 
pouvoit  caufer  une  fermentation  violente  ,  je  met- 
tois  l’eau  forte  dans  une  phiole  au  fommet  du  vaif¬ 
feau  de  verre  ^  ^  d  d>  en  forte  que  par  le  moyen 
d’un  cordon  ,  dont  le  bout  pendoit  dans  le  vaiffeau 
x  x,  je  pouvois  incliner  la  phiole  èc  verfer  1  eau  forte 
fur  les  matières  contenues  dans  le  vaiffeau  place  fur 

le  piédeftal.  t  N 

Je  vais  maintenant  rapporter  le  réfultat  d’un  très- 

grand  nombre  d  Expériences  que  jai  faites  parle 


I 
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moyen  de  ces  inftrumens  j  j’ai  voulu  les  décrire  au¬ 
paravant  ,  pour  éviter  la  répétition  trop  fréquente 
que  j’aurois  été  obligé  d’en  faire. 

Il  convient ,  dans  les  recherches  Phyfiques  ,  d’a- 
nalifer  d’abord  le  fujet  fur  la  nature,  &  les  proprie- 
tez  duquel  nous  avons  intention  d’en  faire-  de  l’ana- 
lifer ,  disqe  ,  par  une  fuite  nombreufe  Sc  réguliers 
d’Expériences  ,  &  de  nous  en  repréfenter  fous  un 
feul  point  de  vue  tous  les  réfultats  pour  tirer  de-là 
les  lumières  que  peut  nous  fournir  leur  commun 
accord ,  &  la  force  réunie  de  leur  évidence.  La  fuite 
de  ces  Expériences  montrera  combien  cette  méthode 
eft  raifonnable. 

L’illuftre  Chevalier  Newton  (queftion  31.  de  fon 
Optique  )  obferve  »  Qu’il  fort  par  la  fermentation 
»  &  par  la  chaleur  du  véritable  air  de  ces  corps ,  dont 
»  les  parties  font  jointes  par  une  forte  attraélion,  & 
»  que  les  Chymiftes  appellent  fixes ,  qui  par  cette 
»  raifon  ne  fe  féparent  &  ne  fe  raréfient  pas  fans  fen- 
n  mentation. 

j»  Les  particules  qui  s’éloignent  les  unes  des  autres 
jj  avec  la  plus  grande  force  répulfive  ,,  étant  celles 
jj  que  l’on  réunit  le  plus  difficilement &  qui  ce- 
jj  pendant  adhérent  le  plus  fortement  dans  le  contaéh 
jj  Et  queftion  trentième ,  il  dit  que  les  corps  denfes  fe 
jj  raréfient  par  la  fermentation  en  plufieurs  efpeces 
j>  d’air,  &  que  cet  air  par  la  fermentation,  &  quel- 
jj  fois  fans  elle  ,  fe  convertit  en  corps  denfe.  »  Les 
Expériences  fuivantes  vont  en  démontrer  la  vérité. 

Afin  d’être  bien  affiné  que  l’air  nouvellement 

■;  ». , -  *  '  •* 
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produit  dans  la  diftilation  des  matières  ne  venoit  ni 
de  l’air  beaucoup  échauffé  dans  les  retortes  ,  ni  de  la 
fubftance  même  de  ces  retortes  échauffées,  je  fis 
rougir  au  feu  une  retorte  vuide  de  verre  ,  &  une 
retorte  de  fer  faite  avec  le  canon  d’un  moufquet  : 
quand  elles  furent  refroidies ,  je  trouvai  que  l’air 
n’occupoit  pas  plus  d’efpace  qu’auparavant  ,  ainfî 
j’étois  fur  qu’il  n’étoit  point  forti, d’air ,  ni  de  la  fub- 
fiance  des  retortes,  ni  de  celle  de  l’air  échauffé,  - 
Les  fubftances  animales,  comme  le  fan  g,  la  graille 
&  même  les  parties  les  plus  folides  des  animaux , 
produifirent  parla  diftilation  une  quantité  confidé, 
rable  d’air.. 


.J  .1  -j  t 
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Experienc  e  X  L  I  X. 


U  n  pouce  cubique  de  fang  de  Cochon  diftilé 
jufqu’aux  fcories  féches  produisît  jj  pouces  cubi¬ 
ques  d’air  qui  en  fortit  lorfque  les  vapeurs  blanches 
commencèrent  à  monter  5  ce  que  l’on  vit  clairement 
par  le  grand  abaiffement  de  l’eau  qui  fe  fit  alors  dans> 
le  récipient  a  (fig.  33.). 


.  "c'j'j;: 


EXPERIENCE  L. 

Moins- d’un  pouce  cubique  de  fuif abfolumene 
diftilé ,  produifît  18  pouces  cubiques  d’air. 


EXPERIENCE  LL 


-  Uh 


Deux  cens  quarante-un  grains  ,  ou  la  moitié 


LA  STATIQUE 
d’un  pouce  cubique  de .  la  pointe  des  cornes  d'un 
Dâin  ,  diftilez  dans  une  retorte  de  fer ,  faite  d’utt 
canon  de  môufquet ,  que  j’écliâufïai  jufqu’à  feu  blanc 
dëtis  lâ  forge  d’un  Serrurier,  produisirent  i  if  pouces 
cubiquCs  d’air  ;  c’eft-à-dire  ,  134  fois  leur  volume  : 
èét  air  rie  commença  defortir ,  que  lorfque  les  va¬ 
peurs  blanches  s'élevèrent  ;  mais  àüfli  il  Sortit  alors 
en  grande  abondance  ,  &  cniuite  en  aflez  bonne 
nuatÙité ,  lorfque  Vint  l’huile  féetide  }  de  la  chaux  qui 
feftoit ,  les  4  croient  noirs  ,  &  l’autre  tiers  couleur 
de  cendre  ;  elle  pefoit  en  tout  12.8  grains  •.  en  forte 
que  la  matière  de  la  corne  n’avoit  pas  été'  la  moitié 
détruite ,  ainfi  il  devoir  demeurer  beaucoup  de  foui- 
fre.  Le  poids  do  l’eau  étant  à  celui  de  l’air,  comme 
885  font  à ,  x  (  comme  M.  Hawklbec  l’a  trouvé  par 
Une  Expérience  eXa&C  )  ,  un  pouce  Cubique  d’air 
péfe  -  d’un  grain  ;  ainfi  le  poids  de  l’air  contenu 
dâfis  fâ  Corné  étoit  de  33  grains ,  c’eft-à-dire ,  environ 
une  fëptiémè  partie  de  toute  la  Corne. 

Nous  pouvons obferver  ici,  comme  dans  les  Ex¬ 
périences  precedentes  &  dans  plusieurs  des  fuivantes, 
que  les  particules  du  nouvel  air  fe  détachèrent  du 
fang  &  de  la  corne ,  lorfque  les  vapeurs  blanches  qui 
font  lefel  volatil,  s’élevèrent;  mais  ce  fel  volatil  qui 
monté  dans  l’air  avec  une  fi  grande  a&ivité ,  loin 
de  produire  du  véritable  air  élaftiquê  ,  en  abibrbe 
au  contraire  ,  comme  je  l’ai  trouvé  dans  1  Expe- 
riençe  fui  vante» 
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Expérience  L I  I. 

,  '•  •  ,  ,  •  ï'I  ?  *  /  "•  r  J  f‘-  ï  v  ;  .  *  •  •  *  : 

•  /  %.  -  •  •  »  *  a  *  *  *  -*  V.  »«*  W.  i--. 

Une  dragme  de  Tel  volatil,  de  Tel  ammoniac,  le 
dilata  en  peu  de  tems  à  chaleur  douce  -,  mais  quoi¬ 
que  l’expanlîon  dans  le  récipient  fût  double  de  celle 
de  l’air  échauffé  feul  ,  cependant  il  ne  fortit  point 
d’air  •  mais  au  contraire  il  y  en  eut  i  pouces  -j-  cubi¬ 
ques  d’abforbez. 

E  x  »  E  R  i  e  n  c  Ê  %  T 1 1. 

L  *  ’  s*  i  .  #  -  2  <  i+2  *  #  ..  ...  •  a  v  ^ 

U  n  demi  pouce  cubique  de  poudre  d’écai lies 
d’Huître ,  ou  z66  grains  diftilez  dans  la  retorte  de 
fer,  produifirent  pouces  cubiques  ou  46  grains 
d’air,  ce  qui  eft  un  peu  plus  de  ■j-  partie  du  poids  des 
écailles.- 

Expérience  II  V, 

.X  •  •  •  -  • 

D  e  ux  grains  de  phofphore  fe  fondirent  aifément 
â  quelque  diftance  du  feu  5  ils  s’enflammèrent  & 
remplirent  la  retorte  de  vapeurs  blanches,  &  ils  ab- 
forberent  3  pouces  cubiques  d’air.  Une  pareille 
quantité  de  phofphore  enflammée  dans  le  grand  ré¬ 
cipient  (  fig.  3j.  )  s’étendit  dans  un  efpace  égal  à  6ô- 
pouces  cubiques  ,  &  abforba  18  pouces  cubiques 
d’air  :  je  pefai  3  grains  de  phofphore  aufli-tôt  après1 
la  déflagration  ,.  ils  n’avoient  pas  perdu  un  demi 
grain  ,  mais  deux  grains  de  phofphore  que  je  pefai1 
quelques  heures  après  qu’ils  eurent  été  enflammez 
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comme  ils  avoient  coulez  par  défaillance  ,  &  qu  ils 
avoient  par  conféquent  abforbé  l'humidité  de  1  air , 
avoient  augmentez  d’un  grain. 

■A  ~y.;  r  V/ J-j  3  '  2  •  S  m'ÎJ 

E  X  P  ER  I  E  N  C  E  L  V. 


Des  Jubjiances  Végétales. 

'  '  ..  ;  -  1  '  '  .  :  •  <  r  -  '  -  '  ■  >  '■ 

U  N  demi  pouce  cubique  ou  1 35  grains  de  cœur 

de  Chêne  fraîchement  coupé  d’un  arbre  vigoureux 
&  croiflant ,  produifit  n8  pouces  cubiques  d’air  ; 
c’eft-à  dire,  une  quantité  égale  à  2.16  fois  le  volume 
du  morceau  de  Chêne  j  fon  poids  qui  étoit  de  plus 
de  30  grains ,  étoit  comme  l’on  voit  à  peu  près  le 
quart  du  poids  des  135  grains  du  Chêne.  Une  pareille 
quantité  de  petits  coupeaux  déliez  du  même  mor¬ 
ceau  de  Chêne  féchez  doucement  ,  à  quelque  di- 
ftance  du  feu  pendant  vingt-quatre  heures,  perdit, 
en  féchant  pendant  ce  tems ,  44  grains  d’humidité  , 
çe qui  étant  déduit  des  135  grains,  il  en  refte  91  pour 
les  parties  folides  de  Chêne  ;  &  alors  les  30  grains 
d’air  (ont  un  tiers  du  poids  des  parties  folides  du 
Chêne. 

Onze  jours  après  que  cet  air  eût  été  produit ,  je 
mis  dedans  un  Moineau  en  vie ,  il  mourut  fur  le 


pXPERIENCE 


L  V I. 


D  e  388  grains  de  bled  de  Turquie ,  qui  avoit  cru. 

dans  mon  jardin  ,  mais  qui  n’étoit  pas  venu  a  unç 

maturité 
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maturité  parfaite  3  il  en  fortit  2.70  pouces  dair  ou 
77  >  ceil- à-dire  ~  du  poids  total  du  Bled. 

\  '  '  i.  ■  '  .  ,  ;  *'  '  -  y  '• 

"EXPERIENCE  L  V  I  I. 

s 

D’un  pouce  cubique  ou  de  598  grains  de  Pois, 
il  fortit  396  pouces  cubiques  d’air  ou  113  grains,  c’eft- 
à-dire ,  quelque  choie  de  plus  du  tiers  de  la  pefan- 
teur  des  Pois. 

Neuf  jours  après  la  production  de  cet  air,  je  tirai 
hors  de  l’eau  l’orifice  renverfé  du  récipient  ;  je  laiflai 
couler  l’eau,  &c  je  mis  enfuite  une  chandelle  allumée 
dans  cet  air  fous  le  récipient  -,  l’air  s’enflamma  dans 
l’inftant  j  je  trempai  tout  de  fuite  l’orifice  du  réci¬ 
pient  dans  l’eau  ,  pour  éteindre  la  flamme  :  en  re¬ 
mettant  la  chande  le  dans  lair  il  le  rallumoit  ,  ce 
que  je  fis  huit  ou  dix  fois ,  jufqu  a  ce  qu’il  ceflat  de 
s’enflammer ,  c’eft-à-dire ,  jufqu’à  ce  que  l’efprit  ful- 
phureux  fût  confommé. 

La  même  chofe  arriva  à  l’air  des  écailles  d’Huîtres 
diftilées ,  à  celui  de  l’Ambre , 
de  la  Cire  nouvellement  diftilée.  Et  ce  fut  encore  la 
même  chofe  dans  une  pareille  quantité  d’autre  air 
de  Pois,  que  je  lavai  au  moins  onze  fois  en  le  ver- 
fànt  fous  l’eau  hors  du  vailfeau  qui  le  contenoit , 
dans  un  autre  vailfeau  renverfé  ,  plein  d’eau. 

Expérience  L  V  I  I  I. 

✓  , 

Il  fortit  d’une  once  ou  de  437  grains  de  graine  de. 
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Moutarde  170  pouces  cubiques  d’air ,  ou  77  grains  , 
ce  qui  eft  un  peu  plus  de  j-  partie  d’une  once.  Il  y 
avoitfans  doute  beaucoup  plus  d’air  dans  cette  graine^ 
mais  il  monta  dans  un  état  non  élaftique  avec  l’huile, 
ôc  fans  en  être  dégagé  :  elle  étoit  en  telle  quantité 
au-dedans  de  ma  retorte ,  ou  plutôt  de  mon  canon 
de  fer,  qu’en  le  faifant  rougir  tout  entier,  afin  de 
brûler  cette  huile  ,  la  flamme  lortoit  au  dehors  par 
l’orifice  du  canon.  L’huile  s’attachoit  aufli  au-dedans 
du  canon  dans  la  diftilation  de  plufieurs  autres  fub- 
ftances  animales ,  minérales  ôc  végétales  -,  ainfi  l’air 
élaftique  que  je  mefurois  dans  le  récipient ,  n’étoit 
pas  tout  l’air  contenu  dans  ces  iubftances  diftilees  3 
il  en  reftoit  une  partie  dans  l’huile  (  car  l’huile  con¬ 
tient  de  l'air  non  élaftique  )  ;  &  une  autre  partie  de 
cet  air  nouvellement  produit ,  étoit  abforbé  par  les 
fumées  fulphureufes  dans  le  récipient. 

Expérience  LIX. 

U  n  demi  pouce  cubique  ou  135  grains  d’Ambre 
produifirent  135  pouces  cubiques  d’air  ou  38  grains, 
fçavoir-^  du  poids  total. 

Expérience  LX. 

D  e  141  grains  de  Tabac  fec ,  il  s’éleva  153  pouces 
cubiques  d’air ,  ce  qui  eft  un  peu  moins  du  —  de  tout 
le  poids  du  tabac  -,  cependant  il  n’étoit  pas  tout  brûle  3 
car  une  partie  fe  trouva  hors  de  l’atteinte  du  feu. 


/ 
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EXPERIENCE  L  X  I. 

L  e  Camphre  eft  une  fubftance  fulphureufe ,  très- 
volatile,  fublimée  de  la  refîne  d’un  Arbre  des  Indes 
Orientales  ;  une  dragme  fe  fondit  en  liqueur  claire  à 
quelque  diftance  du  feu ,  &  fe  fublima  en  forme  de 
Criftaux  blancs  ;  un  peu  au-deflus  de  la  liqueur  ,  il 
ne  fe  dilata  que  fort  peu ,  &  ne  produifît  ni  n’abforba 
d’air.  M.  Bojle  trouva  la  même  chofe  en  le  brûlant 
dans  le  vuide ,  mol.  2.  pag.  60s. 


Expérience  L  X  II. 

D’  0  n  pouce  cubique  ou  environ  d’huile  d’Anis , 
il  fortit  22  pouces  cubiques  d’air ,  &  d’une  pareille 
quantité'  d’huile  d’Olive ,  88  pouces  cubiques  d’air. 
Voici ,  je  crois  ,  la  raifon  de  cette  différence  ;  je 
m’apperçûs  que  l’huile  d’Anis  venoit  trop  aife'ment 
dans  le  récipient  -,  ainfi  dans  la  diftilation  de  1  huile 
d’Olive  ,  j’élevai  le  cou  de  la  retorte  un  pied  plus 
haut  :  par  ce  moyen  l’huile  ne  pouvoir  pas  monter 
aifément ,  mais  même  retomboit  dans  le  fond  de  lai 
retorte ,  ce  qui  en  féparoir  une  plus  grande  quantité 
vd’air  :  malgré  cette  précaution  ,  il  ne  Iaiffoit  pas  que 
de  palier  dans  le  récipient  une  allez  bonne  quantité 
d’huile,  qui  contenoit  fans  doute  une  grande  quan¬ 
tité  d’air  non  élaftique.  En  comparant  ceci  avec 
l’Expérience  LV II  I.  nous  voyons  qu’il  fe  fépareune 
plus  grande  quantité  d’air  de  l’huile ,  lorfqu’elle  eft. 

V  ij 
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encore  dans  la  graine  de  moutarde  ,  qu’il  ne  s’en 
fépare  d’une  huile  qui  a  été  tirée  par  le  fecours  de 
la  Chymie  ,  comme  l’huile  d’Anis  ,  ou  hmplemenc 
par  expreiïion ,  comme  1  huile  d’Oiive. 

EXPERIENCE  LXIII. 

‘  >  -  .  •  -  '  •  »  *  f  t  '  V  '  *  r'  k  -J 
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D’on  pouce  cubique  ou  de  359  grains  de  Miel 
mêlé  avec  de  îa  chaux  d’os,  il  fortit  144  pouces  cu¬ 
biques  d’air  ou  41  grains  -,  c’eft-à-dire  ,  un  peu  plus 
d’une  neuvième  partie  du  poids  total.  -  , 

Expérience  L  X  I  V. 

\  -  À,  *  "y  : 

U  N  pouce  cubique  ou  143  grains  de  Cire  jaune 
produifîrent  J4  pouces  cubiques  ou  15  grains  d’air  ? 
la  feiziéme  partie  du  poids  total. 

EXPERIENCE  LXV. 

'  /  / 

/  D’un  pouce  cubique  ou  de  373  grains  de  Sucre 
le  plus  greffier ,  qui  eft  le  Tel  effentiel  des  Cannes  de 
Sucre,  il  s’éleva  12.6  pouces  cubiques  ou  36  grains 
d’air,  un  peu  plus  de  --partie  du  poids  total. 

Expérience  L  X  VI. 

J  e  trouvai  fort  peu  d’air  dans  54  pouces  d’Eau-de- 
vie ,  mais  dans  une  pareille  quantité  d’Eau  de  puits 
j’en  trouvai  un  pouce  cubique.  Ce  fut  lamêmeçhofe 
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dans  une  petite  quantité  d’eau  chaude  de  puits  de 
Brirtol  &c  de  Holt.  Dans  l’eau  de  Piermont ,  pre's  de 
Spa,  il  fe  trouva  environ  deux  fois  autant  d’air  que 
dans  l’eau  de  pluye  ,  ou  dans  l’eau  commune.  Cet 
air  contribue  à  la  vivacité  de  cette  eau  &  de  plusieurs 
autres  Eaux  minérales.  Je  trouvai  ces  differentes 
quantitez  d’air  dans  ces  eaux ,  en  renverfant  les  cols 
des  bouteilles  qui  en  étoient  pleines  dans  de  petites 
cuvettes  de  verre  qui  en  étoient  pleines  aufïi,  &  en 
mettant  le  tout  fur  un  fourneau  où  ils  avoient  une 
chaleur  égale ,  l’air  fe  fépara  &  monta  au.defïus  dans 
les  bouteilles 

E  x  P  E  K  1  e  n  C  E  L  X  V  I  I. 

Des  Subjlances  Minérales. 

*  1  /  '  .  '-Z  ^  , 

U  n  demi  pouce  cubique  oü  158  grains  dé  Charbon 
de  Newcaftle  *  fournit  dans  la  diftilation  180  pouces 
cubiques  d’air  qui  en  fortit  fort  vite  ,  fur-tout  lorf- 
que  les  vapeurs  jaunâtres  seleverent ,  le  poids  de 
180.  pouces  eft  de  51  grains ,  environ  le  -jdu  point 
total. 

Expérience  L  X  V  1 1 1. 

U  n  pouce  cubique  de  Terre-vierge  ,  &  fraîche¬ 
ment  enlevée  d’une  commune  ,  bien  brûlée  dans  la 
diftilation  ,  produiht  45  pouces  cubiques  d  air'.  La 
craye  me  donna  de  l’air  de  la  même  façon. 


*  Le  charbon 
de  Newcaftle' 
que  l’on  ap¬ 
porte  d’An¬ 
gleterre  à 
Rouen  pour 
les  forges. 
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EXPERIENCE  LXIX. 

D’ o  n  quart  de  pouce  cubique  d’ Antimoine ,  il 
fortit  28  fois  ce  volume  d'air  ,  je  le  diftilaidans  une 
retorte  de  verre ,  parce  qu’il  le  feroit  chargé  du  fer. 

Expérience  L  X  X. 

Je  pris  une  Marcaflitte  vitriolique ,  dure  ,  d’une 
couleur  grife ,  obfcure ,  que  l’on  avoir  eue  à  7  pieds 
fous  terre ,  en  fouillant  pour  trouver  des  fources 
fur  la  Commune  de  Walton  :  ce  minerai  abonde, 
non  feulement  en  Soulfre  qui  en  fut  tiré  en  bonne 
quantité ,  mais  aulfi  en  Particules  falines  qui  for- 
toient  vifiblement  à  fa  furface.  Un  pouce  cubique 
de  ce  minerai  fournit  dans  la  diftilation  83  pouces 
cubiques  d’air. 

Expérience  L  X  X  I. 

U  n  demi  pouce  cubique  de  Sel  marin  bien  dé¬ 
crépite,  mêlé  avec  une  fois  autant  de  Chaux  d’os, 
produifit  64  pouces  cubiques  d’air  :  je  lui  avais  donné 
une  fi  grande  chaleur ,  qu’aprês  la  diftilation  ,  les 
fcories  ne  coulèrent  pas  par  défaillance.  Pour  net¬ 
toyer  le  canon ,  je  faifois  fortir  ces  Icories  ou  d’au¬ 
tres  pareilles  couchant  le  canon  fur  une  enclume , 

Qc  frappant  deflus  tout  le  long  par  dehors  avec  un 
marteau. 

r  y  '  7  *  ...**■ 
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EXPERIENCE  LXXII. 

U  N  demi  pouce  cubique  ou  m  grains  de  Nitre 
mêlez  avec  de  la  Chaux  d’os ,  donnèrent  90  pouces 
cubiques  d’air,  c’eft-à-dire ,  180  fois  leur  volume  t 
ainfi  le  poids  de  l’air  dans  une  quantité  quelconque 
de  nitre  ,  eft  environ  j-  partie. 

Le  Vitriol  diftiié  de  la  même  maniéré  produifit 
auflfi  de  l’air. 

EXPERIENCE  LXXII  I. 

D’un  pouce  cubique  ou  de  443  grains  de  Tartre 
de  Vin  du  Rhin ,  il  fortit'fort  vite  504  pouces  cubi¬ 
ques  d’air  j  ainfî  le  poids  de  l’air  dans  ce  Tartre  étoic 
de  1 44  grains ,  c’eft-à-dire  —du  poids  total.  Les  fco- 
ries  qui  reftoicnt  en  fort  petite  quantité ,  coulèrent 
par  défaillance  :  preuve  qu’il  y  demeuroit  encore  du 
Sel  de  Tartre ,  &  par  conféquent  de  l’air-,  car 

Expérience  LXXIV. 

U  N  demi  pouce  cubique  ou  304  grains  de  Sel  de 
Tartre,  fait  avec  du  Tartre  &  du  Nitre,  mêlé  avec 
une  fois  autant  de  Chaux  d’os,  donnèrent  dans  la 
diftilation  ni  pouces  cubiques  ou  114  fois  leur  vo¬ 
lume  d’air  *  ce  quifaifoit  31  grains  ,  environ  j  partie 
du  Sel  de  Tartre.  Il  faut  un  plus  grand  degré  de 
chaleur  pour  féparer  l’air  du  Sel  de  Tartre ,  que  pour 
le  féparer  du  Nitre. 

De-là  nous  voyons  que  les  quantitez  d’air  dans 
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des  volumes  égaux  de  Sel  de  Tartre  &  .de  ,'Nitre  , 
font  comme  zi 4  à  180  :  mais  poids  pour  poids  ,  le 
Nitre  contient  un  peu  plus  d’air  que  ce  Sel  de  Tartre- 
ci  fait  avec  du  Nitre  5.  &  le  Sel  de  Tartre  fait  {ans 
Nitre,  contient  probablement  un  peu  plus  d’air  que 
l’autre 4  parce  que.  l’on  trouve  ,  que  dans  la  poudre 
fulminante  ,  il  fait  une  plus  grande  explofion  que  le 
Sel  de  Tartre  fait  avec  du  Nitre.  Mais  en  fuppofant, 
comme  on  le  trouve  par  cette  Expérience  ,  que  le 
Sel  de  Tartre,  félon  fa  pefanteur  fpécifique  con¬ 
tienne  -j  plus  d’air  que  le  Nitre,  cet  excès  n’eft  pas 
a  beaucoup  prèsiuffifant,  pour  qu’on  puiffe  le  regar¬ 
der  comme  la  caule  de  la  grande  différence  de  la 
force  des  exploitons  du  Sel  de  Tartre  &  du  Nitre  ^ 
ainlî  nous  devons  l’attribuer  principalement  à  la  na¬ 
ture  plus  fixe  du  Sel  de  Tartre  ,  a  qui  par  confé- 
quent  il  faut  un  plus  grand  degré  de  feu  qu’au  Nitre 
pour  en  féparer  l’air ,  &  le  dégager  de  ces  particules 
qui  font  fi  fortement  unies  :  ainfi  l’air  du  Sel  de  Tar¬ 
tre  doitaiéceffairement  acquérir  par  cette  réfiftance 
rune  plus  grande  force  élaftique,  &  par  conféquent 
.faire  une  plus  violente  explofion  que  celle  du  Nitre. 
C’eft  par  la  même  raifon  que  l’Or  fulminant  fait  une 
explofion  plus  violente  ,  que  la  Poudre  fulrninante. 

Les  feories ,  après  cette  opération,  ne  coulèrent 
pas  par  défaillance.:  preuve  que  tout  le  Sel  deTartre 
avoit  été  diftilé. 

La  petite  quantité  d’air  qui  fort  par  la  diftila- 
tion  de  ce  corps  très -fixe  le  Sel  marin  dans  l’Ex- 
pétience  L  X  X I.  en  comparailon  de  ce  qui  fort 
•  .  du 
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du  Nitre  &du  Sel  de  Tartre,  nous  montre  la  rai- 
fon  pourquoi  le  Sel  marin  n’a  pas  une  force  d’explo- 
ilon,  comme  celle  des  autres  lorfqu’ils  font  enflam¬ 
mez  ;  &  en  même  tems  nous  pouvons  obferver  que 
l’air  renfermé  dans  le  Nitre  &  dans  le  Sel  de  Tartre, 
contribue  plus  que  tout  le  refte  à  leur  force  explofive  -, 
car  le  Sel  marin  contient  un  efprit  acide ,  aufli-bien 
que  le  Nitre  -,  mais  comme  il  ne  contient  pas  en 
même  tems  allez  d’air  ,  il  ne  peut  être  propre  pour 
l’explofion  ,  quand  même  on  le  mêleroit  (  comme 
le  Nitre  dans  la  compofition  de  la  Poudre  à  Canon) 
avec  le  foulfre  &  le  charbon. 

M.  Boyle  a  trouvé  que  l’eau  forte  verfée  fur  une 
forte  folution  de  Sel  de  Tartre ,  |ne  tombe  en  beaux 
Criftaux  de  Salpêtre ,  qu’après  avoir  été  long-tems 
expofée  à  l’air  libre  ;  d’où  il  foupçonne  que  l’air  con¬ 
tribue  à  cette  production  artificielle  de  Salpêtre. 
”  Quelque  choie  ,  dit-il  ,  que  l’air  ait  à  faire  dans 
jj  cette  Expérience,  nous  avons  reconnu  qu’il  fe  fai- 
>j  foitde  tels  changemens  dans  quelques  concrétions 
jj  falines  ,  principalement  par  l’aide  de  l’air  libre , 
jj  comme  bien  peu  de  gens  l’imagineroient.  »  Vol.  t. 
pag.  302.  &  'vol,  f. pag.  80.  Et  les  Chymiftes  obfervent 
que  lorfqu’on  veut  lailfer  criftalifer  les  fels  eflfentiels 
des  Végétaux ,  il  eft  nécelfaire  d’enlever  la  pellicule 
qui  couvre  la  liqueur,  pour  que  les  fels  puilfent  for¬ 
mer  de  beaux  Criftaux. 

La  grande  quantité  d’air  que  nous  avons  trouvé 
dans  les  fels ,  nous  montre  combien  il  fert  à  leur  for¬ 
mation  &  à  leur  criftalifation ,  fur-tout  combien  il  eft 

X  ’ 
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néceflaire  pour  faire  le  Salpêtre  dans  le  mélangé  du 
du  Sel  de  Tartre  &  de  l’efprit  de  Nitre  j  car  par  l’ Expé- 
rienceLXXII.  &  LXXIII.  il  s’élève  une  grande 
quantité  d’air  en  faifant  le  Sel  de  Tartre ,  foit  qu’on 
le  fade  du  Nitre  &du  Tartre,  ou  du  Tartre  tout  feul  » 
il  eft  donc  néceflaire  ,  pour  former  du  Nitre  par  Je 
mélange  du  Sel  de  Tartre  &  de  l’elprit  de  Nitre  qu’il 
s’y  incorpore  en  même  tems  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d  air  que  celle  qui  eft  contenue,  &  dans  le  Sel 
de  Tartre  &  dans  l’efprit  de  Nitre. 


Expérience  LXXV. 

U  N  demi  pouce  cubique  ou  environ  d’Eau  forte 
bouillona ,  &  fit  une  expanfion  confide'rable  dans  la 
diftilation  ,  qui  s’acheva  en  très-peu  de  tems  :  en  re- 
froidiflant  1’  expanfion  diminua  fort  vite ,  &  il  y  eut 
un  peu  d’air  d’abforbé  ;  ainfi  il  eft  évident  que  l’air 
produit  par  le  Nitre  dans  la  diftilation  ne  vient  pas 
des  parties  fpiritueufes  &  volatiles  du  Nitre. 

D’où  il  eft  probable  aulfi ,  qu’il  y  a  de  l’air  dans 
les  efprits  acides ,  mais  qu’ils  l’abforbent  &  le  fixent 
dans  la  diftilation  :  ce  qui  peut  fe  confirmer  encore 
par  le  grand  nombre  des  bulles  d’air  qui  fortent  de 
l’eau  régale  dans  la  diflolution  de  l’Or  ;  car  l’Or  ne 
perdant  rien  de  fon  poids  dans  cette  diflolution ,  l’air 
ne  peut  fortir  des  parties  métalliques  de  l’Or  j  ainfi 
il  doit  venir  de  l’eau  régale. 
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Expérience  LXXVI. 

'  *  '  *■  V  I  ‘  \  '  -,  *  ’  ■  ’  1  i  •*  •  i  ;r  ^  i,  i  ,.î  *  1  »  - 

U  N  pouce  cubique  de  Soulfre  commun  ,  diftilé 
dans  une  retorte  de  verre ,  fe  dilata  fort  peu  ,  quoi- 
qu’expofé  à  un  très-grand  feu  ,  &  quoiqu’il  paflat 
tout  dans  le  récipient  fans  s’enflammer.  U  ablorba 
de  l’air ,  mais  le  Soulfre  enflammé  dans  l’Expérience 
CII1.  en  abforba  beaucoup  plus. 

Une  bonne  partie  de  l’air  qui  fortoit  ainfi  de  plu- 
fieurs  corps  par  la  force  du  feu,  tendoit  a  perdre 
fon  élafticité  par  degrés ,  quand  on  le  gardoit  pen¬ 
dant  plufieurs  jours,  dont  la  raifon  étoit ,  comme  il 
paroîtra  plus  clairement  parla  fuite,  que  les  fumees 
acides  fulphureufes  qui  montoient  avec  cet  air  en 
abforboient  &  fïxoient  les  particules  élaftiques. 

;  \  •  "4  1  4  . 

EXPERIENCE  LXXVI  I. 

Pour  tâcher  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  je 
fis  ufage  de  la  méthode  fuivante  de  diftiler  *  elle  eft 
même  beaucoup  plus  commode  que  celle  où  l’on  fe 
fert  de  retortes  de  verre ,  qu  il  eft  allez  difficile  de 

bien  luter  en  4  (fîg.  33.)  ^ 

Je  mettois  d’abord  les  matières  à  diftiler  dans  la 
retorte  rr  (  fig.  38.  )  faite  du  canon  d’un  moufauet  3 
au  bout  de  la  retorte  je  fixois  un  fyphon  de  plomb  ,  & 
ayant  plongé  le  fyphon  dans  le  vaiffeau  plein  d’eau 
*  x ,  je  plaçois  fur  l’orifice  du  fyphon  le  récipient  ren- 
verfé  ab  qui  étoit  plein  d’eauj  ainfi  1  air  qui  fortoit  des 
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matières  par  la  diftilation ,  pafloit  de  la  retorte  dans  le 
Typhon,  &  du  Typhon  à  travers  TeaujuTqu’aufommec 
du  récipient-a  b  ;  une  bonne  partie  des  efprits  acides  & 
des  vapeurs  TulphureuTes  e'toientpar  ce  moyen  inter¬ 
ceptées  &  retenues  dans  l’eau  ;  aufli  l’air  nouvellement 
produit,  étoit  après  cette  lotion  bien  moins  Tujet  à  per¬ 
dre  Ton  élafticité  :  Turla  quantité  totale  il  ne  s’en  per- 
doitque  77  ou  ^  partie ,  &  principalement  les  vingt- 
quatre  premières  heures  ;  après  quoi  le  refte  demeu- 
roit  élaftique  pour  toujours,  excepté  lair  du  Tartre 
&  du  calcul  humain ,  dont  un  tiers  perdoit  contam¬ 
inent  Ton  élafticité  en  fix  ou  huit  jours  ;  mais  après 
ce  tems  il  demeuroit  auflï  élaftique  pour  toujours; 
je  garde  de  1  air  de  calcul  humain  depuis  trois  ans, 
fans  y  avoir  remarqué  aucune  altération. 

Je  m’aflurai  par  les  épreuves  Tuivantes ,  que  cette 
grande  quantité  d’air  qui  Tort  ainfi  des  corps  par  la 
diftilation,  eft  du  véritable  air,  &  non  pas  une  fim- 
ple  vapeur  flatulente.  .  m 

Je  remplis  un  grand  récipient,  qui  contenoit  540 
pouces  cubiques  avec  de  Tair  de  Tartre  ,  &  après 
avoir  laite  refroidir  cet  air,  je  TuTpendis  le  récipient 
à  l’extrémité  d’une  balance  Tans  le  changer  de  fîtua- 
tion  ;  c’eft-à-dire  ,  tandis  que  Ton  orifice  trempoic 
dans  l’eau  ;  enTuite  je  tirai  cet  orifice  hors  de  l’eau , 
&  je  îe  couvris  immédiatement  avec  une  veflie  ;  je 
le  pefai  exa&ement ,  &  enTuite  je  chaflai  tout  l’air 
de  Tartre  hors  du  récipient,  par  le  moyen  d’un  loufi- 
flet ,  auquel  j’ajoutai  un  long  tuiau  pour  atteindre juf- 
qu’au  fond  du  récipient.  EnTuite  ayant  attaché  de 
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nouveau  la  même  Veflie  fur  1  orifice ,  je  pefai  le  réci¬ 
pient  avec  grand  foin  •,  niais  je  ne  pus  trouver 
la  moindre  différence  dans  la  gravite  fpecifique  de 
ces  deux  airs.  Je  trouvai  la  même  chofe  avec  de  1  air 
de  Tartre ,  qui  avoir  été  produit  dix  jours  auparavant. 

Le  poids  de  cet  air  nouvellement  produit ,  eft 
donc  e  même  que  le  poids  de  lair  commun ,  (on 
élafticité  fe  trouva  aufli  la  même  >  car  je  remplis  deux 
tuiaux  égaux  5  l’un  d  air  commun ,  &  1  autre  d  air  de  ^ 
Tartre  que  je  gardois  depuis  quinze  jours  ;  ces  tuiaux 
avoient  dix  pieds  de  longueur  ,  &c  etoient  icelles 
hermétiquement  à  1  une  de  leurs  extremitez  :  je  les 
plaçai  en  même  tems  fous  un  récipient  cylindrique, 
où  je  les  comprimai  avec  une  pefanteur  de  deux  at- 
mofpheres  ,  pour  éviter  le  danger  en  cas  que  le  verre 
fût  venu  à  crever  \  je  mettois  le  tout  dans  un  vaif- 
feau  de  bois  profond  ^  leau  monta  a  des  hauteurs 
égales  dans  les  deux  tuiaux  *  j  avois  rendu  le  réci¬ 
pient  cylindrique  moins  caffant ,  en  le  mettant  bouil¬ 
lir  dans  de  1  urine ,  &  en  1  y  laiffant  refroidir. 

Je  mis  au fli  dans  les  mêmes  tuiaux  de  1  air  nou¬ 
vellement  produit  du  T artre ,  en  les  tenant  tous  deux 
debout  dans  des  cuvettes  ou  il  y  avoit  de  1  eau  -,  je 
comprimai  lair  de  l’un  des  tuiaux ,  pendant  plufieurs 
jours  ,  dans  la  machine  pneumatique  -,  afin  d ’eflayer 
fi  1  élafticité  de  cet  air  ainfi  comprimé  ,  ferait  plu¬ 
tôt  détruite  par  les  vapeurs  abforba.ntes  ,  que  celle 
de  fair  non  comprimé  -,  mais  je  ne  pus  y  voir  aucune 
différence.  M.Lemery,  dans  fon  Cours  de  Chymte, 
pag,  obtint  dans  la  diftilation  de  48  onces  de 
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Tartre  ,  4  onces  de  phlegme ,  8  onces  d’efprit,  5  onJ 
ces  d’huile ,  &  34  onces ,  ou  les  j-  du  tout  de  fcories 
ou  réfidence  ;  ainft  il  s’étoit  perdu  une  once  dans 
l’opération. 

Dans  ma  diftilation  de  44}  grains  de  Tartre ,  Ex¬ 
périence  LX  XIII.  il  ne  me  refta  que  41  grains  de 
fcories ,  ce  qui  eft  un  peu  plus  de  ^  partie  du  Tar¬ 
tre.  Dans  ce  réfidu  ,  il  y  avoit  de  l’air  par  l’Expé¬ 
rience  LXXIV.  car  il  y  avoit  du  Sel  de  Tartre  ; 
puifqu’il  coula  par  défaillance.  En  comparant  donc 
ma  diftilation  avec  celle  de  M.  Lemery,  je  trouve  que 
dans  la  fîenne  il  y  a  31  onces  de  fcories ,  &  qu’il  y  a 
une  once  de  perte  ;  ce  qui  fuffit  pour  faire  la  grande 
quantité  d’air  ,  qui,  félon  l’Expérience  L X X 1 1 1. 
doit  fortir  du  Tartre  ,  fur-tout  fî  nous  y  ajoutons 
l’air  contenu  dans  l’huile  ,  laquelle  huile  eft  une  fei- 
ziéme  partie  de  tout  le  Tartre  j  car  on  peutrafTûrer 
qu’il  y  a  beaucoup  d’air  dans  l’huile. 

Je  diîlilai  par  cette  méthode  (  fïg.  38.  )  de  la  Corne, 
la  Pierre, ou  le  calcul  humain ,  les  écailles  d’Huîtres, 
le  Chêne ,  la  graine  de  Moutarde,  le  bled  de  Tur¬ 
quie  ,  les  Pois ,  le  Tabac ,  l’Anis ,  l’huile  d’Olive ,  le 
Miel,  la  Cire,  le  Sucre,  l’Ambre,  le  Charbon,  la 
Terre,  le  Minerai  de  Walton  ,  le  Sel  Marin ,  le  Sal¬ 
pêtre,  le  Sel  de  Tartre  ,  le  Plomb,  le  Minium.  La 
plus  grande  partie  de  l’air  qui  fortit  de  tous  ces  corps 
étoit  d’une  êlafticité  très-permanente,  excepté  celle 
que  perdit  en  plusieurs  jours  l’air  de  Tartre  &  celui 
du  calcul  humain.  L’air  du  Nitre  perdit  très-peu  de 
fon  élaftiçité ,  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  Expé-r 
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riences ,  l’air  quieft  lord  du  Nitreparla  diftilation 
avec  le  récipient  (fig.  33.)  a  été  abforbé  en  peu  de 
jours ,  comme  la  auflt  été  l’air  produit  par  la  déto¬ 
nation  du  Nitre  dans  l’Expérience  ioi.  ce  qui  nous 
donne  la  raifon  pourquoi  19  parties  fur  10  de  l’air, 
produit  par  l’inflammation  de  la  Poudre  à  canon , 
étoient  abforbées  en  dix-huit  jours  par  les  vapeurs 
fulphureufes  de  la  Poudre  à  canon ,  comme  Mon¬ 
iteur  Hawklbee  l’obferve  dans  fes  Expériences  Phy- 
fico-méchaniques,  pag.  83. 

J’obfervai  dans  la  diftiladon  de  la  Corne  vers  la 
fin  de  l’opération ,  lorfque  l’huile  épaifle  &  fœtide 
montoit,  qu’il  fe  formoit  de  fort  grofles  bulles, cou¬ 
vertes  de  pellicules  épaifles  &  onéhieufes  qui  de¬ 
meuraient  dans  cet  état  pendant  quelque  tems ,  ôc 
dont  il  fortoit  beaucoup  de  fumée  quand  elles  ve¬ 
rraient  à  crever.  Je  vis  la  même  chofe  dans  la  difti- 
lation  de  la  graine  de  Moutarde. 

Expériences  faites  fur  des  pierres  tirées  de  la 
•vefjie  j  de  l'urine ,  &  de  celles  du  fiel, 

v  à  t  ^  i  1  f 

M.  Ramby  ,  Chirurgien  de  la  Maifon  du  Roy , 
me  donna  de  ces  pierres ,  fur  lefquelles  je  fis  les  Ex¬ 
périences  fuivantes. 

Je  diftilai  une  de  ces  pierres  tirée  de  la  velfie  dans  la 
retortedefer  (fig.58  )  Ellepefoit  z3o  grains, &  il  s’en 
falloit  peu  que  fon  volume  ne  fût  de-^-de  pouces  cubi¬ 
ques:  il  en  fortit  avec  vivacité  dans  la  diftilation  516 
pouces  cubiques  d  air  élaftique  jC  eft-a-dire,64j  fois  le 
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volume  de  la  pierre  -,  de  forte  que  par  l’aélion  dufe.u 
il  y  eut  plus  de  la  moitié  de  cette  pierre  quiiè  con¬ 
vertit  en  air  élaftique  :  cette  quantité  d’air  eft  à  pro¬ 
portion  plus  grande  que  celle  qui  eft  fortie  par  le 
moyen  du  feu  de  toute  autre  fùbftance  animale , 
végétale  ,  ou  minérale.  La  chaux  qui  refta  après  l’o¬ 
pération  pefoit  49  grains  ;  c’eft-à-dire ,  —  de  la  pierre, 

ce  qui  eft  environ  la  même  quantité  de  chaux  que 
le  Doéteur  Slare  a  trouvé  après  la  diftilation  &  la  cal¬ 
cination  de 2,  oncesde  calculhumain,  »  dont,  dit-il, 
.»  une  once  &  trois  dragmes  s’évaporèrent  dans  la 
~  calcination  après  la  diftilation ,  circonftance  eften- 
«  tielle  ,  &  dont  les  Chymiftes  cherchent  rare- 
»  ment  la  eau  te.  ».  'fr an  fa  citons  ghilojogbiques ,  abrégé 
de  Lowtorp  gag.  179 .  L’on  voit  par  cette  Expérience- 
ci  que  la  plus  grande  partie  de  cette  matière  évapo¬ 
rée,  étoit  du  véritable  air  élaftique. 

En  comparant  cette  diftilation  de  la  Pierre  avec 
celle  du  Tartre  du  Vin  du  Rhin  ,  Expérience 
L  XXI II.  nous  voyons  que  ces  deux  matières  don¬ 
nent  plus  d’air  qu’aucune  autre  lubftance  ,  &  l’on 
peut  obferver  que  cet  air  perdit  aufti  plus  de  fon  éla- 
fticité  que  l’air  de  tous  les  autres  corps  ;  &  comme 
ces  affeétions  font  communes  au  calcul  humain  & 
au  Tartre  végétal ,  il  eft  à  préfumer  que  le  calcul  eft 
un  véritable  Tartre  animal  5  je  trouvai  même  quela 
Pierre  ccmtenoit  moins  d’huile  que  le  fang  &  les  par¬ 
ties  folides  des  Animaux,  comme  le  Tartre  du  Vin 
du  Rhin  en  contenoit  aufti  beaucoup  moins  que  les 
Jftmençes  &  les  partie?  folides  des  V égétaux. 


DES  VEGETAUX,  Chap.  VJ.,  169 

Je  diftilaidelamême  maniéré  des  pierres  tirees  de 
la  vefticule  du  fiel  d’un  Homme  :  elles  pefoient  52, 
grains,  &  faifoient  à  très  peu  près  la  fixieme  partie 
d’un  pouce  cubique  ;  ce  que  je  trouvai  en  prenant 
leur  pefanteur  fpécifique.  Il  fortit  de  ces  pierres  dans 
la  diftilation  108  pouces  cubiques  d’air  diadique; 
c’eft-à-dire  648  fois  leur  volume ,  quantité  à  peu  près 
proportionnelle  à  celle  qui  fortit  du  calcul.  Une  fi- 
xiéme  partie  ou  environ  de  cet  air  elaftique  fut  ré¬ 
duite  à  un  état  fixe.  Il  monta  beaucoup  plus  d’huile 
dans  la  diftilation  de  ces  pierres  ,  que  dans  celle  du 
calcul  ;  une  partie  de  cette  huile  fortoit  du  fiel  feche 
ôc  adhérent  à  la  furface  des  pierres;  elle  formoit  en 
s’élevant  de  grofles  bulles  comme  celles  qui  s  etoient 
formées  dans  la  diftilation  des  cornes  de  Dain. 

Une  petite  pierre  de  la  vefticule  du  fiel ,  grofte  com* 
me  un  Pois ,  s’eft  difloute  en  fept  jours  oans  une  lefi 
flve  de  Sel  de  Tartre  ;  le  Tartre  s’eft  aufli  diftout 
dans  la  même  leflive  ,  mais  elle  ne  put  difloudre  le 
calcul  dont  les  parties  font  plus  fermement  unies. 

Un  pouce  cubique  d’efprit  de  Nitre  verfe  iur  1 15 
grains  de  calcul  le  diftout  en  deux  ou  trois  heures , 
en  faifant  beaucoup  d’écume  ;  il  en  fortit  48  pouces 
cubiques  d’air ,  qui  conferva  toute  fon  elafticite , 
quoiqu’il  demeurât  plufieurs  jours  dans  les  vaifteaux 
de  verre  (  fig.  34.  )  Une  pareille  quantité  de  Tartre 
futdiftoute  dans  le  même  tems  par  l’efprit  du  Nitre, 
mais  il  n’en  fortit  point  d’air  élaftique ,  quoique  le 
Tartre  en  contienne  une  fi  grande  quantité.  Des 
petits  morceaux  de  Tartre  ôc  de  calcul  furent  tous 
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difTous  par  l’huile  de  Vitriol  en  douze  ou  quatorze 
jours.  De  pareils  morceaux  de  Tartre  &  de  calcul 
furent  en  peu  d’heures  difTous  par  l’huile  de  Vitriol,, 
fur  laquelle  je  verfai  graduellement  à  peu  près  une 
quantité  égalé  defprit  de  corne  de  Cerf  fait  avec  de 
la  Chaux,  ce  qui  fit  une  grande  ébulition , & caufà, 

une  chaleur  considérable. 

Quoique  la  Chaux  qui  reftoit  après  la  difiiîation- 
du  Tartre  dans  l’Expérience  L  XXII I.  coulât  par  dé¬ 
faillance  ,  &  que  par  conféquent  elle  contînt  du  Sel 
de  Tartre  :  &  quoique  la  Chaux  du  calcul  diftilé  ne 
coulât  pas  par  défaillance  ,,  &  ne  contînt  donc  pas. 
de  Sel  de  Tartre  ,  on  ne  peut  cependant  pas  con¬ 
clure  de  là  que  le  calcul  n  eft  pas  une  fubftance  tar- 
tareufe  ,  puifque  par  l’Expérience  LXX1V.  il  eft 
évident  que  le  Sel  de  Tartre  lui-même  ,  lorfqu’il  eft 
mêlé  avec  une  Chaux  animale ,  fe  diftile  absolument  ^ 
en  forte  que  la  Chaux  ne  coule  pas  par  défaillance». 

Par  la  grande  analogie  qui  lé  trouve  entre  ces 
Pierres  &  le  Tartre ,  nous  pouvons  les  regarder  com¬ 
me  du  véritable  Tartre  animal ,  aufïi  bien  que  les 
concrétions  graveleufes  des  Gouteux. 

La  grande  quantité  d’air  que  Ion  trouve  dans  ces 
Tartres ,  nous  montre  que  les  particules  d’air  non 
élaftique ,  qui  en  vertu  de  la  forte  attra&ion  dont 
elles  iont  douées ,  travaillent  fi  fort  a  former  la  ma¬ 
tière  nutritive  des  Animaux  &  des  Végétaux,  for¬ 
ment  aufïi  quelquefois  par  cette  même  attraéfion 
des  concrétions  anomales  ,  comme  les  çierres  dans 
les  Animaux  ,.fur- tout  dans  les  parties  ou  ïes  fluides 
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fëjournent  fans  mouvement  comme  dans  les  veffies 
de  l’urine  &  du  fiel.  Ces  concrétions  adhérent  auffi 
fortement  au  côté  des  urinoirs  ,  ôec.  Il  s’en  forme 
aufïi  de  Tartareufes  dans  quelques  fruits,  &  particu¬ 
lièrement  dans  les  Poires  ;  mais  ces  concrétions  fe 
réuniifent  enfemble  en  bien  plus  grande  quantité  , 
lorfque  les  fucs  Végétaux  font  fans  mouvement  com¬ 
me  dans  les  tonneaux  de  Vin. 

Cette  grande  quantité  de  particules  d’air  non  éla¬ 
stique  qui  fe  trouve  dans  le  calcul ,  loin  de  nous  dé¬ 
courager  ,  devroit  nous  animer  à  chercher  quelque 
diflolvant  de  la  pierre  j  fon  analife  nous  y  découvre 
en  quantité  les  principes  aétifs ,  qui  dans  la  fermen¬ 
tation  font  les  principaux  agens  ;  car  M.  Boyle  y  a 
trouvé  de  l’huile  &  une  bonne  quantité  de  fel  volatil, 
5c  nous  voyons  ici  qu’elle  contient  de  plus  une  grande 
quantité  de  particules  d’air  non  élaftique.  La  diffi¬ 
culté  me  paroît  naître  feulemént  de  la  proportion 
demefurée  de  ces  dernieres  particules  fermement 
unies  enfemble  par  le  foulfre ,  5e  le  fel  aux  autres 
particules  de  la  terre  ou  de  la  tête  morte  ,  dont  la 
quantité  eft  fort  petite. 

Expérience  L  XXVIII. 

L  a  huitième  partie  d’un  pouce  cubique  de  Mer¬ 
cure  ne  fit  qu’une  expanfion  inlenfible  dans  la  difti- 
lation ,  quoique  faite  avec  la  retorte  de  fer  dans  la 
forge  d’un  Serrurier  au  feu  le  plus  violent ,  le  Mer¬ 
cure  fit  une  ébulition  que  l’on  entendit  à  quelque 
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diftance ,  &  même  ébranla  la  retorte  &  le  récipient  ; 
il  ne  produifit  point  d’air.  Dans  l’Expériencé  fuiVante 
l’expanfion  de  l’air  fut  auffi  tout-à-fait  infenfible. 

Expérience  LXXIX. 

J  e  mis  dans  la  même  retorte  un  demi  pouce  cubi>- 
que  de  Mercure  ,  &  je  la  fixai  à  un  très-grand  réci¬ 
pient  qui  n’avoit  point  de  trou  à  fon  fond  ,  en  ada¬ 
ptant  l’orifice  du  récipient  au  petit  bout  de  la  retorte 
(  qui  étoit  faite  d’un  canon  de  moufquet)  par  le  moyen 
de  deux  gros  morceaux  de  liège ,  qui  entrant  un  peu 
avec  force ,  rempliffoient  éxaétement  l’orifice  du  ré¬ 
cipient  :  j’y  avois  auparavant  fait  un  trou  pour  rece¬ 
voir  le  cou  de  la  retorte  ,  &j’avoisde  plus  recouvert 
toutes  les  jointures  par  une  velfie  fouple  &  féche  , 
bien  liée  &  bien  jointe  par  deffus  :  j’évitai  à  deffein 
de  me  fervir  d’un  lut  où  j’aurois  pû  foupçonner  de 
l'humidité,  &  j’effuiai  bien  le  dedans  du  récipient, 
avec  un  drap  que  j’avois  fait  chauffer. 

.  Le  Mercure  fit  une  grande  ébulition ,  &  il  en  pâfla 
une  partie  dans  le  récipient ,  aulfi-tôt  que  la  retorte 
fut  échauffée  jufqu’à  rougir  :  je  ne  laiffai  pas  que 
d’augmenter  le  feu  jufqu’à  blanchir  &  prefque  fondre 
la  retorte,  &  je  le  confervai  à  ce  degré  pendant  une 
demie  heure  :  je  cohobai  très-fouvent  pendant  ce 
tems  les  parties  de  Mercure  qui  fe  condenfoient  & 
fe  logeoient  horifontalement  vers  le  milieu  du  cou 
delà  retorte:  en foulevant le  récipient ,  elles retom- 
boient  au  fond  de  la  retorte ,  où  elles  faifoient  une 
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nouvelle  ébulition ,  ce  qui  ne  ceffa  qüelorfque  tout 
fut  diftilé  du  fond  de  la  retorte.  Je  laiflai  tout  re¬ 
froidir  ,  &  je  trouvai  dans  la  retorte  deux  dragmes 
de  Mercure  ,  je  perdis  en  tout  43  grains  v  mais  il 
n’y  avoit  pas  la  moindre  humidité  dans  le  réci¬ 
pient. 

Ainfiil  eft  à  croire  ,  que  M.  Boyle  &  d’autres  ont 
été  trompez  par  quelques  circonftances  aufquelles  ils 
n’ont  pas  pris  garde ,  lorfqu’ils  ont  cru  avoir  tiré  de 
l’eau  du  Mercure  par  la  diflilation  :  »  Cela  m  arriva 
une  fois  ,  dit  M.  Boyle ,  mais  je  n’ai  pu  faire  réuffir  « 
cette  Expérience  une  féconde.  »  Boyle ,  fvol.  3.  pdg» 
416.  Je  me  fouviens ,  qu’il  y  a  environ  vingt  ans, 
nous  convînmes  plusieurs  perfonnes  enfemble  de 
faire  cette  Expérience  dans  le  laboratoire  du  College 
de  la  Trinité  à  Cambridge  ;  &  comme  nous  crûmes 
qu’il  fe  feroit  une  fort  grande  expanfïon ,  nous  lu- 
tâmes  une  retorte  de  terre  d’Allemagne  a  trois  ou 
quatre  grands  vaiffeaux  en  forme  d’aludels ,  qui  abou- 
tiffoientàun  grand  récipient,  comme  a  fait  M.  Wilfon 
dans  fon  Cours  de  Chymie.  Quand  la  retorte  fut 
rouge ,  nous  y  fîmes  entrer  peu  à  peu,  &  par  le  trou 
d’une  pipe  à  tabac  qui  y  avoit  été  lutée  à  ce  deffein , 
quatre  livres  de  Mercure.  Après  la  diflilation  nous 
trouvâmes  de  l’eau  avec  du  Mercure  dans  les  vaif¬ 


feaux.  Je foupçonnai  dès  ce  tems-là  quelle  pouvoit 
venir  de  l’humidité  de  la  retorte  &  du  lut ,  éc  je  me 
trouve  aujourd’hui  confirmé  dans  cette  idée  par  cette 
Expérience-ci  :  il  a  plû  tout  le  jour  que  je  l’ai  faite , 
&  cependant  je  n’ai  point  eu  d  eau  dans  la  diflilation 
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du  Mercure  •,  ainfî  quand  il  en  vient ,  on  ne  doit  pas 
l’attribuer  à  l’humidité  de  l’air. 


Expériences  fur  les  dijferentes  altérations  de  l’air 

dans  les  fermentations. 


Nous  avons  vu  dans  les  Expériences  précédentes 
la  grande  quantité  de  véritable  air  élaftique  que  l’on 
obtient  des  liqueurs  &  des  corps  folides  par  le  moyen 
du  feu  ,  les  fuivantes  nous  montreront  que  la  fer¬ 
mentation  caufée  par  le  mélange  des  differentes  ma¬ 
tières  ,  produit  &  abforbe  aufli  une  grande  quantité 
d’air.  Cette  méthode  même  de  rendre  &  d’ôter  à  l’air 
fon  élafticité  par  la  fermentation ,  paroît  plus  confor¬ 
me  à  celle  de  la  nature. 

Expérience  LXXX. 

J  e  mis  dans  le  matras  b  (fîg.  34.  )  16  pouces  cubi¬ 
ques  de  fang  de  Mouton  avec  un  peu  d’eau  pour  le 
faire  mieux  fermenter  j  j’y  trouvai  par  l’abaiffement 
de  l’eau  de  z  en  y ,  qu’il  en  étoit  forti  en  dix-huit 
jours  14  pouces  cubiques  d’air. 

'  -  -  r  -  ••  ’  4*  r 

EXPERIENCE  L  X  XXI. 

‘  f  •*  V  »  t 

rf  :  *  •/.<’{'  •  ~  4  *  -  *  r. 

D  u  Sel  volatil  de  Sel  ammoniac  mis  dans  une 
petite  cuvette  de  verre ,  fous  le  verre  renverfé 
(  fig.  3  j.  )  ne  produifît  ni  n’abforba  d’air ,  non  plus 
que  plufîeurs  autres  liqueurs  de  Sels  volatils ,  tels  que 
les  efprits  de  corne  de  Cerf  >  l’efprit  de  Vin  &  l’Eau- 
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forte  ne  donnèrent  aufli  point  d’air  ;  mais  le  Sel  am¬ 
moniac  ,  leSeldeTartre&l’efpritde  Vin,  tous  trois 
mêlez  enfemble  ,  produisent  2.6  pouces  cubiques 
d’air ,  dont  ils  en  abforberent  1  pouces  en  quatre 
jours ,  qu’ils  reproduiSent  enfuite. 


EXPERIENCE  L  X  XXII, 


-,U  N  demi  pouce  cubique  de  Sel  ammoniac  avec 
un  pouce  cubique  d’huile  de  Vitriol  ,  donna  le  pre¬ 
mier  jour  5  ou  6  pouces  cubiques  d’air -,  mais  les  jours 
fuivans  il  en  abforba  15  pouces  cubiques ,  &  demeura 
pluSurs  jours  dans  cet  état. 

Avec  autant  d’huile  de  térébenthine  &  de  Vitriol, 
ce  fut  à  peu  près  la  même  chofe  ;  mais  ce  dernier  mé¬ 
lange  abforba  plutôt  que  le  premier. 

M.  Geoffroy  nous  a  montré,  que  le  mélange  des 
acides  vitrioliques  avec  des  lubifances  inflamma¬ 
bles,  donne  du  Soulfre  commun y parles  differentes 
compofitions  du  Soulfre  qu’il  a  faites  ;  fur-tout  par 
le  mélangé  de  l’huile  de  Vitriol  &  de  Térébenthine  ; 
&  par  leur  analile  après  cette  préparation  ,  il  a  dé¬ 
couvert  que  le  Soulfre  n’étoit  qu’un  acide  vitrioli- 
que  ,  joint  à  une  lubftance  inflammable.  Mémoire  de 
1‘ /lad  mie  des  Sciences ,  années  1  y (  4.  pag.  381.  &  Ou¬ 
vrages  de  Bojle  ,  hjoI,  3.  pag,  273.  Notes, 

Expérience  EXXXIII. 

A  u  mois  de  Février,  je  verfai  fur  6  pouces  cubi  ¬ 
ques  de  poudre  d’écaille  d’Huître ,  autant  de  Vinaigre 


v 


•  y 
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de  vin  blanc  ;  ce  mélange  en  cinq  ou  fix  minutes 
produifit  17  pouces  cubiques  d’air  ,  &  en  quelques 
heures  12  pouces  cubiques  de  plus,  en  tout  29  pou¬ 
ces  :  en  neuf  jours  il  reprit  &  ablorba  doucement  21 
pouces  cubiques  d’air  :  le  neuvième  jour  je  verfaide 
l’eau  tiède  dans  le  vaifleau  xx  (  fig.  34.  )  &  le  jour  fui- 
vant  que  tout  étoit  refroidi ,  les  8  pouces  cubiques 
qui  rell  oient  avoient  encore  été  abforbés  ^  ainu  la 
tiédeur  aide  quelquefois  à  la  vertu  abforbante  des  mé¬ 
langés  ,  auïïi  bien  qu’à  leur  vertu  productrice  ;  &  cela 
en  élevant  les  vapeurs  ablorbantes ,  comme  on  le 
verra  plus  clairement  dans  la  fuite. 

Un  demi  pouce  cubique  d’écailles  d’Huître  avec 
un  pouce  cubique  d’huile  de  Vitriol ,  produisît  32 
pouces  cubiques  d’air. 

Les  écailles  d’Huître ,  avec  2  pouces  cubiques  de 
Préfure  aigre  qui  fortoit de l’eftomac d’un  Veau,pro- 
duifirent  en  quatre  jours  11  pouces  cubiques  d’air. 
Mais  les  écailles  d’Huître  avec  la  liqueur  de  l’eftomac 
d’un  Veau  qui  avoit  été  nourri  de  foin  ,  ne  donnè¬ 
rent  point  d’air,  non  plus  qu’avec  le  fiel  de  Bœuf, 
l’urine  &  la  falive. 


Un  demi  pouce  cubique  d’écailles  d’Huître  &  de 
jus  de  Bigarades,  donnèrent  le  premier  jour  18  pouces 
cubiques  d’air  :  les  jours  fuivans  ils  lesabforberent,  & 
même  trois  ou  quatre  pouces  de  plus ,  ôc  quelquefois 
ils  les  reproduifirent  encore.  , 

Ce  fut  la  même  chofe  avec  du  jus  de  Citron, 
llfortitun  peu  d’air  des  écailles  d’Huître  &  du  lait,* 
njais  dans  le  même  teins  le  lait  &  le  jus  de  Citron 

abforberent 
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abforberent  un  peu  d  air ,  ce  que  fît  auflî  la  preflure 
&  le  Vinaigre.  La  preflure  feule  produifît  un  peu 
d  air ,  qu’elle  abforba  le  jour  fuivant ,  &  fît  aufli  la 

même  chofe  lorfque  je  la  mêlai  avec  de  la  mie  de 
pain. 

Expérience  L  X  X  X  I  V. 

Ù  n  pouce  cubique  de  jus  de  Citron  avec  autant 
d’efprit  de  corne  de  Cerf  (  fait  fans  addition  d’au¬ 
cune  matière  étrangère ,  comme  Chaux ,  &c.  )  ab¬ 
forba  en  quatre  heures ,  ?  ou  4  pouces  cubiques  d’air  : 
le  jour  fuivant  il  en  produifît  2  pouces  ;  &  le  troifïé- 
me  jour  comme  le  tems  changea  &  pafla  d’une  cha¬ 
leur  modérée  au  froid,  le  mélange  abforba  encore 

cet  air ,  &  demeura  dans  cet  état  pendant  un  jour 
ou  deux. 

L’on  verra  clairement  par  les  Expériences  fuivan- 
tes ,  qu  il  fe  trouve  dans  la  fubffance  des  Végétaux, 
une  grande  quantité  d’air  incorporé  avec  eux  ,  ôc 
que  l’on  en  fépare  par  la  fermentation  qui  le  rend 
élaftiq  ue. 

EXPERIENCE  L  X  X  X  V. 

Le  2.  de  Mars  je  verfai  dans  le  matras b  (  fig.34.) 
42  pouces  cubiques  d’Ale  *  fartant  du  tonneau,  ou 
trente-quatre  heures  auparavant  on  l’avoit  mile  pour 
fermenter  :  du  2.  de  Mars  jufqu’au  9.  de  Juin  ,  elle 
produifît  63 9  pouces  cubiques  d’air  dans  une  pro- 
greflîon  fort  inégale ,  plus  ou  moins ,  félon  que  le 
tems  etoit  chaud  ,  frais  ou  froid  ,  quelquefois  dans* 

%■ 


*  Bîerre  faite 
avec  peu  ds- 
Houblon; 
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un  changement  du  chaud  au  froid,  elle reabforboit 

jz  pouces  cubiques. 

*  .** 

EXPERIENCE  L  X  X  X  V  I. 

»  ,  *’  .  *  1  »  J. 

Lez.  de  Mars,  iz  pouces  cubiques  de  Raifins  fecs 
âcMaUga ,  &  1 8  pouces  cubiques  d’eau  produifirent, 
iufques  &  compris  le  16.  Avril ,  411  pouces  cubiques 
d’air  dont  ils  en  réabforberent  35  en  deux  ou  trois 
turs’de  froid  :  du  z.  Avril  au  .*  de  May,  ils  pro- 
chiifirent  78  pouces  cubiques  ^  apres  quoi ,  jufqu  au 
9.  de  Juin  ils  abforberent  x3  pouces  cubiques.  Il  y  eut 
pendant  cette  laifon  des  jours  fort  chauds ,  avec  beau¬ 
coup  de  tonnerre ,  ce  qui  détruit  1  elafticite  de  lair. 
Nous  comptons  en  .tout  489  pouces  cubiques  d. air 
produit ,  dont  48  furent  réabforbés  :  la  liqueur  étoit 
après  cela  fort  éventée. 

Par  la  grande  quantité  d’air  que  les  Pommes  pro¬ 
duifirent,  comme  on  le  va  voir  dans  les  Expériences 
Suivantes  :  il  eft  treS'probable  que  des  Raifins  murs, 

6  qui  n’auroient  pas  été  fecs  comme  ceux-ci ,  au~ 

roient  produit  beaucoup  plus  d  air. 

Ces  Expériences  fur  les  Raifins  &:  fur  1  Ale  ,  nous 
montrent  que  dans  un  tems  chaud  ,  ce  n  eft  pas  en 
abforbant  l’air  que  le  V  in  &  la  Bierre  fe  pou  fient , 
mais  que  c’eft  en  fermentant  &  en  produifant  trop 
d’air  qui  peut  pafter  pour  leur  efpritvital  :  c’efi:  par 
cette  railon  que  ces  liqueurs  fe  gardent  dans  des 
caves  fraîches ,  où  l’air  ,  ce  principe  ae  leur  vigueur  , 
eft  toujours  dans  une  juftc  température  fi  néceflaire 
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à  leur  confervation ,  que  pour  peu  quelle  change, 
le  Vin  eft  en  danger  de  fe  gâter. 

Expérience  LXXXVII. 

Le  io.  d’Août,  16  pouces  cubiques  de  Pommes 
écrafées  produifirent  en  treize  jours  8  pouces  cubi¬ 
ques,  quantité  égale  à  48  fois  leur  volume  -  trois  ou 
quatre  jours  après  ,  elles  réabforberent  18  pouces , 
quoiqu’il  fît  un  tems  fort  chaud  \  enfuite  elles  de¬ 
meurèrent  en  repos  pendant  plufieurs  jours  fans  pro¬ 
duire  &c  fans  abforber  d’air. 

De  la  Caflonade ,  avec  autant  d’eau ,  produifit  9 

fois  fon  volume  d’air. 

La  fleur  de  Ris  6  fois  fon  volume.  Les  feuilles  de 
Coclearia  produifirent  &  abforberent  de  1  air.  Enfin, 
les  Pois ,  le  Bled  ôc  l’Orge ,  produifirent  beaucoup 
d’air  par  la  fermentation. 

:  Nous  fommes  fûrs  par  1  état  d  expanfion  ,  &  d  e- 
lafticité  de  cet  air  qui  s’élève  des  Végétaux  en  fi 
grande  quantité  par  la  fermentation  &  parla  diffolu- 
tion ,  qu’il  efl:  bien  de  la  nature  du  véritable  air  *,  çat* 
de  fimples  vapeurs  aqueufes  dilatées  ,  fe  condenfe- 
roient  bientôt  par  la  fraîcheur  ;  au  lieu  que  cet  air 
perfevere  dans  cet  état  plufieurs  femaines ,  plufieuis 
mois ,  &c.  Il  eft  évident  aulfi  que  cet  air  nouvelle¬ 
ment  produit  eft  élaftique ,  puilqu  il  fe  dilate  &c  le 
relTere  comme  l’air  commun ,  félon  qu  il  fait  chaud 
ou  froid  ;  mais  de  plus ,  parce  qu  il  le  comprime  a 
proportion  dçs  poids  dont  il  eft  charge ,  comme  il 
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paroît  par  les  deux  Expériences  Savantes ,  qui  mon¬ 
trent  auffi  la  grande  force  des  particules  aeriennes , 
lorsqu’elles  s’échappent  des  Végétaux  qui  fermen¬ 
tent. 

EXPERIENCE  LX  XXVIII. 

J  e  mis  des  Pois  jufqu’à  moitié  dans  une  forte  bou¬ 
teille  bc{ fîg.  $6.  )  dans  laquelle  je  verfai du  Mercure 
jufqu’à  un  demi  pouce  de  hauteur ,  &  de  l’eau  jufqu’à 
la  remplir  -,  enfuite  je  fixai  par  une  vifle  en  Z’jietuiau 
long  ôc  étroic  a  b ,  &  dont  le  bout  d’en  bas  étoit  en¬ 
foncé  dans  le  Mercure,  ôc  touchoit  prefque  le  fond  de 
la  bouteille.  Les  Pois  tirèrent  toute  l’eau  en  deux  ou 
trois  jours ,  ôc  par  conféquent  fe  dilatèrent  beaucoup, 
ôc  forcèrent  le  Mercure  à  monter  dans  le  tube  a8o 
pouces  de  hauteur  ou  environ.  Ainfi  l’air  nouvelle¬ 
ment  produit  dans  la  bouteille  étoit  comprimé  par 
une  force  plus  grande  que  celle  delà  prelfion  de  deux 
atmofpheres  ôc  demi  :  fi  l’on  balançoit  la  bouteille  Sc 
le  tube ,  le  Mercure  faifoit  dans  le  tube  entre  %  ôc  b 
de  grandes  ofcillations  ;  ce  qui  prouve  combien  l’air 
.comprimé  dans  la  bouteille  étoit  élaftique. 

Exp  ER  i  e  n  c  e  LXXXIX. 

/  ,  t  1  y  '  :  t  /.  ï  .»•  -  > 

J  e  m’aflurai  encore  par  l’Expérience  Suivante,  que 
l’air  nouvellement  généré  avoitune  grande  élafticité. 

Je  pris  un  pot  épais  de  fer  a  bed  (  fig,  57.  )  il  avoit 
%  pouces  -j  de  diamètre  intérieur ,  ô>c  f  pouces  de  pro- 
fbudeur  j’y  verfai  du  Mercure  jufqu  a  un  demi  pouce 
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de  hauteur,  6c  je  mis  un  peu  de  miel  coloré  au  bout  x 
du  tuiau  de  verre  %  x  qui  étoit  (celle  à  Ton  autre  bout j 
je  mis  enluite  ce  tuiau  dans  un  cylindre  de  fer  n  n , 
pour  l’empêcher  d’être  cafle  par  le  renflement  des 
petits  Pois ,  dont  je  remplis  le  pot  ;  6c  y  ayant  verfé 
de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’il  fût  abfolument  plein,  je  mis 
un  collet  de  cuir  entre  la  bouche  6c  le  couvercledu 
pot  que  j’avois  moulé,  afin  de  le  faire  mieux  joindre, 
6c  je  preflai  fort  le  couvercle  en  bas  dans  une  prefle  à 
Cidre.  Le  troifiéme  jour ,  ayant  tiré  de  la  preffe  le 
pot,  je  l’ouvris,  6c  je  trouvai  que  toute  l’eau  avoit 
été  tirée  par  les  Pois ,  6c  que  le  Miel  avoit  été  forcé 
par  le  Mercure  de  s’élever  dans  le  tube  de  verre  jufi 
qu’a  Z  i  (  car  le  verre  en  étoit  barbouillé  jufqu’à  cette 
hauteur)  par  ce  moyen  je  trouvai  que  la  preflioncau- 
fée  par  la  diftflation  des  Pois  avoit  été  égale  à  celle 
de  deux  atmofpheres ,  6c  -ÿ  *  6c  le  diamètre  du  pot 
étant  de  deux  pouces l’aire  de  fon  ouverture  de 
6  pouces-  quarrés ,  il  fuit  que  la  force  delà  dilatation 
de  l’air  entre  le  couvercle  du  pot  étoit  égale  à  189 
livres. 

On  voit  même  clairement ,  que  la  force  expanfive 
de  cet  air  nouvellement  produit ,  efl:  infiniment  fu- 
périeure  à  la  puiflance  qui  agifloit  ici  fur  le  Mercure 
dans  ces  deux  Expériences  -,  car  cette  même  force 
dans  la  fermentation  du  Vin  nouveau  crève  les  plus 
forts  vaiffeaux  ;  6c  dans  l’inflammation  de  la  Poudre 
à  canon ,  elles  fait  fauter  les  mines ,  &:  créver  les  ca¬ 
nons  &  les  plus  fortes  bombes. 

Cette  efpe'ce  de  jauge ,  dont  je  me  fers  dans  cette 
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Expérience  L XX  XIX.  avec  quelque  matière  on- 
«Stueufe ,  comme  de  lamelafTe ,  ou  quelque  autre  lub- 
ftance  femblable  &  colorée  ,  que  l’on  mettrait  lur  le 
Mercure  dans  le  bout  du  tube  y  &  qui  ferviroit  a  mar¬ 
quer  jufqu’où  le  Mercure  monte  ,  pourrait  très  bien 

fervir  à  trouver  les  profondeurs  de  la  Mer  que  Ion  ne 

peut  fonder.  Il  faudrait  pour  cela  fixer  cette  jauge  a 
un  corps  qui  feroit  plus  leger  que  l’eau ,  &  qui  s’en¬ 
foncerait  par  un  poids  qu  on  y  attacherait ,  &  qui  par 
quelque  moyen  aife  s  en  détacherait  auffi-tot  qu  il 
toucherait  le  fond  de  la  Mer  v  en  forte  que  ce  corps 
ôc  la  jauge  remonteroient  tout  de  fuite  a  la  furfacede 
l’eau  :  il  faudrait  aufii  que  ce  corps  fut  gros ,  &  beau¬ 
coup  plus  leger  que  l’eau  *  afin  que  par  fa  grande 
éminence  au  deffus  de  1  eau  ,  on  put  le  voir  de  plus 
loin  -,  car  il  eft  très-probable,  que  s  il  defeendoit  a 
de  grandes  profondeurs ,  il  reviendrait  au  deffusde 
l’eau  à  une  dilfance  confiderable  du  vailfeau  ,  quoi¬ 
que  dans  un  tems  calme. 

Pour  une  plus  grande  exactitude  ,  il  faudra  d  a- 
bord  effayer  à  differentes  profondeurs ,  &  même  à  la 
plus  grande  ou  la  fonde  pourra  atteindre  j  afin  de 
découvrir  par  là  fl  le  reffort  de  1  air  eft  change  &  con- 
denfé  ,  non  feulement  par  la  grande  preffion  de  l’eau 
dont  il  eft  chargé ,  mais  aulfi  par  le  froid  ,  félon  les 
differentes  profondeurs ,  &  pour  connoître  les  efpa- 
ces  de  tems  que  le  corps  employera  a  defeendre  & 
à  monter ,  afin  de  pouvoir  fonder  en  confequence  un 
calcul  pour  les  profondeurs  ou  la  fonde  ne  peut  at¬ 
teindre. 
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Cette  jauge  montrera  aufli  les  differens  degrés  de 
comprelïion  de  l’air  dans  la  méthode  ordinaire  de  le1 
comprimer  avec  la  machine  pneumatique. 

Mais  revenons  au  fujet  des  deux  dernieres  Expé¬ 
riences  qui  nous  ont  fi  bien  prouvé  l’élafticité  de  cet 
air  nouvellement  produit.  On  peut  fuppofer  que  cette 
élallicité  confifte  dans  les  particularitez  aeriennes 
aélives  qui  le  repouflent  les  unes  les  autres  avec  une 
force  qui  eft  réciproquement  proportionnelle  a  leurs 
diftances.  Le  Chevalier  Ifaac  Newton ,  cet  illuftre 
Philolophe ,  au  lujet  de  la  génération  de  1  air  &  de  la. 
vapeur,  nous  dit  dans  fon  optique  ,  queltion  31. 
que  «  les  particules  qui  font  forcées  de  fortir  des 
corps  par  la  chaleur  ou  la  fermentation  le  trouvant  « 
■hors  de  la  fphere  de  l’attraéfion  du  corps  dont  <t 
elles  s’éloignent ,  en  s’éloignant  auifi  les  unes  des  « 
autres  avec  grande  force ,  occupent  quelquefois  un (C 
elpace  un  million  de  fois  plus  grand  que  celui 
qu’elles  occupoient  auparavant  dans  le  tems  quel-  « 
les  étoient  fous  la  forme  d’un  corps  denfe.  Cette  ce 
fi  grande  contraétion  &  cette  vafte  expan  lion  eft« 
incompréhenlîble  dans  toute  autre  hyporhele ,  que  (( 
celle  d’une  puilfânce  répulfive ,  en  fuppofant,  com-  « 
me  on  l’a  fait ,  les  particules  d’air  à  relfort  &  ra-  « 
meufes  ou  roullées  comme  des  cerceaux,  &c.  »  Ces 
Expériences  confirment  cette  vérité  ;  car  en  montrant 
la  grande  quantité  d’air  qui  fort  des  corps  qui  fer¬ 
mentent,  elles  prouvent  non  feulement  la  grande 
force  avec  laquelle  les  parties  de  ces  corps  devroient 
fe  dilater  :  mais  combien  aulïx  il  faudroit  que  ces 
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particules  d’air  fuflent  relferrées  dans  ces  corps 
ii  elles  y  étoient  à  refTort  Sc  rameufes. 

Par  exemple ,  dans  le  cas  des  Pommes  écrafées  qui 
produisirent  plus  de  48  fois  leur  volume  d’air ,  il  eft 
évident  que  cet  air ,  lorfqu’il  eft  contenu  dans  les 
Pommes,  doit  être  comprimé  au  moins  dans  ^  par¬ 
tie  de  1  efpace  qu’il  occupe  lorfqu’il  en  eft  forti  3  il 
fera  donc  48  fois  plus  denfe  :  &  puifque  la  force  de 
l’air  comprimé  eft  proportionnelle  à  fa  denfité ,  la 
force  qui  comprime  èc  renferme  cet  air  dans  les 
Pommes  doit  être  égale  au  poids  de  48  de  nos  ar- 
mofpheres ,  lorfque  le  Mercure  dans  le  Baromètre  eft 
au  beau  -,  c’eft-à-dire ,  à  30  pouces  de  hauteur  ;  mais 
un  pouce  cubique  de  Mercure  pefant  3580  grains  3 
30  pouces  cubiques  qui  font  égaux  au  poids  de  notre 
atmofphere ,  peferont  par  conféquent  15  livres  y  on¬ 
ces  ii  y  grains  -,  ainfi  48  de  ces  atmofpheres  peferont 
plus  de  73<s  livres;  ce  qui  eft  donc  égal  à  la  force 
avec  laquelle  un  pouce  quarré  de  la  furface  de  la 
Pomme  comprimerait- l'air  en  fuppofant  qu’il  n’y  eût 
point  d’autre  ftibftance  dans  la  Pomme  que  de  l’air. 
Prenant  donc  16  pouces  quarrez  pour  la  mefure  de 
la  fuperfîcie  d’une  Pomme,  la  force  totale  avec  la¬ 
quelle  elle  comprimera  l’air  renfermé  au  dedans  de 
la  Pomme ,  fera  égale  à  la  preffion  de  11776  livres  ;  & 
puifque  l’adion  &  la  réadion  font  égales ,  ce  fera  auflï 
la  force  avec  laquelle  l’air  comprimé  dans  la  Pomme 
tâcherait  de  fe  dilater ,  s’il  y  étoit  dans  un  état  éla- 
ftique  3  mais  une  aufli  grande  force  expanftve  que 
celle-là  ne  pourrait  être  un  inftant  dans  une  Pomme 

fans 


\ 
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fans  .en  brifer  &  pulvérifer  lafubftance  ,  meme  avec 
une  très-violente  explofion ,  fur-tout  lorfque  cette 
force  feroit  encore  augmentée  par  les  vives  impref- 
fions  du  Soleil. 

Nous  devons  tirer  de  pareilles  confèquences  de  la 
grande  quantité  d’air  qui  fort  des  corps  ,  ou  par  la 
fermentation  ,  ou  par  la  force  du  feu.  Dans  1  Expé¬ 
rience  LV*  par  exemple ,  ou  un  morceau  de  Chêne 
produit  u  6  fois  fon  volume  d’air ,  nous  voyons  bien 
que  fî  ces  zi6  pouces  cubiques  etoient  dans  un  état 
élaftique  3  reflerrez  dans  1  elpace  d  un  pouce  cubique, 
ils  prefteroient  contre  les  cotes  du  pouce  cubique 
avec  une  force  expanfive  égalé  a  la  prefiion  de  5310 
livres ,  en  fuppofant  quil  ne  contînt  point  d’autre 
matière  que  lair  :  il  prefferoit  donc  par  confequent 
contre  les  fix  cotés  du  cube  avec  une  force  égale  à  la 
preffion  de  19860  livres  ,  force  fuffifante  poui  brifer 
le  Chêne  avec  une  grande  explofion  :  Ion  doit  donc 
conclure  raifonnablement ,  que  la  plupart  des  parti- 
culesde  cet  air  nouvellement  produit  etoient,  dans 
un  état  fixe  dans  la  Pomme  &  le  Chene ,  &:  que  c  eft 
par  le  feu  ou  par  la  fermentation  quelles  acquièrent 
ce  principe  aétif  de  repulfion  qui  les  rend  elafti- 


ques.  * 

Le  poids  d’un  pouce  cubique  de  Pomme  étant  de 

i9i  grains ,  le  poids  d’un  pouce  cubique  d’air  de  f  de 

grain  ;  ce  poids  d’air  pris  48  fois ,  eft  environ  égal  a 

la  quatorzième  partie  de  la  Pomme. 

Si  nous  ajoutons  a  lair  .ainfi  produit  pai  une  li¬ 
queur  végétale  quelconque  dans  la  feimentation 

*■  ’  -  ^  Aa 
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celui  que  l’on  peutenfuite  en  tirer  par  le  feu  dans  la 
dift dation ,  êe  encore  à  cette  tomme  la  grande  quan¬ 
tité  d’air  que  nous  avons  trouvé  par  l’Expérience 
LXXIH.  dans  le  Tartre  qui  adhère  au  côte  du 
vaitTeau ,  l’on  verra  que  cet  air  fait  une  partie  très- 
confidérable  de  lafubftance  des  Végétaux ,  aufli-bien 

que  de  celle  des  Animaux. 

Mais  quoique  l’on  doive  juger ,  apres  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  la  plupart  de  ces  particules  d’air, 
que  les  Liqueurs  &  les  Végétaux  contiennent ,  y 
réfident  dans  un  état  fixe  qui  les  y  unit  intime- 
ment  ;  cependant  il  eft  évident  auffi  par  l’Expérience 
XXXIV.  &  XXXVIII.  dans  laquelle  une  quan¬ 
tité  innombrable  de  bulles  d  air  s  eîevent  continuel¬ 
lement  de  la  fève  de  la  Vigne ,  qu  il  y  a  donc  une 
quantité  confidérable  d’air  dans  les  Végétaux  qui  y 
réfide  dans  un  état  élaftique ,  &  qui  en  fort  de  même, 
fur-tout  lorfque  la  chaleur  de  la  laifon  augmente  fon 

activité. 

Effets  de  la  fermentation  des  fubfiances  minérales 

fur  1‘ air* 

v  i  -  -  -  -  -  >'  '  ••  - ■ 

J’a  i  montré  ci-deflus  que  l’adion  du  feu  dans  la 
diftilation  peut  faire  fortir  de  l’air  des  lubftances  mi¬ 
nérales  ,  les  Expériences  fuivantes  vont  nous  fournir 
plufieurs  exemples  de  la  grande  quantité  d  air  que 
les  mélanges  peuvent  ou  produire  ou  abforber  ,  ou 
alternativement  produire  &  abforber  félon  leurs  dif¬ 
férentes  natures.  > 
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EXPERIENCE  X  C. 

J  e  verfai  fur  un  anneau  cTor  de  moyenne  groffeur, 
&  que  j’avois  rendu  fort  mince  en  1  applatiffant , 
deux  pouces  cubiques  d’eau  régale  ;  l’or  fut  tout,  dif- 
fout  le  jour  fuivant*  les  bulles  d’air  montèrent  con¬ 
tinuellement  pendant  la  diffolution,  &  formèrent  en 
tout  4  pouces  cubiques  d’air  \  mais  comme  1  or  ne 
perd  rien  de  Ton  poids  par  la  diffolution ,  les  4  pou¬ 
ces  cubiques  d’air  ,  qui  pefent  plus  d  un  grain  y  for- 
tirent  donc  nécefTairement  de  1  eau  regale  ^  ce  qui  efl 
très-probable ,  puifqu’il  y  a  des  particules  d  air  dans 
les  efprits  acides  -,  car  ils  abforbent  1  air  par  1  Expé¬ 
rience  LXX  V.  &cet  air  abforbé  regagne  Ton  élafti- 
cité  lorfque  les  efprits  acides  aufquels  il  etoit  attache 
font  plus  fortement  attirés  par  les  particules  de 
Vor ,  que  par  les  fîennes.  * 

Expérience  X  C  I. 

r- 

Un  quart  de  pouce  cubique  d  Antimoine ,  &  deux 
pouces  cubiques  d’Eau  regale ,  produisent  38  pouces 
cubiques  d’air  pendant  les  premières  trois  ou  quatre 
heures  *  en-fuite  ils  abforberent  en  une  heure  ou  deux 
14  pouces  cubiques  :  on  doit  o  b  fer  ver  que  lair  fe 
produifoit  ,  tandis  que  la  fermentation  etoit  petite 
&  au  commencement  du  mélange  des  matières  ;  mais 
lorfque  la  fermentation  devenoit  plus  grande ,  ôc  que 
les  fumées  monfoient  vifiblement ,  alors  il  y  avoir 
plus  d  air  abforbé  ,  qu’il  n’y  en  avoir  de  produit. 
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Et  pour  fçavoir  fi  l’air  étoit  abforbé  feulement  par 
les  fumées  de  l’Eau  regale  ,  ou  bien  par  les  vapeurs 
acides  fulphureufes  qui  s’élevoient  de  l’Antimoine, 
j*  mis  deux  pouces  cubiques  d’Eau  regale  dans  le 
matras  b  (fig.  34.)  &  je  l’e'chaufFai  en  verfant  une 
grande  quantité  d’eau  chaude  dans  la  cuvette  x  x , 
qui  étoit  elle-même  dans  un  plus  grand  vaiffeau  qui 
retenoit  l’eau  chaudeau  tour  d’elle  y  l’air  ne  fut  point 
abforbé  :  car  lorfque  tout  fut  refroidi ,  l’eau  demeura 
au  point  %  ,  où  je  l’avois  mife  d’abord.  Je  trouvai  là 
même  chofe ,  lorfqu’au  lieu  d’Eau  regale ,  je  mis  feu¬ 
lement  de  l’efprit  de  Nitre  dans  le  matras  ^,  quoi¬ 
que  dans  la  diftilation  de  l’Eau  forte  (  Expérience 
LXXV.)  il  y  eût  un  peu  d’air  qui  fût  abforbé  :  ilefl 
donc  probable  que  la  plus  grande  partie  de  cet  air,, 
&  peut  être  le  tout  fût  abforbé  par  les  vapeurs  qui 
montèrent  de  l’Antimoine^ 

'Expérience  X  C  I  T. 

Un  jour  de  Février  qu’il  faifoit  très-froid ,  je 
verfai  fur  ~  de  pouce  cubique  d’ Antimoine  en  pou¬ 
dre  un  pouce  cubique  d’Eau  forte  dans  le  matras  b 
{ fig.  34.  )  les  vingt  premières  heures  ,  ce  mélange 
produifit  environ  8  pouces  eubiques.d’air ,  après  quoi 
le  tems  s’étant  un  peu  radouci, il  fermenta  plus  vîteyde 
forte  qu’en  deux  ou  rrois  heures  il  produifit  de  plus 
81  pouces  cubiques  d’air  y  mais  là  nuitfuivante  étant 
fort  froide ,  il  ceffa  prefque  d’en  produire.  Je  verfai  le 
lendemain  matin  de  l’eau  chaude  dans  le  vaiffeau  x-  x  y 
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ce  qui  renouvella  la  fermentation  ;  en  forte  qu’il  en 
fortit  encore  40  pouces  cubiques  d’air, 

La  malfe  fermentée  reflembloit  à  du  Souffre  com¬ 
mun  j  en  l’échauffant  au  feu ,  il  fe  fublimoit  un  Souffre 
rouge  dans  le  col  du  matras ,  &  au  deffous  unSouffre. 
jaune  ;  ce  Souffre  ,  comme  M.  Boyle  le  remarque  , 
■rvol.  j.pag.27J.  ne  viendrait  pas  par  l’action  du  feu 
toute  feule  ,  &  fans  une  digeftion  précédente  dans 
l’huile  de  Vitriol  ou  dans  l’efprit  de  Nitre.Si  nous  com¬ 
parons  la  quantité  d’air  que  nous  avons  obtenu  par  la 
fermentation  dans  cette  Expérience,  avec  celle  que 
nous  avons  obtenu  par  le  feu  dans  l’Expérience  LX1X. 
nous  trouverons  que  la  fermentation  nous  en  a  donné 
cinq  fois  plus  que  le  feu  ;  ainfi  la  fermentation  eft  un 
diffolvant  encore  plus  fubtil  que  le  feu:  il  y  a  cepen¬ 
dant  quelques  cas  où  le  feu  produit  plus  d’air  que  la 
fermentation. 

Un  demi  pouce  cubique  d’huile  d’Antimoine  ,  Sc 
autant  d’Eau-forte,  produifirent  36  pouces  'cubiques 
d’air ,  qui  fut  abforbé  le  jour  fuivant. 


EXPERIENCE  XCIII. 

Un  pouce  cubique  d’Eau- forte  fur  j-  de  pouce  de  Li¬ 
maille  de  fer  abforba  2,7  pouces  d’air  en  quatre  jours , 
au  mois  de  Février  ;  &  encore  3  ou  4  pouces  de  plus  en 
verfant  de  l’eau  chaude  fur  le  vaiffeau  X  x. 

'  Au  mois  d’Avrildans  un  tems  chaud,  ce  mélange 
abforba  plus  rapidement  a  pouces  d’air  en  une  heure. 

Expérience  XCIV. 


Un  pouce  cubique  d’Eau-forte,  de  Limaille  de 
fer  avec  autant  d’eau,  abforberent  en  une  demie 
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heure  le  n.  de  Mars ,  cinq  ou  fix  pouces  d  air  ^  enfuite 
ils  reproduifirent  cette  même  quantité  d  air  dans 
l’heure  fuivante,  qu’ils  abforberent  de  nouveau  dans 
les  deux  heures  qui  luivirent  celle-ci  ;  le  lendemain 
ils  ablorberent  encore  n  pouces,  apres  quoi  ce  mé¬ 
langé  demeura  dans  un  état  de  repos  pendant  quinze 
ou  vingt  heures ,  puis  il  produifit  3  ou  4  pouces  d  air  , 
&  enfin  il  revint  à  l’état  de  repos ,  dans  lequel  il  de¬ 
meura  pendant  cinq  à  fix  jours. 

Un  fait  allez  remarquable  ,  c’eft  que  les  memes 
mélanges  pafioient  fucceflivement  par  tous  ces  états, 
tantôt  avec,  &  tantôt  fans  aucune  altération  ienfible 
de  la  température  de  l’air. 

Un  pouce  cubique  d’huile  de  Vitriol,  &  pde  Li¬ 
maille  de  fer,  ne  fermenterent  pas  fenfiblement,  &c 
ne  donnèrent  que  très-peu  d’air;  mais  en  les  mêlant 
avec  un  pouce  d’eau,  ils  produifirent  43  pouces  dair 
en  vingt  un  jours  ;  de  ces  45  pouces  il  y  en  eut  3  d  ab- 
forbés  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  fuivans,  qui 
furent  reproduits  enfuite  par  un  changement  de  tems 
au  chaud ,  &  enfuite  encore  ablorbés  lorfque  le  tems 
devint  frais. 

Un  quart  de  pouce  de  Limaille  de  fer  ,  un  pouce 
d’huile  de  Vitriol ,  &  3  pouces  d’eau ,  produifirent  108 
pouces  d’air. 

De  la  Limaille  de  fer ,  de  l’efpritde  Nitre  &  autant 
d’eau ,  abforberent  de  l’air  ;  de  la  Limaille  de  fer  &  de 
î’efprit  de  Nitre  feuls  en  abforberent  auffi ,  mais  moins 
quelorfqu’on  ajoûtoit  de  l’eau  à  ce  mélange. 

Un  quart  de  pouce  de  Limaille  de  fer ,  &  un  pouce 
de  jus  de  Citron,  abforberent  deux  pouces  d  air. 

Ex  P  E- 
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EXPERIENCE  X  C  V. 

D  e  la  Limaille  de  fer  &  un  demi  pouce  cubique 
d’efprits  de  corne  de  Cerf  abforberent  un  pouce  ôc 
demi  d’air.  De  la  Limaille  de  cuivre  avec  un  demi 
pouce  cubique  de  ces  mêmes  efprits  de  corne  de 
Cerf,  abforberent  3  pouces  cubiques  d’air ,  6c  firent 
Une  couleur  bleue  très-foncée  ,  qu’ils  confervoient 
long,  tems  en  les  laiffant  expofés  à  l’air.  Les  efprits  de 
Sel  Ammoniac  &  la  Limaille  de  cuivre  ,  firent  la 
même  choie. 

Le  quart  d’un  pouce  cubique  de  Limaille  de  fer, 
6c  un  pouce  cubique  de  Souîfre  réduit  en  poudre  & 
en  pâte  avec  un  peu  d’eau ,  abforberent  en  deux  jours 
1 9  pouces  cubiques  d’air  :  il  eft  vrai  que  je  verfai  de 
l’eau  chaude  dans  la  cuvette  xx  (  fig.  34.  )  pour  aug¬ 
menter  la  fermentation. 

Le  quart  d’un  pouce  cubique  de  Limaille  de  fer , 
&  un  pouce  cubique  de  Charbon  de  *  Newcaftle 
pulverifé  ,  produisirent  7  pouces  cubiques  d’air  en 
trois  ou  quatre  jours  ;  je  ne  m’apperçûs  pas  que  ce 
mélange  s’échauffât  comme  fit  celui  du  Souîfre  &  de 
la  Limaille  de  fer. 

Du  Souîfre  &  du  Charbon  de  Nevcaftle  réduits 
en  poudre  6c  mêlés  enlemble  ,  ne  produisirent  ni 
n’a&forberent  d’air. 

De  la  Limaille  de  fer  &  de  l’eau,  abforberent  3  ou 
4  pouces  cubiques  d’air  :  fi  l’on  met  beaucoup  d’eau 
fur  la  Limaille,  l’air  eft  moins  abforbé;  &  loit  qu’il 
le  foit  peu  ou  beaucoup ,  cela  fe  fait  ordinaire- 


*  Le  charbon 
de  Newcaftie 
eft  un  char¬ 
bon  de  terre 
que  I  on  ap¬ 
porte  à  Rouen 
pour  les  For- 
ges. 
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ment  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours.’ 

De  la  Limaille  de  fer  6c  de  celle  de  la  Marcaflite 
de  Walton  ,  de  l’Expérience  L  X  X.  ablorberent  en¬ 
viron  le  double  de  leur  volume  d’air  en  quatre  jours. 

De  la  Mine  de  cuivre  6c  de  l’Eau  forte ,  ne  produi¬ 
sirent  ni  n’ablorberent  d’air  ;  mais  en  y  ajoutant  un 
peu  d’eau  elles  en  abforberent.  * 

Le  quart  d’un  pouce  cubique  d’Etain,  &un  demi 
pouce  cubique  d’Eau  forte  ,  produifirent  i  pouces 
cubiques  d’air  ;  une  grande  partie  de  l’Etain  fe  ré- 
duifit  en  chaux  blanche. 

Expérience  X  C  V  I. 


/ 

Le  1 6.  Avril,  je  verlài  un  pouce  cubique  d’Eau 
forte  fur  un  pouce  cubique  de  Marcaflite  de  Walton 
pulvérifée  :  ce  mélange  fermenta  violemment  avec 
phaleur  6c  fumée  ,  6c  s’étendit  dans  un  efpace  de 
ioo  pouces  cubiques  ;  peu  apres  il  fe  condenfa  6c 
revint  à  fon  premier  volume  ,  6c  dans  ce  rems  il  ab- 
forba  8 f  pouces  cubiques  d’air.  En  verfant  fur  le  mé¬ 
lange  autant  d’eau  qu’il  y  avoit  d’Eau  forte ,  la  fer¬ 
mentation  fut  encore  plus  violente ,  6c  il  produisit  8p 
pouces  cubiques  d’air. 

Je-  répétai  ces  Expériences  plufieurs  fois  fans  eau , 
6c  avec  de  l'eau  ;  elles  eurent  conftamment  les  mêmes 
effets  -,  cependant  ce  même  minerai  avec  de  l’huile 
de  Vitriol  6c  de  l’eau  abforba  de  l’air  ;  le  mélange 
même  s’échauffa,  mais  fans  y  faire  grande  ébulition. 

Mais  ce  même  minéral,  avec  autant  d’efprit  de 
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Nitre  que  d’eau  ,  produifit  de  l’air  qui  avoit  la  qua¬ 
lité'  d’abforber  l’air  frais  qu’on  faifoit  entrer  dans  le 
vaifleau.  '  *> 


EXPERIENCE  XCVII. 


J E  mis  dans  un  matras  un  pouce  cubique  de  Mar* 
caffite  de  Walton,  pulvérifée  ,  avec  autant  d’Eau- 
forte  ;  &  dans  un  autre  matras  de  même  grofleur 
je  mis  un  pouce  cubique  de  Marcaflïte  de  Walton , 
pulvérifée ,  avec  autant  d’Eau  forte  &  d’eau  :  je  pe'fai 
exactement  les  ingre'diens  &  les  vaiflfeaux ,  avant  & 
après  la  fermentation ,  &  je  trouvai  que  fur  le  ma¬ 
tras  dans  lequel  il  n’y  avoit  point  d’eau ,  il  fe  perdit 
en  fume'e  une  dragme  &  cinq  grains,  &  que  fur  l’au¬ 
tre  ,  dont  les  ingre'diens  fumèrent  beaucoup  plus ,  il 
fe  perdit  7  dragmes ,  un  fcrupule ,  &  7  grains  :  celui  - 
ci  perdit  donc  fix  fois  autant  que  le  premier. 

u  •  ‘v — — 

Expérience  XCVII  î. 

U  N  pouce  cubique  d’Eau-forte  verfe'e  fur  autant 
de  Charbon  de  Newcaftle  pulvérifé,  abforba  1 8  pou¬ 
ces  cubiques  d’air  en  trois,  jours  ,  &  les  trois  jours 
fuivans  il  en  produifit  iz.  Si  l’on  verfoit  de  l’eau  tiède 
fur  le  vaifleau  x  x  (  fig.  34.  )  le  mélange  reproduifoit 
tout  ce  qu’il  avoit  abforbé. 

Un  pouce  cubique  d’Eau-forte  verfée  fur  autant 
de Soulfre  commun,  ne  produifit &n’abforba  point 
d’air ,  même  en  verfant  de  l’eau  chaude ,  fur  le  vaifi 
feau  x  jf. 


*  Pierre  trânf- 
parente  com¬ 
me  le  cryftal 
de  roche. 
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Un  pouce  cubique  d’Eau  forte  verfée  fur  un  pouce 
cubique  de  Caillou  réduit  en  poudre  fine  ,  abforba 
ii  pouces  cubiques  d’air  en  cinq  ou  fix  jours. 

De  l’Eau-forte ,  autant  d’eau ,  &  autant  de  poudre 
de  Cailloux  de  Briftol  *  abforberent  feize  fois  leur 
volume  d’air.  La  même  quantité  d’Eau-forte  &  de 
poudre  de  Cailloux  de  Briftol  fans  eau ,  n’abforberent 
plus  lentement  que  7  fois  leur  volume  d’air. 

Du  Marbre  de  Briftol  pulvérifé  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  de  la  poudre  des  matrices  qui  contiennent  les 
Cailloux  de  Briftol ,  avec  une  bonne  quantité  d’eaii 
par  deffus ,  ne  produifit  &  n’abforba  point  d’air.  L'on 
fait  a  (fez  que  l’Eau  de  Briftole  ne  pétille  pas  comme 
d’autres  Eaux  minérales. 

Expérience  X  C  I  X. 


D  E  l’Eau  régale  verfée  fur  de  l’Huile  de  Tartre  par 
défaillance ,  produifoit  beaucoup  d’air  ;  mais  il  eft  à 
croire  qu’il  fortoit  principalement  de  l’Huile  de  Tar¬ 
tre  -,  car  le  Sel  de  Tartre  en  contient  beaucoup.  V 
-  Expérience  L XXIV. 

De  l’Huile  de  Vitriol  verfée  fur  de  l’Huile  de  Tar¬ 
tre  par  défaillance  ,  eut  le  même  effet  -,  &  de  l’Huile 
de  Tartre  verfée  goutte  à  goutte  fur  du  Tartre  bouil¬ 
lant  ,  produifit  beaucoup  d’air. 

De  l’Huile  de  Vitriol,  &  autant  d’eau  verfee  fur 
du  Sel  marin,  abforberent  15  pouces  cubiques  d’air  : 
fi  la  quantité  étoit  double  de  celle  de  l’Huile  de 
Vitriol,  celle  de  l’air  abforbé  étoit  de  moitié  moindre. 
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EXPERIENCE  C. 

'  .  *.  r  •  .  »  )"•  ; 

J  e  vais  maintenant  montrer  ici  comment  les  Mi¬ 
néraux  Alcalins  agiffent  fur  l’air  dans  la  fermenta¬ 
tion. 

Un  pouce  cubique  de  Craye  en  pierre,  &  non  pul- 
vérifée ,  &  autant  d’Huile  de  Vitriol ,  fermenrerent 
d’abord  beaucoup  ;  enfuite  ils  fermenterent  un  peu 
moins  pendant  les  trois  jours  qui  fuivirent ,  &  ils 
produifirent  en  tout  31  pouces  cubiques  d’air  :  la 
Graye  n’étoit  qu’un  peu  difloute  à  la  furface.  Le 
'  tiers  d’un  pouce  cubique  de  Craye,  qui  pefoit  146 
grains ,  projette  fur  z  pouces  cubiques  d’efprit  de  Sel, 
produifît  81  pouces  cubiques  d’air ,  dont  il  y  en  eut 
36  d’abforbés  en  neuf  jours. 

L’Huile  de  Vitriol  verfée  fur  la  Chaux  ,  faite  de 
cette  même  Craye ,  abforba  beaucoup  d’air  :  la  fer¬ 
mentation  étoit  fi  violente,  quelle  caffoit  les  vaif- 
feaux  de  verre,  &  que  j’étois  obligé  de  mettre  les  in- 
grédiens  dans  un  vaifTeau  de  fer. 

Deux  pouces  cubiques  de  Chaux  vive ,  &  4  pouces 
cubiques  de  Vinaigre  de  Vin  blanc ,  abforberent  en 
quinze  jours  zz  pouces  cubiques  d  air. 

Deux  pouces  cubiques  de  Chaud  vive ,  &  4  pouces 
cubiques  d’eau  ,  abforberent  en  trois  jours  10  pouces 
cubiques  d’air. 

Deux  pouces  cubiques  de  Chaux,  &  autant  de  Sel 
'  Ammoniac  ,  abforberent  jjj  pouces  cubiques  dair: 
les  fumées  qui  s  elevoient  de  ce  mélangé  dévoient 

être  par  conféquent  bien  fuffocantes. 

-  *  *  '  '*•••  ■  B  b  ij 
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Une  quarte  de  Chaux  qu’on  avoit  laide  éteindre 
d’elle-même  peu  à  peu  pendant  quarante-quatre 
jours  fans  aucun  mélangé ,  n’abforba  point  d’air. 

Un  pouce  cubique  de  Belemnite  pulvérifée ,  tirée 
d’une  mine  de  Craye ,  ôc  un  pouce  cubique  d’Huilc 
de  Vitriol ,  produisirent  en  cinq  minutes ,  le  3.  de 
Mars ,  3  j  pouces  cubiques  d’air  :  le  5.  de  Mars  ils  en 
avoient  produit  70  déplus  j  mais  le  6.  Mars  jour  d’une 
forte  gelée,  ils  abforberentia  pouces  cubiques  d’air  j 
de  forte  qu’il  y  en  eut  en  tout  105  de  produits ,  & 
u  d’abforbés. 

Des  Belemnites  pulvérifées ,  &  du  jus  de  Citron , 
produisirent  beaucoup  d’air. 

Les  Etoiles,  les  Pierres  Judaïques,  les  Selenites, 
avec  l’Huile  de  Vitriol ,  en  produisirent  aulfi  beau* 
coup. 

EXPERIENCE  CL 

Des  Cendres  gravelées ,  du  Sel  décrépité,  &  du 
Colcotharde  Vitriol  placés  l’un  après  l’autre,  fous  le 
verre  renverfé  %z<ta  (fïg.  35.  )  augmentèrent  en  pe- 
lanteur  par  l'humidité  qu’ils  tirèrent  de  l’air,  mais  ils 
n’abforberent  point  d’air  élaftique.  La  même  ehofe 
arriva  au  Seljixiviel  du  réSidu  de  la  diflilation  duNitre. 

Mais  4  ou  5  pouces  cubiques  de  FraiSi  nouveau, 
&  pulvérifé  de  Charbon  de  Newcaftle  ,  abforberent 
en  fept  jours  5  pouces  cubiques  d’air  élaSfcique  *  &  le 
Phoiphore  *  en  poudre  qui  s’allume  à  l’air  auflî-tôt 
qu’il  y  eft  expofé ,  abforba  13  pouces  cubiques  d’air  en 
cinq  jours. 


DES  VEGETAUX,  Ch  a  p.  VI.  197 

EXPERIENCE  CIL 

Noos  allons  voir  dans  les  Expériences  fui  vantes 
les  effets  des  Corps  brûlans  &  enflammés ,  &  ceux  de 
k  refpiration  des  Animaux  fur  l’air.  • 

Je  plaçai  fur  le  piédeftal  fous  le  verre  renverfé 
Z  Z  a  a  (  fig.  3  y.  )  un  morceau  de  papier  brun  qui  avoir 
été  trempé  dans  une  forte  folution  de  Nitre,  &en-; 
fuite  bienféché;  je  mis  le  feu  au  papier,  par  le  moyen 
d’un  verre  brûlant:  leNitre  détonna  &  brûla  vive-' 

,  %  J 

ment  pendant  quelque  tems ,  jufqu’à  ce  que  le  verre 
ZKaa  fût  fi  rempli  de  fumées  ,  quelles  éteignirent 
la  flamme  :  l’expanfion  caufée  par  le  Nitre  enflammé 
occupoit  un  efpace  plus  grand  que  celui  du  volume 
de  deux  quartes.  Quand  tout  fut  refroidi ,  je  trouvai 
que  cette  petite  quantité  de  Nitre  détonifé  avoit  pro¬ 
duit  80  pouces  cubiques  d’air  ;  mais  l’élafticité  de  ce 
nouvel  air  diminua  tous  les  jours ,  &c  cela  de  la  même 
maniéré  que  celle  de  l’air  de  la  Poudre  à  canon,  ob- 
fervée  par  M.  Hawkfbee ,  &  rapportée  dans  fes  Ex* 
périences  Pkjfico-  Adêcbdniques,  pag.  s 3.  car  il  trouva  que 
de  10  parties  que  cet  air  occupoit ,  il  en  abandonna 
19,  dontrefpace  fut  rempli  par  l’eau  qui  montoit ,  & 
que  cet  air  demeura  pendant  huit  jours  dans  cet  état 
fans  varier  3  &  je  trouvai  de  même  qu’une  partie  com 
fidérable  de  l’air  produit  par  le  feu  dans  la  diftilation. 
de  plufieurs  matières  ,  perdit  par  degrés  fon  élafti- 
cité  peu  de  jours  après  la  diftilation  3  mais  cela  n’arri- 
voit  pas  quand  la  diftilation  fe  faifoit  à  travers  l’eau , 
comme  dans  l’Expérience  L  XX  VII. 
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Expérience  CIII. 

Je  plaçai  fur  le  même  piédeftal  de  grandes  mè¬ 
ches  faites  de  charpie  de  vieux  linge  ,  &  trempees 
dans  du  Soulfre  fondu  ;  l’efpace  vuide  au  dedans,  du 
vaifleau  au  deflus  de  la  furface;^  (fig.  55.  )  de  l’eau, 
droit  égal  à  2.024  pouces  cubiques  :  la  quantité  d  air 
abforbé  par  les  mèches  enflammées ,  fut  de  198  pou¬ 
ces  cubiques  ;  c’eft-à-dire  ^-de  celle  de,  tout  l’air  con¬ 
tenu  dans  le  vaiifeau. 

Je  fis  la  même  Expérience  dans  un  plus  petit  vaif- 
feau^4<t  (  fig.  35.  )  qui  necontenoit  que  594  pouces 
cubiques  d’air  ;  il  y  en  eut  150  d’abforbés,  c’eft-à- 
dire,unbon  quart  du  tout;  ainfi  quoique  les  mèches 
enflammées  abforbent  plus  d’air  dans  les  grands  vaifi 
féaux,  où  elles  brûlent  plus  long-tems  que  dans  les 
petits  où  elles  s’éteignent  plus  vite  ;  cependant  par 
proportion  aux  volumes  des  vaiffeaux  ,  elles  en  ab¬ 
forbent  plus  dans  les  petits  que  dans  les  grands.  JJne 
autre  mèche  allumée  &  mile  dans  l’air  infe&é  des 
vapeurs  de  la  première  ,  s’éteignoit  bien  plus  prom¬ 
ptement  ;  car  elle  ne  brûloir  pas  pendant  la  cinquiè¬ 
me  partie  du  tems  que  la  première  avoit  brûlé  ,  & 
cependant  elle  abiorboit  à  peu  près  autant  d’air  que 

la  première.  -  ;  J?.  ! 

La  même  choie  arriva  à  des  chandelles  allumées. 
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Expérience  CIV. 

s 

De  la  Limaille  de  fer ,  &  autant  de  Soulfre  pro- 


r 
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jettes  enfemble  fur  un  fer  rouge  place'  furlepiédeftal 
fous  le  verre  renverfe'  (  fig.  35.  )  abforberent 

beaucoup  d’air  ;  l’Antimoine  &  le  Soulfre  firent  la 
même  chofe  :  il  eft  donc  probable  que  les  volcans 
dont  les  matières  inflammables  font  principalement 
compolees  de  Soulfre  &  de  particules  minérales  ou 
métallines ,  abforbent  plutôt  de  l’air  qu’ils  n’en  pro- 
duifent. 

Par  l’Expe'rience  CIÎ.  nous  voyons  que  l’air  pro¬ 
duit  par  le  Nitre  ,  perd  en  bonne  partie  fon  e'iafticite', 
puifqu’une  grande  quantité  de  cet  air  eft  re'abforbé 
peu  de  jours  après  qu’il  a  été  produit  3  mais  1  air  qui 
eft  abforbé  par  le  Soulfre  brûlant  ou  par  la  flamme 
d’une  chandelle ,  ne  recouvre  pas  fon  elafticite  ,  au 
moins  tandis  qu’il  eft  renfermé  dans  mes  verres. 

i  .  *  ’  •  -  ’  .  *  \  î  <  *  ^  ;  ï  y  .i  »  «  -  «  •  £  *  J 

EXPERIENCE  CV. 

Je  fis  plufieurs  eflais  ,  pour  fçavoir  fi  l’air  infedé 
des  vapeurs  du  Soulfre  enflammé ,  eft  aufli  comprefi 
fible  que  l’air  ordinaire,  &cela  en  comprimant  dans 
la  machine  pneumatique  de  l’air  infedé ,  &c  de  l  air 
ordinaire  dans  des  tuiaux  femblabîes  ;  je  trouvai  que 
le  premier  ne  fe  comprime  gueres  plus  que  le  der¬ 
nier  :  à  la  vérité  je  ne  pus  arriver  a  un  degre  exad 
de  certitude  à  cet  égard  ;  parce  que  les  fumees  du 
Soulfre  détruifoient  en  meme  tems  1  elafticite  de  1  air  t 
j’avois  eu  loin  de  donner  a  1  air  infede  8c  à  1  air  ordi¬ 
naire  le  même  degré  de  température ,  en  plongeant 
les  tuiaux  qui  les  contenoient  dans  la  m  ême  eau  froide. 
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LA  STATIQUE 
Expérience  C  VI. 

J  e  plaçai  fous  le  récipient  renverfé 
une  chandelle  allumée  d’environ  -Me  pouce  de  dia¬ 
mètre  ,  6c  tout  de  fuite  je  tirai  avec  un  fyphon  l’eau 
jufqu’à  %  K ;  j  ôtai  le  fyphon  ;  l’eau  defcendit  pendant 
quinze  fécondés ,  6c  enduite  elle  s’éleva  ,  quoique  la 
chandelle  continuât  de  brûler ,  &  par  conféquent 
d’échauffer  l’air  pendant  trois  minutes.  Une  chofeà 
remarquer  ,  c’efl:  que  la  furface  de  %  %  de  l’eau  ne 
s’élevoit  pas  par  des  degrés  égaux ,  quelquefois  mê¬ 
me  elle  étoit  flationaire  ,  &  fon  mouvement  étoit 
tantôt  vite,  tantôt  lent;  mais  toujours  pluspromtâ 
mefureque  les  vapeurs  étoient  plus  déniés.  Auflî-tôt 
que  la  chandelle  s’éteignoit ,  je  marquois  la  hauteur 
de  l’eau  au  deffus  de  %%  ;  la  différence  de  ces  deux 
hauteurs  étoit  égale  a  la  quantité  d’air  dont  l’élafti- 
cité  étoit  détruite  par  la  flamme  de  la  chandelle. 
Après  que  la  chandelle  étoit  éteinte ,  l’air  contenu 
dans  le  récipient  fe  refroidifloit ,  &  par  conféquent 
fe  condenfoit;  auff  l’eau  continuoit-elle  à  s’élever  au 
deffus  de  la  marque ,  non  feulement  jufqu’à  ce  que 
tout  étoit  froid mais  mêmependant  vingt  ou  trente 
heures  après,  elle  demeura  à  cette  derniere  hauteur 
pendant  plufieurs  jours ,  que  je  gardai  les  chofes 
dans  cet  état  -,  ce  qui  montre  que  cet  air  ne  recouvre 
point  l’élafticité  qu’il  perd. 

Pour  une  plus  grande  exaétitude  ,  je  répétai  cette 
Expérience ,  en  plaçant  d’abord  la  chandelle  fous  le 
récipient,  6c  l’allumant  enfuite  par  le  moyen  d’un. 

verre 
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verre  brillant  qui  mettoit  le  feu  à  un  morceau  de 
papier  brun  trempe  dans  une  forte  iolution  deNitre , 
&  dans  du  Soulfre  fondu ,  ou  fimplement  dans  une 
forte  iolution  de  Nitre  ,  puis  féché  &  fixé  au  lumi¬ 
gnon  de  la  chandelle. 

Le  Doéteur  Mayow  trouve  en  général ,  que  le  vo¬ 
lume  d’air  diminue  d’une  trentième  partie  ;  mais  il 
ne  fait  pas  mention  de  la  grandeur  du  vaiffeau  de 
verre ,  fous  lequel  il  mit  la  chandelle  allumée  :  De 
Spir,  Nitr .  Aëref.  pag.  tor.  • 

La  capacité  du  vaiffeau  au  deiTus  de  %  ■g ,  étoit  dans 
mon  Expérience  égale  à 202,4  pouces  cubiques,  Scia 
vingt-fixiéme  partie  de  l’air  qu’il  contenoit ,  perdit 
fon  élaftieité.  ' 

Je  ne  pus  venir  à  bout  de  rallumer  la  chandelle 
avec  un  verre  brûlant  dans  cet  air  infe&é  ;  mais  en 
l’allumant  apres  l’en  avoir  tirée ,  &c  la  remettant  en- 
fuite,  elle  ne  brûloit  que  pendant  un  tems  cinq  fois 
plus  court  que  celui  de  la  première  fois ,  ôc  dans  ce 
peu  de  tems  elle  ôtoit  l’élafticité  à  une  auffi  grande 
quantité  d’air.  Je  répétai  cette  Expérience  plufieurs 
fois ,  &  je  trouvai  toujours  la  même  chofe  :  donc  l’air 
épais  &c  charge  de  vapeurs  ,  perd  en  tems  égaux, 
plus  de  fon  élaftieité  que  l’air  clair. 

Lorfque  les  vaiffeaux  font  égaux  ,  &  la  grofleur 
des  chandelles  inégales ,  l’élafticité  de  l’air  eft  plus 
détruite  par  la  groffe  chandelle  ,  que  par  la  petite  ; 
&  lorfque  les  chandelles  font  égales  &  les  vailfeaux 
inégaux  ,  l’élafticité  de  l’air  eft  plus  détruite  dans  le 
petit  vaiffeau  que  dans  le  grand. 

C  c 
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Dans  les  fermentations  il  fe  produit  8c  s  abforbe 
plus  d’air  (  toutes  chofes  pareilles  )  dans  les  grands , 
que  dans  les  petits  vaifleaux.  Par  exemple ,  le  mé¬ 
langé  de  l’Eau  régale  Ôc  de  l'Antimoine ,  (  Expé¬ 
rience  X  C I.  )  abforboit  une  plus  grande  quantité 
d’air  lorfque  je  me  fervois  d’un  plus  grand  vaifleau. 
De  même  le  Soulfre  8c  la  Limaille  de  fer  abforboient 
dans  un  grand  vaifleau  19  pouces  cubiques  dair ,  8c 
ils  n’en  abforboient  que  très-peü  lorfque  le  vaifleau 
n’en  contenoit  que  3  ou  4  pouces.  J  ai  fouvent  ob- 
fervé ,  que  fi-tôt  qu'une  quantité  d’air  ,  grande  ou 
petite  efl:  mêlée  de  vapeurs  abibrbantes  jufqu’à  un 
certain  point ,  l’effet  de  ces  vapeurs  cefle  j  car  elles 
n’abforbent  plus  d’air,  tandis  que  la  même  quantité 
de  matières  abforbantes  dans  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’air  en  auroit  abforbé  davantage  3  &  voilà 
pourquoi  je  n’ai  jamais  pu  détruire  entièrement  l’é- 
lafticité  de  l'air  renfermé  dans  mes  vaifleaux  ,  foit 
que  ce  fût  de  l’air  ordinaire ,  ou  de  l’air  nouvellement 
forti  des  matières  fermentées  ou  diftilées. 


Expérience  CVII. 


Le  Dodeur  Mayow  a  trouvé ,  que  la  refpiration 
d’une  Souris  détruifoitla  quatorzième  partie  de  l’air 
contenu  dans  le  vaifleau  de  verre  où  elle  étoit  enfer¬ 
mée  :  De  Spir.  Nnr.  Acre /.  pag.  104.  Je  répétai  cette 
Expérience  le  18.  May,  jour  bien  chaud  „  en  plaçant 
fur  le  piédeftal  fous  le  verre  renverfé  zZaa( %•  3J-) 
un  Rat  qui  avoitpris  tout  fon  accroiflement  ;  d’abord 
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i’eau  baiffa  un  peu ,  ce  qui  fut  occafionné  par  la  cha¬ 
leur  du  corps  de  l’animal  qui  raréfia  l’air  ;  mais  peu 
de  minutes  après ,  l’eau  commença  de  monter  &  con¬ 
tinua  de  s’élever  pendant  tout  le  tems  que  1  animal 
vécut,  qui  fut  environ  de  quatorze  heures  -,il  étoit 
renfermé  dans  un  vaiffeau  qui  contenoit  1014  pouces 
cubiques  d’air  ,  dont  il  y  en  eut  73  d’abforbés  ;  c’eft- 
à-dire,  la  vingt- feptiéme  partie  du  tout,  cequieft  à 
oeu  près  égal  à  la  quantité  qui  fut  abforbée  par  la 
:kmme  d’une  chandelle  dans  le  même  vaiffeau  (Ex¬ 
périence  C  V I  ).  Je  plaçai  dans  le  même  tems ,  &  de 
la  même  maniéré  un  autre  Rat ,  mais  de  moitié  plus 
petit  &  plus  jeune  que  le  premier,  lous  un  vaifîeau; 
qui  contenoit  594  pouces  cubiques  d’air  ;  il  y  vécue 
dix  heures,  &  il  y  en  eut  4;  pouces  d’abforbés  ;  c’eft- 
à-dire  ~  partie  du  tout.  Un  Chat  de  trois  mois  vécut 
une  heure  fous  le  même  vaiffeau ,  &c  abforba  1 6  pou¬ 
ces  cubiques  d’air  ,-7  partie  du  tout ,  (  déduétion  faite 
dans  cette  eftimâtion  du  volume  du  corps  du  Chat  ). 
Une  chandelle  dans  le  même  vaiffeau  s’éteignit  au 
bout  d’une  minute,  &  pendant  ce  petit  tems  abforba 
54  pouces  cubiques  d’air,  la  onzième  partie  de  tout 
celui  qui  y  étoit  contenu. 

Et  la  refpiration  des  Animaux  abforbe,  comme  1er 
Soulfrc  enflammé  &  les  Chandelles  allumées  ,  plus 
d’air  dans  les  grands  vaiffeaux  que  dans  les  petits  ; 
mais  plus  à  proportion  de  la  capacité  dans  les  petits 
que  dans  les  grands. 


Ccij 


L’Experience  fuivante,  nous  apprend  que  la 
refpiration  des  Hommes  fait  perdre  à  l’air  fon  éla- 
fticité. 

Je  pris  une  velfie ,  je  la  mouillai  pour  la  rendre 
fouple  :  dans  le  col  de  cette  velfie  que  j’avois  coupé 
>our  en  aggrandir  l’ouverture  ,  je  fis  entrer  le  gros 
>out  d’un  robinet  de  bois,  que  je  liai  bien  à  la  velfie; 
elle  contenoit  avec  le  robinet  74  pouces  cubiques 
d’air  :  je  mis  le  petit  bout  du  robinet  dans  ma  bou¬ 
che  ,  &  je  foufflai  jufqu’à  ce  que  la  velfie  fût  bien 
tendue  &  bien  pleine  d’air;  enfuite  ferrant  mes  na¬ 
rines  ,  je  fis  en  forte  de  ne  refpirer  que  l’air  contenu 
dans  la  velfie  ;  en  moins  d’une  demie  minute  ,  je 
fentis  une  difficulté  confidérable  à  refpirer  ,  étant 
obligé  de  tirer  mon  halene  fort  vite  ;  au  bout  de  la 
minute ,  la  fuffocation  devint  fi  grande ,  que  je  fus 
obligé  de  quitter  prife  :  fur  la  fin  de  la  minute  la 
velfie  étoit  devenue  fi  flafque  &  fi  peu  tendue ,  que  je 
ne  la  remplilfois  pas  à  moitié  par  la  plus  grande  ex¬ 
piration  qu’il  m’étoit  polfible  de  faire  dans  cet  état 
d’aftmatique ,  où  je  voyois  évidemment  que  ma  poi¬ 
trine  étoit  aulfi  bailfée  que  lorfque  nous  chalfons 
dans  un  autre  tems  tout  l’air  qui  y  eft  contenu.  Il  elf 
donc  certain  qu’une  partie  confidérable  de  lelafti- 
cité  de  l’air  contenu  dans  mes  poumons  &  dans  la 

X 

velfie ,  fut  ici  détruite  :  en  ne  la  fuppofant  que  de 
io  pouces  cubiques,  elle  fera  la  treiziéme  partie  de 
tout  l’air  que  je  relpirai  ;  car  la  velfie  en  contenoit 
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74,  &  l’on  va  voir  dans  l’Expérience  fuivante  que 
les  poumons  en  contiennent  environ  166 ,  ce  qui  fait 
en  tout  140  pouces  cubiques. 

Cet  effet  de  la  refpiration  fur  l’élafticité  de  l’air , 
me  fît  penfer  à  mefurer  la  furface  intérieure  des  pou¬ 
mons  ,  le  divin  Auteur  de  la  Nature  les  a  conftitué 
de  façon ,  que  cette  furface  intérieure  fe  trouve  pro¬ 
portionnée  à  une  expanfion  d’air  de  plusieurs  fois  plus 
grande  que  le  corps  de  l’animal ,  comme  il  paroîtra 
par  l’eftimation  fuivante. 

1 

EXPERIENCE  .  C  I  X. 

/-  ‘  _  H ■  ’  _  » 

Je  pris  les  poumons  d’un  Veau ,  j’en  feparai  le 
cœur  ,  &  je  coupai  la  trachée  un  pouce  au  deffus  de 
l’endroit  où  elle  fe  ramifie  dans  les  poumons  ;  j’eus  à 
très  peu  près  la  gravité  fpecifique  de  la  fubftance  des 
poumons  (  qui  font  une  continuation  des  ramifica¬ 
tions  de  la  trachée  &c  des  vaiffeaux  fanguins  )  en  pre¬ 
nant  la  gravité  fpécifique  du  morceau  de  trachée 
quej’  avois  coupé  -,  elle  étoit  à  celle  de  l’eau  de  puits 
comme  t.  oj  eft  à  1  j  &  un  pouce  cubique  d’eau  pe- 
fant  ij4  grains,  je  trouvai  en  pefant  les  poumons, 
que  leur  folidité  étoit  égale  à  37  ^-pouces  cubiques. 

Je  pris  un  grand  vaiffeau  de  terre ,  je  le  remplis 
d’eau  jufqu’au  bord,  je  mis  les  poumons  dans  l’eau; 
enfuite  je  les  gonflai  en  foufflant  ;  je  les  contenois 
fous  1  eau ,  avec  une  afïîette  d’étain  qui  étoit  deffus. 
Je  les  tirai  de  l’eau  en  laiffant  tomber  l’affece  au  fond 
du  vaiffeau ,  &  je  verfai  de  nouveau  de  l’eau  dans  le 
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vailfeau ,  jufqu  a  ce  qu’il  fût  encore  à  plein  bord  ;  il 
en  entra  dans  le  vailfeau  7  livres  6  onces  -7 ,  qui  font 
zo4  pouces  cubiques  ,  dont  ôtant  37  7  pouces  pour 
l’efpace  occupé  par  la  fubftance  folidedes  poumons  , 
relie  166  -7  pouces  cubiques  pour  la  cavité'  des  pou¬ 
mons  ;  mais  comme  les  veines,  les  arteres  &  les  vaif- 
féaux  lymphatiques  lorfqu  ils  font  dans  leur  état  na¬ 
turel  pleins  de  fang  &  de  lymphe  ,  occupent  plu* 
d’efpace  que  lorfqu’ils  font  vuides ,  comme  dans  cette 
Expe'rience  ,  on  doit  déduire  fur  la  cavité'  des  pou¬ 
mons  l’efpace  qu’occupent  ces  fluides ,  qui  je  crois, 
ne  va  gueres  au-delà  de  zj  -7  pouces  cubiques ,  il  nous 
reliera  donc  pour  la  cavité  des  poumons  141  pouces 
cubiques.  -  !  ^  ;  vp  *  •  î*' 

Je  verfai  dans  les  branches  autant  d’eau  quelles 
voulurent  en  recevoir  ;  elle  montoit  à  une  livre  8 
onces ,  ce  qui  fait  4!  pouces  cubiques  :  en  les  ôtant 
de  la  cavité  totale  des  poumons ,  nous  aurons  1 00 
pouces  cubiques  pour  la  cavité  des  véficules. 

Je  regardai  quelques-unes  de  ces  véficules  au  Mi- 
crofcope  5  celles  de  moyenne  grandeur  me  paroif- 
foient  être  d’une  centième  partie  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre  ,  &  d’une  figure  plutôt  cubique  que  fphéri- 
que  :  en  les  fuppofant  des  cubes  parfaits ,  la  fomme 
des  furfaces  dans  un  pouce  cubique  de  ces  véficules 
fera  de  600  pouces  quarrés-,  car  fi  l’on  divife  un 
pouce  cubique  en  100  parties,  qui  a  caufe  de  leur 
très-petite  épaiffeur  feront  regardées  comme  des 
plans  ou  comme  deux  furfaces  jointes  enlemble.  Il 
y  aura  100  de  ces  plans,  ou  zoo  furfaces  dans  cha-. 
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que  dimenfion  du  cube  ;  c’eft-à-dire ,  600  pouces 
quarrés  ,  puifque  le  cube  a  trois  dimenfions  -,  en 
multipliant  ces  600  pouces  par  la  fomme  de  toutes 
les  véficules  ;  fçavoir  par  100  ,  nous  aurons  60000 
pouces  quarrés  pour  la  furface  des  véficules ,  donc 
cependant  il  faut  déduire  un  tiers  ,  parce  qu’entre 
chacune  d’elles ,  il  doit  y  avoir  une  communication 
libre  pour  laiffer  palier  l’air  ,  ce  qui  détruit  deux 
côtés  du  cube  fuppofé  :  il  refte  donc  en  tout  40000 
pouces  quarrés  pour  la  furface  entière  de  toutes  les 
véficules. 

Et  les  branches  contenant  41  pouces  cubiques 
d’eau  ,  &  fe  trouvant  à  peu  prés  des  cylindres  de 

partie  de  pouce  de  diamètre  en  les  prenant  fur  le 
pied  moyen  ,  leur  furface  fe  trouve  de  1635  Pouces 
quarrés  3  ce  qui  étant  ajouté  à  la  furface  des  véficules, 
nous  donne  4 1635  pouces  quarrés ,  ou  189  pies  quar¬ 
rés  pour  la  furface  de  toutes  les  cavités  du  poumon  , 
ce  qui  eft  égal  à  dix  fois  la  furface  du  corps  d’un 
Homme ,  qui  prife  fur  un  pied  moyen ,  s’eft  trouvée 
de  15  piés  quarrés. 

Je  n’ai  pas  eu  occafion  de  prendre  de  la  même 
maniéré  les  dimenfions  du  poumon  des  Hommes. 
Le  Doéteur  Jacques  Keill  dans  fes  Tentamina  Medico , 
Pbyjica  ,  f>ag.  80,  nous  dit  que  leur  volume  eft  de 
ué  pouces  cubiques  -,  d’où  il  eftime  la  furface  des 
véficules  de  11906  pouces  quarrés  -,  mais  le  vo¬ 
lume  du  poumon  des  hommes  eft  plus  grand  que 
zi6  pouces  cubiques  -,  car  le  Doéteur  Jurin  a 
trouvé  ,  par  une  Expérience  exaéte,  qu’il  chaffoic 
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dans  une  grande  expiration  210  pouces  cubiques 
d’air  -,  &  j’ai  trouvé  à  peu  près  la  même  chofe  en  fai- 
fant  cette  Expérience  d’une  autre  façon  :  à  ces  220 
pouces  ,  il  faut  ajoûter  le  volume  de  l’air  qui  refte 
dans  le  poumon,  ôc  que  l’on  ne  peut  en  chafter,  & 
aufïi  le  volume  de  la  fubftance  folide  des  poumons. 

Suppofant  maintenant ,  félon  l’eftimation  du  Do¬ 
uleur  Jurin  ,  dans  Y  Abrégé  des  T r an  fa  fiions  Pbilofo- 
phiques ,  par  Motte,  njol.  1.  f>.  41  s.  que  nous  tirons  à 
chaque  infpiration  ordinaire  40  pouces  d’air  ,  cela 
en  fera  48000  par  heure  en  comptant  20  expirations 
par  minute  :  de  ces  48000  pouces  cubiques  d’air , 
une  partie  confidérable  perd  fon  élafticité,  comme 
on  l’a  vu  par  les  Expériences  précédentes  ;  &  cela 
fur  tout  dans  les  véfîcules ,  où  il  eft  chargé  de  beau¬ 
coup  de  vapeurs. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  jufqu’à  quel  point 
elle  eft  détruite  cette  élafticité.  J’ai  eftayé  de  le  trou¬ 
ver  par  l’Expérience  fuivante  que  je  rapporte  ici, 
quoiqu’elle  n’ait  pas  aufli  bien  réuffi  que  je  l’aurois 
fouhaité,  faute  de  vaifteauxaftez  grands  ;  car  fi  on 
la  répétoit  en  fe  fervant  de  plus  grands  vaifteaux  , 
elle  donneroit  aftez  jufte  ce  que  nous  demandons  ; 
parce  que  par  l’artifice  dont  je  me  fers  ,  l’on  infpire 
a  chaque  fois  de  l’air  frais ,  comme  fi  l’on  refpiroit 
darçs  l’air  libre.  .  ’iiM 


XPERIENCE 


G  X. 


Je  pris  un  grand  fyphon  os  s  b  (  fig.  A.  )  au  bout 

4uquçl  je  fi^ai  un  robinet  h  a  avec  une  loupape  en  b  ; 

'  -  • 
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je  les  mis  dans  un  grand  vaifïeau  plein  d’eau ,  auquel 
je  les  attachai  de  façon ,  que  l’eau  n’e'toit  qu’à  deux 
pouces  de  l’extrémité  a  du  robinet  5  à  ce  robinet, 
j’en  avois  adapté  un  autre  ii  avec  une  foupape  r,  &c 
j’avois  joint  à  ce  fécond  robinet  un  court  fyphon 
de  plomb  e/,  par  le  moyen  d’une  veffie  g  s  fur  le 
bout/’de  ce  Typhon  ,  je  mis  un  grand  récipient  dd 
plein  d’eau ,  &  fur  l’extrémité  0  du  grand  fyphon  j’en 
mis  un  autre  c  plein  d’air  ,  &  dont  le  bout  trempoit 
dans  l’eau  :  il  contenoit  12.2.4  pouces  cubiques  d’air. 
Je  fermai  alors  mes  narrines  avec  les  doigts  ;  j’ap¬ 
pliquai  la  bouche  en  a  ,  ôc  je  tirai  en  refpirant  une 
partie  de  l’air  contenu  dans  le  fyphon  oss  b  ;  8c  dans 
le  récipient  r,  cet  air  refpiré  paffoit  à  mefure  que  je 
le  rendois  par  la  foupape  r  ,  parce  que  la  foupape  b 
s’oppofoit  à  fon  retour  en  ? ,  &  de  la  foupape  r  il  paffoic 
par  le  fyphon /"dans  le  récipient  d  d,  dont  il  faifoit 
baiffer  l’eau  en  montant  au-  deffus  du  récipient  :  de 
cette  façon  je  refpirai  tout  l’air  contenu  dans  le  réci¬ 
pient  c  y  8c  dans  le  fyphon  0  s  s  h ,  à  l’exception  de  j  ou 
6  pouces  cubiques  ;  8c  à  mefure  que  l’air  fortoit  du 
récipient  c ,  l’eau  y  montoit  :  tout  cet  air  refpiré  avoit 
donc  paffé  dans  le  récipient  d  d  qui  étoit  auparavant 
plein  d’eau  ;  je  marquai  fur  ce  récipient  le  point  au¬ 
quel  l’eau  avoit  baiffé  -,  8c  après  l’avoir  entièrement 
plongé  fous  l’eau ,  je  fis  paffer  l’air  qui  y  étoit  con¬ 
tenu  dans  l’autre  récipient ,  afin  de  juger  par  l’efpace 
que  l’air  occupoit,  fi  fon  volume  étoit  augmenté  ou 
diminué  ;  je  mefurai  même  pour  plus  grande  çxaéli- 
tude  l’efpace  occupé  par  l’air  refpiré  dans  le  réci- 
HS  -  .  _Dd 
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pient  dd  en  le  rempliflant  d’eau  jufqu  a  lamarque 
que  j’y  avois  faite  ,  &  j  ajoutai  a  ce  volumecelui  de 
l’air  contenu  dans  le  fyphon  os  s  b  qui  setoit  rempli 

d’eau  vers  la  fin  de  la  fuccion. 

Le  réfultat  fut  qu’il  manqua  18  pouces  cubiques 
d’air  -,  mais  comme  les  récipiens  e'toient  trop  petits 
pour  faire  cette  Expérience  avec  exactitude  j  &c 
comme  il  faut  aulfi  faire  quelque  déduCtion  pour 
les  erreurs  de  mefiire,  je  ne  mettrai  la  perte  de  l’air 
élaftique  qu’à  9.  pouces  cubiques  ;  c  eft-a-dire ,  a 
—  partie  de  tout  l’air  refpire ,  ce  qui  ne  laitfera  pas  de 
monter  à  353  pouces  cubiques ,  ou  à  100  grains  dans 
une  heure  ,  en  fuppolant  qu’on  refpire  en  une  heure 
48000  pouces  cubiques ,  ou  une  once  &  demie  en 
vingt-quatre  heures. 

En  verfant  fous  l’eau  une  quantité'  d’air  e'gale  à 
celle  qui  e'toit  contenue  dans  le  récipient  c ,  &  la 
faifant  pafler  dans  un  autre  récipient  ,  je  trouvai 
quelle  n’avoit  que  très  peu  ou  point  dutout  diminué  ; 
ainfi  l’eau  n’en  avoit  point  abforbé  dans  l’Expérience 
ci  deffus.  Pour  faire  cette  derniere  épreuve  avec  exac¬ 
titude  ,  il  faut  retenir  l’air  fous  l’eau  pendant  quelque 
tems  ,  afin  de  1  amener  d  abord  a  la  meme  tempéra¬ 
ture  que  l’eau  ;  &  en  faifant  l’Expérience,  il  faut  que 
les  poumons  foient  à  la  derniere  refpiration  aufli  con¬ 
tractés  qu  a  la  première ,  autrement  on  pourroit  ren¬ 
dre  ou  garder  plus  d’air  qu’il  n’y  en  avoit  d’abord 
dans  les  poumons ,  ce  qui  feroit  une  erreur  confi- 
derable. 

L’on  vois  affez  que  tout  ceci  ne  fait  pas  une  efti- 
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motion  exade  -,  cependant  il  eft  évident ,  par  les  Ex¬ 
périences  precedentes  fur  la  refpiration  cju  une  partie 
de  l’élafticité  de  l’air  refpire  le  perd  ,  fur-tout  dans 
les  véficulcs  du  poumon  ou  1  air  le  trouve  plus  charge 
de  vapeurs.  C’eft,  félon  toute  apparence,  au  fortir 
de  ces  véficules  quune  partie  de  ,.air  &  des  efprits 
acides  qu’il  contient,  le  mêle  avec  le  lang  ,  qui, 
comme  nous  le  voyons,  fc  trouve  dans  cesveficules 
étendu  dans  de  grands  efpaces ,  &  fepare  de  1  air  par 
des  cloifons  fi  fines  ,  qu  il  eft  raifonnable  de  penler 
que  le  fang  &  l’air  fe  touchent  d  aflez  près  pour  tom¬ 
ber  dans  la  fphere  d’attradion  1  un  de  1  autre  -,  &  c  eft 
par  ce  moyen  que  le  fang  peut^  abforber  conti¬ 
nuellement  du  nouvel  air  en  detruifant  Ion  ela- 


Aulfi  trouvons  nous  dans  l’analyfe  du  fang ,  foit 
qu  on  la  fafle  par  le  feu  ou  par  la  fermentation ,  Ex¬ 
périence  XL  IX.  &  LXXX.  qu  il  contiens  nnc 
grande  quantité  de  particules  qui  ne  cherchent  qu  a 
reprendre  leur  qualité  d  air  elaftique  :  a  la  vérité  il 
n  eft  pas  facile  de  déterminer  fi  quelques-unes  de  ces 
particules  font  entrées  dans  le  fang  par  la  voyede  la 
refpiration ,  parce  que  les  alimens  contiennent  cer¬ 
tainement  beaucoup  d’air-,  mais  comme  une^  grande 
quantité  d’air  perd  continuellement  fon  elafticite 
dans  les  poumons ,  &  qu  ils  femblent  etre  compo- 
fés  d’une  infinité  de  replis  &  détours  pour  le  mieux 
faifir ,  il  eft  très  probable  que  les  particules  qui  peu¬ 
vent  perdre  leur  elafticite  étant  fortement  attirées  par 

les  particules  fulphureufes  du  fang,  gaffent  à  travers 
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les  cloifons  qui  les  feparent  pour  venir  les  joindre ,  8c 

le  laiffer  abforber. 

Il  paroît  même  que  la  nature  fe  fert  d’un  artifice 
femblable  dans  les  Végétaux  ^  car  nous  voyons  qu’ils 
tirent  de  l’air,  non  feulement  par  la  racine  avec  la 
nourriture,  mais  même  par  l'écorce  &  les  feuilles  ;  on 
voit  clairement  cet  air  paffer  avec  liberté'  dans  les  plus 
groffes  trachées  de  la  Vigne ,  d’où  il  fe  laiffe  conduire 
dans  les  plus  petits  vaiffeaux,  où  il  s’unit  intimement 
avec  les  particules fulphureufes,  falines.  Sec.  quicom- 
pofentr  la  matière  nutritive  Se  duétile  ,  dont  tous  les 
Ye'ge'taux  tirent  leur  entretien  Se  leur  accroiffement. 

EXPERIENCE  CXI. 

Par  les  effets  des  vapeurs  du  foulfre  enflammé, 
de  la  chandelle  allumée ,  Se  de  la  refpiration  des  Ani¬ 
maux  fur  l’élafticité  de  l’air  ,  il  eft  évident  qu’elle 
doit  diminuer  beaucoup  dans  les  véficules  du  pou¬ 
mon  ,  où  l’air  efl:  furchargé  de  vapeurs  qui  détruifent 
de  plus  en  plus  cette  élafticité.  Se  que  par  conléquenc 
ces  véficules  s’affaiferoient  en  peu  de  tems  fi  elles 
n’étoient  pas  continuellement  remplies  d’un  air  frais 
Se  nouveau  à  chaque  infpiration.  Cet  air  n’efl:  pas  plu¬ 
tôt  dans  les  véficules ,  qu’il  fe  dilate  d’environ  -^partie 
par  la  chaleur  du  poumon.  J’ai  trouvé  ce  degré  de 
raréfaction  en  renverfant  une  petite  bouteille  de 
verre  dans  de  l’eau  un  peu  plus  échauffée  que  la  li¬ 
queur  d’un  Thermomètre,  dont  j  avois  mis  la  boule 
pendant  quelque  tems  dans  ma  bouche  }  (  car  ce 
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degré  eft  probablement  celui  de  la  chaleur  dans  îa 
cavité  des  poumons)  quand  la  petite  bouteille  etoit 
refroidie  ,  elle  tiroir  une  quantité  d  eau  égalé  a  la 
huitième  partie  du  volume  d’air  qu  elle  contenoit. 

Lors  qu’au  lieu  d’un  air  frais  >  Ton  refpire  un  air 
chargé  de  vapeurs  acides  5  qui  non  feulement  con¬ 
tractent  par  cette  mauvaife  qualité  les  parties  déli¬ 
cates  des  véficules  ,  mais  même  s  oppofent  par  leur 
grofliereté  au  libre  palfage  de  1  air  ,  fur-tout  dans 
celles  dont  la  petiteffe  eft  fi  grande ,  qu  elles  ne  font 
pas  vihbles  fans  microfcope  :  il  eft  certain  que  1  air 
doit  perdre  fon  élafticité  en  très  peu  de  tems,  &  que 
les  véficules  doivent  par  confequent  s’applatir  mal¬ 
gré  les  efforts  des  mufcles  de  la  poitrine  qui  agifient 
pour  les  dilater  à  l’ordinaire  -,  &  qu  enfin  cet  affaiflfe- 
ment  arrêtant  tout  d  un  coup  le  mouvement  du  fang 
dans  les  poumons  ,  la  mort  doit  fuivre  dans  1  inftant. 

L’on  a  jufqu’à  préfent  attribué  l’effet  fubit  &  fatal 
de  ces  vapeurs  mortelles  à  la  perte  ou  a  la  corruption 
de  l'etyrit  <vital  de  l’air  ;  mais  l’on  peut  avec  raifon, 
en  chercher  la  caufe  dans  la  perte  de  fon  elafticite  , 
aufli-bien  que  dans  la  groffeur  &  la  denfite  des  va¬ 
peurs  dont  l’air  fe  trouve  alors  furcharge  y  puifque 
des  particules  douées  dune  attraction  mutuelle,  &c 
qui  flottent  dans  un  milieu  aufli  délié  que  1  air  y  doi¬ 
vent  fe  joindre  promptement  ,  &  former  ainfi  des 
particules  très  groffieres  en  comparaifon  de  celles  de 
l’air.  Maisxomme  l’on  n  avoir  jamais  obfervé  les  ef¬ 
fets  de  ces  vapeurs  nuifibles ,  1  on  crovoit  que  1  ela- 
fticité  de  lair  n’en  étoit  point  affectée ,  &  que  par 
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confequent  les  poumons  dévoient  fe  dilater  autant 
avec  cet  air  groflier ,  qu’avec  un  air  clair  &  dédié. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  corps  des  Animaux, 
détruifant  donc  une  partie  de  l’élafticité  de  l’air,  ne 
peut-on  pas  dire  ,  avec  raifon  ,  que  quand  ,  par  un 
exercice  trop  violent ,  ou  par  une  blelfure  ,  &c.  il 
entre  quelquefois  de  l’air  dans  la  cavité  de  la  poitrine^ 
cet  air,  qui  d’abord  incommode  beaucoup  par  l’état 
élaftique  où  il  eft,  venant  à  changer  peu  à  peu,  fait 
en  perdant  fon  élafticité ,  diminuer  en  même  tems 
la  douleur  :  &  n’eft-ce  pas  de  la  même  maniéré  que 
les  vents ,  qui  dans  leur  état  élaftique  caufent  de  ü 
grandes  douleurs  par  la  dftenfion  qu’ils  font  aux 
parties  où  ils  font  logés ,  s ’évanouiflent ,  ou  plutôt 
eeftènt  d’agir  faute  d’élafticité. 


Experie  n  ce  CXII. 

J’ai  trouvé  par  l’Expérience  fuivante,  qu’il  ne  faut 
qu’une  très  petite  force  à  l’air  ,  pour  le  faire  pafler 
dans  les  poumons ,  &  y  jouer  en  liberté. 

J’ai  pris  plufieurs  petits  Animaux ,  tous  allez  jeu¬ 
nes  :  je  leur  ai  fait  une  incifion  précifement  fous  le 
diaphragme  j  &  prenant  garde  de  couper  les  vaifteaux 
du  poumon ,  j’ai  découvert  le  thorax  :  j’ai  ôté  le  dia¬ 
phragme  ,  &  autant  des  côtés  qu’il  en  falloit  pour 
expofer  les  poumons  à  la  vûe,  &  laiffer  voir  claire, 
ment  comment  &  quand  ils  fe  gonfloient  ;  enftüte 
après  avoir  coupé  la  tête  de  l’animal ,  j’ai  attaché  la 
trachée  à  la  jambe  la  plus  courte  d’un  fyphon  de 
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verre ,  &  j’ai  placé  dans  un  grand  vaiffeau  de  verre  x 
(  fig.  31.  )  plein  d’eau ,  les  poulinons  &  le  fyphon ,  dans 
une  fîtuacion  renverfee  3  j  ai  mis  par  deffus  le  tout 
le  récipient  pp  d’une  machine  pneumatique ,  &  par 
un  trou  pratique  au  fommet  de  ce  récipient  ,  j^ai 
fait  paffer  la  plus  longue  jambe  du  fyphon  ,  que  j  ai 
bien  maftiquée  en  %  i  j  ai  alors  pompe  1  air,  pour  en 
vuider  le  récipient  :  a  melure  qu  il  fortoit,  les  poul¬ 
inons  fe  gonfioient  &  fe  rempliffoient  de  1  air  qui  y 
entroit  par  le  fyphon  -,  on  voyoit  meme  quelques 
parties  de  cet  air  paffer  à  travers  la  fubûance  des 
poulmons ,  s’échapper  &  monter  en  petites  bulles  au 
deffus  de  l’eau ,  quoique  le  récipient  ne  fût  vuide  que 
jufqu’au  point  de  faire  élever  le  Mercure  à  un  peu 
moins  de  deux  pouces.  En  vuidant  le  récipient  jul- 
qu’au  point  de  faire  élever  le  Mercure  dans  la  jauge 
à  7  ou  8  pouces  l’air  paffoit  à  la  vérité  avec  plus  de 
rapidité  par  les  petites  ouvertures  qui  lui  avoient  déjà 
fêrvi  diffue  la  première  fois  y  mais  je  ne  me  fuis  pas 
ap perçu  que  le  nombre  de  ces  ouvertures  ait  aug¬ 
menté  :  preuve  évidente  que  ces  petits  trous  n  a- 
yoient  pas  été  faits  par  l’effort  de  l’air ,  mais  qu  ils 
•croient  originairement, dans  1  animal  vivant ,  dans 
lequel  ils  pouvoient  par  conféquent  laiffèr  paner  haïr; 
car  j’ai  trouvé  par  l’Expérience  fuivame  ,  que  dans 
de  violens  exercices  les  poulmons  d  un  animal  vivant 
fe  dilatent  avec  une  force  <<%ale  à  celle  de  l’air  qui 
étoit  ici  contenu  dans  les  poulmons ,  rorfque  le  réci¬ 
pient  étoit  vuidé ,  jufqu’au  point  de  faire  élever  le 

Mercure  à  z  pouces*.  A 
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Expérience  C  XI  IL 
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J’a  i  pris  un  Chien  vivant ,  je  l’ai  mis  fur  une  table, 
je  l’ai  couché  fur  Ton  dos,  prés  du  bord  de  la  table, 
fur  laquelle  je  l’ai  attaché  ;  je  lui  ai  fait  une  petite  ou¬ 
verture  entre  les  muicles  intercolfaux  qui  pénétroit 
dans  la  cavité  du  thorax  ,  prés  du  diaphragme  :  fur 
cette  ouverture  j’ai  appliqué  &  bien  maftiqué  l’extré¬ 
mité  recourbée  d’un  tuiau  de  verre  ,  que  j’avois  au¬ 
paravant  couvert  d’une  petite  bonnette  trouée ,  afin 
d’empêcher  les  poulmons  de  boucher ,  en  fe  dilatant, 
l’ouverture  du  tuiau  i  l’autre  bout  du  tuiau  defcendoit 
à  côté  de  la  table  perpendiculairement,  &  étoit  ma¬ 
ftiqué  à  une  petite  bouteille  pleine  d’efprit  de  Vin  ; 
tout  cela  étoit  difpofé  de  façon  que  le  tuiau  &  la 
phiole  pouvoient  aifément  céder  aux  mouvemens  du 
corps  du  Chien  (ans  danger  d’être  caffés.  Le  tuiau 
avoit  36  pouces  de  longueur. 

Dans  les  infpirations  ordinaires ,  l’efprit  de  Vin  s’eft 
élevé  de  fi  pouces  ou  environ  dans  le  tuiau  ;  mais 
dans  les  infpirations  laborieufes  &  difficiles,  comme 
lorfque  je  bouchois  la  gueule  &  le  nez  du  Chien , 
pour  l’empêcher  de  refpirer ,  l’elprit  de  Vin  montoit 
àz4  ou  30  pouces  dans  le  tuiau  :  cette  Expérience 
montre  donc  la  force  avec  laquelle  la  poitrine  agit 
pour  élever  les  poulmons. 

Lorfque  je  foufflois  avec  force  dans  la  cavité  du 
thorax ,  le  Chien  étoit  prêt  d’expirer.  Je  tirai  l’air  qui 
étoit  contenu  dans  le  thorax  ,  par  le  moyen  d’un 
court  tuiau  qui  communiquoit  au  premier ,  tout  prés 

de 
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4e  l’endroit  où  il  étoit  joint  au  corps  de  l’animal , 
après  avoir  rempli  d’abord  la  phiole  de  Mercure  au 
lieu  d’efprit  de  Vin  :  quand  j’eus  tiré  tout  l’air  de  la 
cavité  du  thorax ,  le  Mercure  s’éleva  de  9  pouces  dans 
le  tuiau  ;  mais  il  descendit  par  degrés  à  mefure  que 
l’air  rentroit  dans  le  thorax  par  les  poumons. 

Je  fis  alors  une  ouverture  au  col  de  l’animal ,  pour 
4écouvrir  la  trachée  ,  que  je  coupai  un  peu  au  déf¬ 
ais  du  larinx  :  fur  la  crachée  j’ajuftai  6c  je  liai  une 
vefiie  pleine  d’air ,  6c  je  continuai  de  tirer  l’air  du 
thorax  avec  a  (fez  de  force  ,  pour  tenir  les  poumons 
allez  dilatés  ;  le  Mercure  bailla  ;  je  répétai  la  fuccion 
plufieurs  fois  pendant  un  quart-d’heure  ;  en  forte 
qu’une  bonne  partie  de  l’air  contenu  dans  la  vefiie 
pafla  par  les  petites  ouvertures  de  la  fubltance  des 
poumons  dans  la  cavité  du  thorax  ,  ou  bien  perdit 
ion  élafticité.  Lorique  je  prefîbis  la  vefiie ,  le  Mercure 
-baiflbit  fort  vite  ;  le  Chien  vécut  pendant  toute  cette 
opération  ;  6c  il  auroit ,  félon  toutes  les  apparences , 
encore  vécu  plus  long- tems,  fi  l’on  eût  continué  l’Ex¬ 
périence.  On  en  voit  un  exemple  dans  celle  qui  fuit. 

v-  •  i  '  ’  «  *  *  .  .  *  *  -  î  '  >  „  #  £  ) 
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J  e  pris  un  autre  Chien  vivant ,  de  moyenne  grof- 
Teur  -,  je  le  couchai  fur  le  dos ,  &  le  liai  fur  une  table  ; 
je  découvris  la  trachée  6c  la  coupai  net,  juftement 
au  deflous  du  larinx ,  6c  j’y  fixai  dans  Imitant  le  petit 
bout  d’un  robinet,  après  avoir  attaché  à  l’autre  bout 
du  robinet  une  grande  vefiie  qui  contenoit  162  pouces 

E  e 
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cubiques  ;  de  l’autre  coté  ,  &  à  l’autre  bout  de  u. 
-veflie,  j’avois  lie  le  gros  bout  d  un  autre  robinet,  dont 
l’ouverture  étoit  couverte  d  une  foupape  qui  s  ouvroit 
en  dedans  pour  laifler  pafler  l’air  qu’on  y  pouvoir  fouf- 
fler  ,  &  l’empêcher  de  re-flortir  -,  ce  que  j’empêchai 
encore  mieux  en  bouchant  le  paflage  avec  un  ro~ 

Dans  l’inftant  que  le  premier  robinet  fut  ajufte  ôc 
bien  attaché  à  la  trachee ,  je  loufflai  par  1  autre ,  &  je 
remplis  d  air  la  veflie  :  le  Chien  refpira  cet  air  pen¬ 
dant  une  minute  ou  deux,  apres  quoi  il  relpiroit  il 
vite  &  fi  difficilement  ,  qu’il  me  parut  prêt  d’être 

fuft'oqué,  •  .  f  rr 

Dans  ce  moment  je  preflai  avec  ma  main  la  veine 

pour  obliger  l’air  à  entrer  par  force  dans  les  pou¬ 
mons  du  Chien  ,  &  pour  faire  elever  fon  abdomen 
par  la  prefliondu  diaphragme  ,  comme  dans  une  ref- 
piration  ordinaire  *,  enfuite  otant  ma  main  de  deflus 
la  veflie ,  &  la  remettant  alternativement  ,  je  fis  re£ 
pirer  ainfi  le  Chien  pendant  une  heure  *,  mais  je  fus 
obligé  de  (ouffler  de  1  air  frais  toutes  les  cincj  minutes 
dans  la  veflie ,  parce  que  les  trois  quarts  de  1  air  etoient 
ou  abforbés  par  les  vapeurs  des  poumons ,  ou  iortis 
parles  ligatures  en  preflant  la  veflie.  Le  Chien  pen¬ 
dant  tout  ce  tems  étoit  fouvont  prêt  d  expirer ,  lorf- 
que  je  ne  preflois  que  foiblcment  lair  pour  le  faire 
entrer  dans  fes  poumons,  ce  que  1  on  fencoit  paifai- 
tement  bien  à  fou  pouls  dans  la  grande  artere  crurale, 
fur  laquelle  une  perfonne  qui  m  aidoit  ,eut  toujours 
le  doigt  pendant  toute Topératioxi  y  car  ce  pouls  etoic 


/ 
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lan  guidant ,  &  prefque  inifenfible  lorfque  je  ne  prêt 
lois  que  foiblement  la  vedie  ;  mais  il  devenoit  plus 
fréquent  &  plus  promt  toutes  les  fois  que  je  predois 
fortement  la  vedie  5  fur-tout  fi  je  prenois  auffi  1  ab¬ 
domen  alternativement  avec  la  vedie;  parce  que 
j’augmentois  par-là  la  contraction  &  la  dilatation  des 

poumons.  / 

Je  rendois  par  ce  moyen  le  pouls  vif  &  frequent , 

de  lan guidant  qu  il  etoit ,  audi  fouvent  qu  il  me  plai- 
{oit;  &  il  le  devenoit  non  feulement  apres  les  cinq 
minutes  lorfqu  on  avoit  foudle  du  nouvel  air  dans  la 
vedie ,  mais  même  avant  la  fin  des  cinq  minutes  lorf- 
que  fait  étoit  le  plus  charge  de  vapeurs. 

Apres  que  le  Chien  eut  vécu  pendant  une  heure 
de  cette  façon ,  je  voulus  çfïayer  s  il  vivroit  quelque 
tems  en  lui  faifant  ,  par  les  mêmes  moyens  ,  res¬ 
pirer  de  1  air  charge  de  vapeurs  de  foulfre  enflame  , 
mais  comme  je  fus  oblige  de  ceder  pendant  quel¬ 
ques  inftans  de  preder  la  vedie  ,  le  Chien  mourut 
tout  d  un  coup  :  il  auroit  Sûrement  vécu  bien  plus 
long- tems  fi  j’eus  continué  de  forcer  1  air  à  entrer 
dans  fes  poumons.  Comme  je  fus  oblige  de  fouffier  de 
pair  dans  la  vedie  plus  de  douze  fois  dans  une  heure , 
l’Expérience  ne  fut  pas  faite  bien  régulièrement  ;  &c 
comme  il  mourut  en  moins  de  deux  minutes  que  je 
fus  contraint  de  le  quitter  &  de  le  laider  refpirer  ae 
lui-même  1  air  contenu  dans  la  vedie  ,  il  ed  certain 
par  l’Expérience  C  VI.  fur  les  Chandelles ,  qu  ilferoit 
mort  auffi  en  moins  de  deux  minutes  lorfqu  il  reftoit 
un  quart  de  vieux  air  dans  la  vedie ,  qui  corrompoic 
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dans  le  moment  le  nouvel  air  qu’on  y  fouffloit.  L’oni 
doit  donc  attribuer  la  continuation  de  la  vie  de  ra¬ 
nimai  pendant  cette  heure  entière  à  k  dilatation  for- 
ce'e  des  poumons ,  par  la  compreffion  delaveffie ,  8c 
non  pas  à  l'efyrit  wital  de  l’air  ;  car  il  feroit  certaine¬ 
ment  mort  après  les  cinq  minutes ,  &  peut-être  en- 
moins  d’une  minute  de  tems  -,  car  Ton  pouls  etoit  Ci 
knguiffant&fî  foible,  qu’il  ne  futfifoit  pas  pour  l’a¬ 
nimer  un  peu ,  de  remplir  les  trois  quarts  de  laveffle 
du  nouvel  air  qu’on  y  fouffloit ,  mais  qu’il  falloit  en¬ 
core  comprimer  la  veffle,  ce  qui  conftamment  éle- 
voit  le  pouls  ,  qui  devenoit  toujours  plus  fort  &  plus 
vigoureux  à  mefure  que  je  preffois  plus  fortement  la 
veffle  ,  foit  même  que  ce  fût  avant  ou  après  avoir 
foufflé  le  nouvel  air  dans  la  veffle ,  quoiqu’à  la  vérité 
le  pouls  fût  plus  aifé  à  élever  au  commencement  des 
cinq  minutes ,  que  vers  leur  fin. 

Par  ces  violents  &  funeltes  effets  des  vapeurs  fur  là 
refpiration  des  Animaux,  nous  pouvons  juger  com¬ 
bien  elle  eft  incommodée  lorfque  l’air  eft  chargé  de 
ces  vapeurs  qui  détruilént  toûjours  une  partie  de  fon 
élafticité  :  il  ne  la  regagne  jamais  mieux  cette  éla- 
fticité ,  que  par  l’agitation  des  vents  qui  le  purgent 
de  ces  vapeurs  nuifîbles ,  &  lui  donnent  la  falubrité 
néceffaire  à  la  fànté  :  auffi  un  air  renfermé  dans  une 


chambre  fans  communication  avec  l’air  extérieur ,  fe 
charge  peu  à  peu  de  vapeurs ,  &  gêne  notre  refpi¬ 
ration  à  proportion  des  vapeurs  dont  il  eft  infeété. 
C’eft  par  cette  raifon  que  les  fourneaux  &  poêles 
d’Allemagne ,  auffi' bien  que  les  tuiaux  nouvellement 
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inventés  pour  conduire  de  l’air  échauffé  dans  les 
chambres ,  font  bien  moins  favorables  à  la  relpira- 
tron  ,  que  la  façon  ordinaire  des  cheminées  ,  où  le 
feu  ne  fe  conferve  que  par  de  nouveaux  fupplémens 
d’air  frais ,  qui  chaffent  les  vapeurs  nuilîbles ,,  donc 
le  premier  s’étoit  chargé. 

C’eft  aullî  pour  cela  que  les  gens  qui  ont  la  poi¬ 
trine  foible  &c  délicate ,  le  portent  bien  dans  les  cam¬ 
pagnes  où  l’air  eft  pur ,  tandis  qu’ils  ne  peuvent  ha¬ 
biter  les  grandes  Villes,  fans  être  incommodés  par 
les  vapeurs  fuligineufes  quis’élevent  continuellement 
des  feux  de  charbon des  immondices ,  &c.  &  même 
les  gens  les  plus  robuites  &  les  plus  vigoureux  s’aper¬ 
çoivent  en  changeant  d’air,  au fortir  de  ces  grandes 
Villes ,  d’  une  certaine  hilarité  qui  ne  leur  vient  que 
d  une  refpiration  plus  aifée  ;  &  qui  donnant  un  cours 
plus  libre  au  fang  ,  ôc  lui  communiquant  un  véhi¬ 
cule  plus  pur,  caufe  cette  joye  que  l’on  ne  reffent 
jamais  en  relpirantun  air  humide  &  groflier.  Iln’eft 
donc  pas  étonnant  que  les  infeétions  peffilentieiles, 
&  les  maladies  épidémiques,  fe  communiquent  par 
la  refpiration,  puifque  l’air  s’unit  intimement  au  làng 
en  perdant  fon  élafticité  dans  les  véftcules  du  pou¬ 
mon. 

Pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  la  grande  quantité 
d’air  élaftique  que  détruifent  les  fumées  fuiphureulès, 
l’on  verra  qu’on  peut  attribuer  à  cette  caufe  la  mors 
des  Animaux  frappés  de  la  foudre  fans  aucune  bief, 
fure  vilîble;  car  1  élafticité  de  l’air  qui  environne  l’a¬ 
nimal  venant  à  manquer  tout  d’un  coup ,  les  poumons 
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*  Voyez,  cette 
obfer'u.  dans  le 
i.  vol.  du  re¬ 
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mie  des  Scien¬ 
ces, 


,  TA  STATIQUE 

font  obligés  de  s’affaifer ,  ce  qui  fuffit  pour  cauler  une 
mort  fubite  :  Ceci  fe  trouve  confirme  par  les  obler- 
vations  *  que  l’ona  faites  fur  les  Animaux  tués  de  la 
foudre,  les  poumons  fe  font  toujours  trouves  appla- 

tis  &:  les  véficules  vuides  &  affaiffées. 

'  La  foudre  cafiefouvent  les  vitres,  &les  lait  tom¬ 
ber  au  dehors:  il  eft  facile  de  rapporter  cet  effet  a 
la  même  caufe  ;  car  1  elafticité  de  l’air  étant  détruite 
au  dehors  ,  celui  du  dedans  agira  violemment  par  ion 
reflbrt  &  brifera  tout  ce  qui  ne  pourra  lui  rélifter. 

Le  Tonnerre  fait  tourner  le  Vin  &  les  Liqueurs  qui 
ont  fermenté  :  il  eft  très-probable  que  ce  n  eft  qu  en 
détruifant  1  elafticité  de  l’air  qui  eft  contenu  dans  ces 
Liqueurs ,  qu’il  leur  ôte  leur  qualité  ;  car  on  a  vu  qu  iL 
n’eft  pas  néceffaire  pour  arrêter  la  fermentation  ,  de 
mettre  des  mélanges  fulphureux  dans  les  Liqueurs  , 
j 5c  qu’il  fuffit  d’environner  les  vaiffeaux  qui  les  con¬ 
tiennent  ,  de  ces  vapeurs  folphureufes  ,  elles  péné¬ 
treront  dans  ces  vaiffeaux  par  les  pores  du  bois  j  ainii 
il  n  eft  pas  furprenant  quelles  agiffent  for  les  Liqueurs 
qui  y  font  contenues.  Je  ne  puis  pas  affirmer  que  1  u- 
fage  où  l’on  eft  de  mettre  une  barre  de  fer  for  les 
tonneaux ,  foit  un  bon  préfervatif  contre  les  effets  de 
la  foudre  j  mais  je  penfe  qu’on  les  garantirent  bien 
plus  fûrement  en  les  couvrant  de  grands  draps  de 
laine  trempés  dans  une  forte  faumure  ;  car  1  on  içait 
affez  que  les  Sels  attirent  très-puiffamment  le 

foulfre.  . 

11  femble quon doit  encore  attribuer  a  la  meme 

çaufe ,  la  mort  qui  accompagne  toujours  1  çxplolioo 
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<Ies  Mines  ;  il  eft  vrai  que  d’abord  l’air  fe  raréfié  beau¬ 
coup  ,  ce  qui  doit  faire  dilater  les  poumons  à  pro¬ 
portion;  mais  cet  air  fe  trouve  dans  le  moment  chargé 
d’une  infinité  de  vapeurs  fuligineufes  qui  lui  font 
perdre  une  grande  partie  de  fon  élafticité.  Nous  en 
avons  vu  la  preuve  dans  l’Expérience  C  VI.  fur  les 
mèches  enflammées  :  la  chaleur  de  la  flamme  raréfia 
d’abord  l’air  ;  mais  malgré  la  continuation  de  cette 
flamme  &  de  cette  chaleur,  l’air  ne  lai  fia  pas  que  de 
fe  condenfer  dans  le  moment,  &  de  perdre  une  bonne 
partie  de  fon  élafticité. 

Ces  vapeurs  ont  làns  doute  le  même  effet  fur  les 
poumons  des  Animaux  dans  la  grotte  du  Chien  en 
Italie. 


C’eftauflî  en  failànt  perdre  à  l’air  fon  élafticité , 
que  les  vapeurs  fouterraines  fuffoquent  les  Animaux 
&  éteignent  la  flamme  des  chandelles.  Nous  voyons 
par  l’Expérience  CVL  que  plus  la  chandelle  s’éteint 
promptement,  plutôt  aulfl  l’élafticité  de  l’air  fe  dé- 


truit. 
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Ces  réflexions  m’engagerent  à  chercher  des 
moyens  pour  ôter  à  ces  vapeurs  leur  mauvaife  &dan* 
gereufe  qualité ,  ou  tout  au  moins  pour  la  diminuer* 
-  Pour  en  venir  à  bout ,  je  fis  palier  par  le  trou  pra¬ 
tiqué  au  fommet  du  récipient  de  la  machine  pneu* 
maiique  (  fig.  $z.  )  qui  contenoit  deux  pintes  de  Paris, 
l’une  des  jambes  d’un  fyphon  fait  d’un  canon  de 
moufquet  -,  elle  touchoit  prefque  au  fond  du.xéci- 
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pient ,  bien  maftiqué  en  ^  s  j’attachai  fur  l’ouverture 
du  fyphon  qui  e'toit  dans  le  récipient ,  trois  enve¬ 
loppes  de  drap  de  laine  -,  la  chandelle  s’éteignit  en 
moins  de  deux  minutes ,  quoique  -je  continuante  de 
. oomper  pendant  tout  ce  tems,  ,&  que  l’air  pâflat  fi 
librement  à  travers  les  enveloppes  de  tdrap  ,  que  le 
Mercure  ne  s’éleva  pas  au  deffus  d’un  pouce  dans  la 
jauge.  1 

En  mettant  l’autre  extrémité  du  fyphon  dans  un 
pot  de  fer  rougi  au  feu  ,  &  qui  contenoit  du  foulfre 
enflammé  ,  la  chandelle  s’éteignoit  en  pompant ,  au 
bout  de  quinze  fécondes  ;  &  en  ôtant  les  trois  enve¬ 
loppes  de  drap  de  deffus  l’ouverture  du  fyphon  pour 
laifter  mieux  pafler  les  vapeurs  du  foulfre  ,  la  .chan¬ 
delle  l’éteignit  .dans  Imitant  ;  les  trois  enveloppes 
de  drap  confervoient  donc  la  flamme  pendant-qùinze 
fécondés.  Ainfi  dans  les  mines  où  les  vapeurs  ne  font 

t.  .  -  V  •  «X  ♦  «  •  »  * 

pas  fi  mauvaifes  que  celles-ci ,  on  peut  prolonger  fa 
vie  en  refpirant  à  travers  plufieurs  draps  de  laine  ;  &: 
.cela  plus  ou  moins  long-tems ,  félon  la  qualité  plus 
ou  moins  nuifible  des  vapeurs.  -  ^ 

Lorfque  au  lieu  de  couvrir  l’ouverture  du  fyphon 
de  trois  enveloppes  de  laine,  je  mettois  le  bout  du 
fyphon  à  3  pouces  de  profondeur  dans  l’eau  x  (  fîg.  31.) 
la  chandelle  ne  s  eteignoit  qu’aprés  une  demie  mi¬ 
nute,  quoique  les.fumées  fulphureufes  paruffent  clai¬ 
rement  monter  à  travers  l’eau  pendant  que  je  pom- 
pois  -,  ainfi  l’eau  conferva  la  flamme  le  double  du  tems 
de  ce  que  l’avoient  confervé  les  trois  enveloppes  de 
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*>  EXPERIENCE  CX  VI. 

J  e  fis  un  trou  dans  un  grand  robinet  de  bois  a  b 
(  fîg.  39.  )  dans  lequel  j’infixai  &  je  collai  le  gros  bout 
d’un  autre  robinet  de  bois  ii ,  dont  je  couvris  l’ou¬ 
verture  d’une  foupape  de  veflie  r  J  j’adaptai  une  autre 
foupape  à  l’ouverture  du  fyphon  de  fer  s  s ,  en  fixant 
bien  cette  extrémité  au  robinet  a  b  ;  puis  par  le 
moyen  de  quatre  petits  cerceaux ,  j’ajuftai  au  dedans 
d’un  crible  qui  avoit  7  pouces  de  diamètre  ,  quatre 
diaphragmes  de  flanelle  éloignés  les  uns  des  autres 
d’un  demi  pouce ,  &c  enfin  j’attachai  fur  le  crible  deux 
grandes  veflies  iino  par  où  il  communiquoit  avec 
les  deux  ouvertures  du  fyphon. 

J’autojs  mieux  fait  de  me  fèrvir  de  linge  que  de 
flanelle,  pour  faire  les  diaphragmes ,  parce  qu’on  fe 
1ère  d’huile  &  de  graifle  pour  faire  la  flanelle ,  &  qu’on 
la  blanchit  par  les  fumées  du  foulfre  -,  mais  j’ignorois 
ces  faits  dans  le  tems  que  je  fis  cette  Expérience. 

Quand  l’inftrument  fut  ainfî  préparé ,  je  ferrai  mes 
narines  avec  les  doigts  ,  &  j’appliquai  la  bouche  en  a  ; 
je  tirai  alors  ma  refpiration  ,  ce  qui  faifant  élever  la 
foupape  i  b  ,  l’air  pafloit  avec  liberté  des  veflies  dans 
le  fyphon ,  aufli  les  veflies  baiflerent  &  [ridèrent  con- 
fidérablement  :  j’expirai  enfuite ,  &  je  rendis  cet  air, 
qui  ne  pouvant  rentrer  dans  le  fyphon  par  la  fou¬ 
pape  i  b ,  fe  fit  paflage  par  la  foupape  r  dans  les  veflies  3 
parce  moyen  l’air  que  je  rendois  après  l’avoir  refpiré, 
pafloit  nécefl’airement  à  travers  tous  les  diaphragmes 
avant  que  de  pouvoir  me  revenir,  &  être  refpiré  une 
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fécondé  fois.  Je  mefurai  la  capacité  des  veflïes  &  du 
fyphpon,le  toutcontenoit  quatre  ou  cinq  pintes  de 

panS. 

Comme  le  Sel  Marin  &  le  Sel  de  Tartre  attirent 
très-puiflamment  les  vapeurs  fulphureufes,  je  trempai 
les  ouatre  diaphragmes  dans  des  fortes  folutions  de 
ces  Sels ,  &  aulfi  dans  du  vinaigre  de  Vin  blanc  que 
l’on  regarde  comme  un  bon  prefervatif  contre  la 
pelle  ayant  grand  foin  de  nettoyer  avec  de  1  eau  le 
typhon  &  les  veilles  ,  afin  de  les  bien  purger  de  tout 
l’air  infeété  qui  auroit  pu  y  relier  après  chaque  Ex- 

11  ne  m’étoit  pas  polfible  de  refpirer  pendant  plus 
d’une  minute  &  demie  l’air  renferme  dans  cet  inllru- 
ment ,  lorfque  j’en  ôtois  les  diaphragmes  ;  mais  en 
remettant  les  diaphragmes  trempés  auparavant  dans 
du  Vinaigre,  je  pouvois  refpirer  pendant  trois  mi¬ 
nutes  &  demie  lorfque  je  les  avois  trempé  dans  une 
forte  folution  de  Sel  Marin ,  &  pendant  trois  minutes 
lorfque  c  étoit  une  lelïive  de  Sel  de  Tartre mais  pen¬ 
dant  cinq  minutes  lorfque  je  les  faifois  bien  fecher , 
après  les  avoir  trempés  dans  cette  mêmelemvedeSel 
de  Tartre ,  &  une  fois  pendant  huit  minutes  &  de¬ 
mie  en  me  fervant  de  Sel  de  Tartre  extrêmement 
calciné ,  mais  je  ne  fçai  fi  cela  venoit  de  ce  plus  grand 
degré  de  calcination  du  Tartre  ,  qui  pouvoir  lui  taire 
attirer  plus  fortement  les  vapeurs  groffieres  &  lui- 
phureu.es  ;  ou  bien  fi  cela  ne  doit  pas  etie  attn  ue  a 
la  fécherelfe  des  velfies  &  du  fyphon  ou  meme  a 
quelque  paffage  inlenfible  que  1  air  avoir  pu  le  aire 
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à  travers  les  ligatures.  Je  ne  me  fouciai  pas  même  de 
répéter  l’Expérience  pour  m’en  affiner ,  crainte  de 
m’altérer  la  poitrine  en  refpirant  fi  fouvent  ces  va¬ 
peurs  nuifibles. 

Le  Sel  de  Tartre  eft  donc  le  meilleur  préfervatif 
contre  les  mauvais  effets  de  ces  vapeurs  ,  &  enfuite 
le  Sel  Marin  ;  ils  abforbent  tous  deux  les  vapeurs  fui- 
phureufes ,  acides  &  aqueufes  ;  car  ayant  pefé  avec 
exactitude  les  quatre  diaphragmes  avant  que  de  les 
avoir  placés  dans  l’inftru  ment, je  trouvai  qu’ils  avoienc 
augmenté  de  30  grains  en  cinq  minutes  ;  ce  que  j’é¬ 
prouvai  deux  fois  pour  m’en  bien  aflurer,  &  les  dia¬ 
phragmes  libres  expofés  à  l’air  libre  ,  n’augmenterent 
en  cinq  minutes  que  j  grains,  qui  étant  déduits  des 
30  ci-deffus,  nous  donneront  15  onces  deux  tiers  pour 
le  poids  de  l’humidité  de  la  refpiration  pendant  vingt*’ 
quatre  heures ,  ce  qui  cependant  eft  un  peu  trop  * 
parce  que  les  diaphragmes  peuvent  attirer  en  cinq 
minutes  plus  de  j  grains ,  à  caufe  de  l’humidité  des 
veffies  &  du  fyphon. 

J’ai  trouvé  que  lorfque  les  diaphragmes  étoient 
un  peu  humides ,  ils  augmentoient  de  6  grains  en 
trois  minutes ,  &c  que  dans  le  même  tems  ils  n’aug- 
mentoient  point  du  tout  en  les  expofant  à  l’air  libre  : 
ces  6  grains  en  trois  minutes  font  à-peu-prês  6  onces 
&  demie  en  vingt-quatre  heures ,  ce  qui  revient  aflez 
jufte  à  la  quantité  d’humidité  que  j’eus  en  refpirant 
dans  un  grand  récipient  plein  d’éponges  j  mais  ces  6 
grains  tirés  par  les  quatre  diaphragmes  en  trois  mi¬ 
nutes  ,  ne  faifoient  pas ,  à  beaucoup  prés ,  le  poids  de 
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toutes  les  vapeurs  qui  étoient  contenues  dans  cet  air 
renfermé  ^  car  après  les  trois  minutes  ,  cet  ai-r  qui 
avoit  été  fouvent  refpiré ,  étoit  fi  chargé  de  vapeurs, 
quelles  pouvoient  aifément ,  par  leur  attraction  mu¬ 
tuelle  ,  former  des  particules  trop  greffes  pour  entrer 
dans  les  plus  petites  véfîcules  du  poumon ,  &  dehors 
devenir  très  peu  propres  à  la  refpiration  ;  aufïi  n  eft- 
il  point  du  tout  aifé  de  déterminer  précifément  com¬ 
bien  il  fort  d’humidité  par  la  voye  de  la  refpiration-, 
fur-tout ,  fi  nous  confidérons  que  1  air  qui  a  perdu 
fon  élafticité  dans  les  poumons,  fe  trouve  mêlé  avec 

elle. 

Mais  en  fuppofant  qu’il  n’en  fort  que  6  onces  &c 
demie  en  vingt  quatre  heures,  &  en  nous  fouvenant 
que  la  furface  intérieure  des  poumons  eft  de  41635 
pouces  quarrés ,  nous  verrons  qu’il  ne  s’évapore  dans 

ce  tems  que  —  partie  d’un  pouce  de  hauteur  d’humi¬ 
dité  de  deffus  cette  furface  intérieure  ,  ce  qui  ne  re¬ 
vient  qu’à  la  foixante-quinziéme  partie-  de  celle  qui 
s’évapore  à  la  furface  du  corps  humain  par  la  tranf- 

piration. 

Si  donc  quatre  pintes  de  Paris  ,  pleines  d’air ,  fuffi- 
fent  pour  notre  refpiration  pendant  cinq  minutes 
avec  quatre  diaphragmes ,  il  eft  fur  qu  avec  huit  pintes 
d’air  &  huit  diaphragmes  ,  on  pourra  refpirer  pen¬ 
dant  dix  minutes.  Il  y  avoit  même  du  défavantage  à 
fe  fervir  de  vefties  ,  qu’il  falloit  fouvent  mouiller  8t 
fécher  ;  car  l’odeur  &  Tes  vapeurs  défagréables  qui 
s’en  élevoient ,  dévoient  rendre 1  air  bien  moins  pro¬ 
pre  pour  la  refpiration.  Mais  dans  cette  Expérience 
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Ton  eft  obligé  de  fe  fervir  de  veffies  ou  de  cuir  -,  car 
on  ne  pourroit  refpirer  l’air  contenu  dans  un  vaifleau 
dont  les  parois  ne  pourroient  fe  dilater  &  Te  contra- 
éfer ,  à  moins  qu’il  ne  fut  très-grand  ,  &  toujours 
trop  pour  être  portatif. 

Je  trouvai,  en  bouchant  bien  les  ouïes  d’un  grand 
foufflet  de  cuifine  qui  étoit plein  d’air,  que  je  pou- 
vois  refpirer  cet  air  par  le  tuiau  pendant  plus  de  trois 
minutes,  fans  même  grande  incommodité  -,  car  les 
parois  du  foufflet  hauffoient  &  baiifoient  avec  facilité 
pour  fuivre  le  jeu  de  la  refpiration.  On  pourroit  fe 
lervir  de  cet  inftrument ,  ou  de  quelqu’autre  fembla- 
ble  ,  dans  des  cas  où  il  efl  néceffaire  d’entrer  dans 
des  lieux  remplis  de  vapeurs  fuffocantes ,.  comme 
pour  en  tirer  quelqu’un ,  ou  quelque  chofe  :  par 
exemple,  dans  le  commencement  d’un  incendie, 
dans  les  laboratoires  des  Chymiftes ,  dans  les  mines , 
dans  les  endroits  des  navires ,  où  l’onauroit  jetté  des 
pots  pleins  de  ces  fortes  de  puanteurs &c.  Je  crois 
même  que  cela  pourroit  fervir  aux  Plongeurs. 

Il  faut  avoir  foin  dans  l’Expérience  ci-deffus,  de 
faire  tous  les  paffages  d’une  bonne  largeur  ,  &  de 
faire  aûffi  desfoupapes  qui  jouent  aifément ,  afin  que 
les  infpirations  fe  faffent  avec  toute  la  liberté  poffi- 
ble  ;  car  quoiqu’on  puiffeen  fuçant,  élever  le  Mer¬ 
cure  jufqu’à  iz  pouces,  &  que  même  quelques  gens 
puiffent  l’élever  jufqu’à  17  &  18  ,  c’eft  par  une  a-étion 
particulière  de  la  bouche  que  cela  fe  fait  -,  car  j  ai 
rrouvé  par  expérience  ,  que  la  feule  aétion  du  dia¬ 
phragme  &  du  thorax  dans  l’infpiration,  eft  à  peine 
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fuffifante  pour  élever  le  Mercure  à  z  pouces  ;  le  dia¬ 
phragme  doit  même  alors  agir  avec  une  force  égale 
au  poids  d’un  cylindre  de  Mercure  de  z  pouces  de 
hauteur,  6c  dont  la bafe eft proportionnelle  à  l’aire 
du  diaphragme ,  ce  qui  équivaut  à  un  poids  de  plu- 
{ieurs  livres  :  or  les  mufeles  qui  réagirent  contre 
cette  preflion ,  non  plus  que  ceux  de  l’abdomen,  ne 
peuvent  exercer  une  force  plus  grande  que  celle-ci. 
Ainfi  le  moindre  petit  obftacle  îuffira  pour  hâter  la 
fuffocation  -,  elle  confifte  principalement  dans  l’apla- 
tifiement  des  poumons ,  occafionné  par  la  grofteur 
des  particules  d’un  air  épais ,  &  chargé  de  vapeurs , 
qui  contiennent  des  parties  fulphureufes ,  falines  , 
non  élaftiques ,  &  douées  d’une  attraction  qui  les 
oblige  à  s’approcher  &  fe  joindre  ,  comme  l’on  a  vu 
dans  les  Expériences  précédentes  que  fe  joignent  les 
particules  élaftiques  de  l’air  aux  particules  du  foulfre  ; 
mais  ces  atomes  ne  font  pas  plutôt  raffemblés ,  qu’ils 
forment  des  corps  trop  grolfiers  pour  pouvoir  entrer 
dans  les  petites  véficules  du  poumon ,  déjà  contra¬ 
ctées  par  les  pointes  acides  &  falines  de  ces  particules, 
&  affaifées  par  la  perte  del’élafticité  de  l’air  quelles 
contenoient  ;  ôc  c’eft  fans  doute  pour  les  empêcher 
d’entrer  dans  ces  véficules ,  que  la  nature  a  eu  foin 
de  les  travailler  avec  tant  d’art ,  6c  de  leur  donner  une 
fi  grande  petitefle. 

Cette  qualité,  qu’ont  les  Sels  ,  d’attirer  fortement 
les  particules  acides  6c  fulphureufes,  6c  fes  vapeurs 
nuifibles ,  peuvent  nous  les  rendre  très-utiles  a  bien 
des  égards  ôc  en  bien  des  occafions  :  par  exemple  , 
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on  peut  s’en  fervir  dans  quelques  métiers  mal  Tains 
&  dangereux  :  les  Plombiers ,  les  Fondeurs  ,  les  fai- 
feurs  de  Cerufe,  éviteroient  par  leur  moyen ,  le  mau¬ 
vais  effet  des  vapeurs  qui  s’élèvent  des  matières  qu’ils 
travaillent ,  &  qui  s’unifTent  avec  l’air  élaftique  en 
entrant  dans  les  poumons,  comme  on  l’a  vû  parles 
Expériences  précédentes  j  ils  préviendraient  donc  cet 
inconvénient,  en  faifant ufage d’une  large mufeliere, 
dans  laquelle  on  mettroit  deux  ,  quatre ,  &  même 
un  plus  grand  nombre  de  diaphragmes  de  flanelle  ou 
de  drap  trempés  dans  une  forte  l'olution  de  Sel  de 
Tartre  ,  de  PotafTe  ou  de  Sel  Marin ,  &  enfuite  bien 


féchés. 

Ces  mufelieres  ferviroient  auflî  dans  les  occafîons 
où  l’on  eft  obligé  d’aller  pour  un  petit  tems  dans  un 
airinfeété}  elles  pourroientmême  être  tellement  fai¬ 
tes  ,  qu’on  tireroit  l’air  à  travers  les  diaphragmes ,  &: 
qu’on  le  rendroit  ailleurs.  Mais  je  ne  fçai  fî  ces  mêmes 
mufelieres  pourroient  fervir  dans  les  mines  -,  il  me 
femble  qu’il  ne  feroit  pas  trop  prudent  d’y  compter  j 
car  elles  ne  me  paroiüent  pas  être  un  aflèz  bon  écran 
pour  parer  les  poumons  des  vapeurs  mortelles  qui 
s’en  élevent. 


Expérience  CXVII. 

V  o  i  c  i  encore  quelques  idées  que  l’Expérience 
fuivante  m’a  fourni  fur  l’utilité  que  nous  pouvons 
tirer  de  ces  Sels. 

Je  mis  une  chandelle  allumée  fous  un  grand  réci- 
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pient  (  fîg.  jj.)  qui  contenoit  feize  pintes  de  Paris  *, 
elle  continua  d’éclairer  pendant  trois  minutes  &  de¬ 
mie  ,  Ôc  pendant  ce  tems  elle  abforba  environ  une 
pinte  d’air.  Je  nettoyai  bien  le  récipient,  que  j’avois 
>our  cela  d’abord  rempli  d’eau ,  ôc  enfoite  vuidé  pour 
e  frotter ,  jufqu’à  le  rendre  bien  fec  ;  apres  quoi  je 
doublai  tout  le  dedans  avec  un  morceau  de  flanelle 
plongé  dans  une  leffive  de  Sel  de  Tartre ,  enfuitebien 
féché  ,  ôc  que  j’avois  étendu  fur  de  petits  cerceaux 
faits  de  rameaux  d’un  bois  pliant.  Après  cette  prépa¬ 
ration  la  chandelle  continua  d’éclairer  fous  le  réci¬ 
pient  pendant  trois  minutes  &  demie,  ôc  cependant 
elle  n’abforba  que  les  deux  tiers  de  la  quantité  de  l’air 
qu’elle  avoit  abforbé  la  première  fois. 

On  doit  attribuer  la  rajfon  de  cette  différence  à 
la  moindre  capacité  du  vaiffeau  •,  car  outre  l’efpace 
que  la  doublure  de  flanelle  occupoit ,  elle  nejoignoit 
pas  affez  jufte ,  pour  qu’il  ne  fe  trouvât  pas  entr’elle 
ôc  le  récipient ,  environ  un  tiers  de  la  capacité  totale 
du  récipient  ;  ainfi  la  chandelle  brûla  ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  un  récipient  moindre  d’un  tiers  que  le 
premier ,  ôc  c’eft  ce  qui  fit  que  l’air  fut  abforpé  £4 
plus  petite  quantité.  J^oye^  Expérience  C  V  I. 

Mais  ce  qu’il  faut  oblerver,  c’eft  que  la  chandelle 
continua  de  brûler  autant  de  tems  dans  un  efpace 
plus  petit  d’un  tiers  -,  ce  qui  ne  peut  être  que  l’effet 
du  Sel  de  Tartre,  dontétoit  imprégnée  la  flanelle  f 
qui  par  conféquent  abforba  un  tiers  des  vapeurs  fu- 
îigineufes  que  produit  la  flamme  d’une  chandelle  : 
nous  pouvpns  donc  raifonnablement  conclure ,  que 
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la  qualité  pernicieufe  des  vapeurs  peut  fouvent  être 
diminuée ,  8c  même  changée  par  la  grande  puilfance 
d’attraélion  que  les  Sels  exercent  à  leur  égard. 

,C’eft  maintenant  à  l’Expérience  à  nous  apprendre 
fi  leur  effet  fera  general  pour  tous  les  cas ,  &  confiant 
dans  toutes  les  occafions;  mais  afiûrément  les  Expé¬ 
riences  précédentes  nous  découvrent  un  fondement 
affez  certain  pour  nous  inviter  à  faire  quelques  effais  ; 
peut-être  même  ceux-ci  fourniront-ils  des  idées  pour 
aller  plus  loin. 

Nous  avons  vu  que  les  chandelles  allumées ,  8c  le 
loulfre  enflammé  ,  détruifent  plus  que  la  refpiration 
des  Animaux  l’élafticité  de  l’air  ;  c’eft  parce  que  leurs 
vapeurs  font  plus  abondantes  8c  plus  chargées  de 
particules  acides  8c  fulphureufes,  &aufli  parce  que 
ces  particules  font  moins  délayées  8c  mêlées  de  va¬ 
peurs  acqueufes  que  celles  de  la  refpiration  ;  car 
dans  ces  vapeurs  acqueufes  il.fe  trouve  auflx  des  par¬ 
ticules  fulphureufes ,  puifque  dans  les  Animaux  les 
fluides  ôc  les  folides  en  contiennent  ;  mais  elles  y  lont 
en  moindre  quantité.  L’on  ne  doit  pas  attribuer  à  la 
perte  de  l’ef^rit  mitai  de  l’air,  l’extinélion  de  la  flam¬ 
me  de  la  chandelle  8c  des  mèches  fous  des  récipiens, 
mais  aux  vapeurs  fuligineufes  8c  acides  dont  l’air  le 
charge  ,  &  qui  détruifant  l’élafticité  de  cet  air ,  em¬ 
pêchent  8c  retardent  l’aélion  8c  le  mouvement  éla- 
ftique  du  refte. 

L’on  fçait  que  dans  un  récipient  dont  on  a  pompé 
la  moitié  de  l’air  qu’il  contenoit  ;  l’autre  moitié  qui 
relie  occyoe  alors  l’efpace  tout  entier,  8c  que  dans 
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cct  état  d’expanfion  la  chaleur  de  la  flamme  ne  pourra7 
le  dilater  en  aufli  peu  de  tems ,  ni  mettre  (on  reflort 
en a&ion  aufli  promptement ,  que  lorfqu’il  eft  dans 
Ion  état  naturel  :  c’eft  à  cette  caufe  qu  il  faut ,  ce  me 
femble  ,  rapporter  1  extinéfion  de  la  flamme  avant 
que  le  récipient  ioit  abfolument  rempli  de  vapeurs 
car  une  partie  de  lair  ayant  perdu  fou  elafticite ,  le 
refte  occupera  plus  d’efpace ,,  &  fera  par  conféquent 
moins  fufceptible  d’une  prompte  dilatation  ;  mais  la 
réa&ion  étantégale  à  l’adion ,  la  flamme  ne  pourra 
en  recevoir  un  mouvement  aufli  prompt  que  celui 
qui  la  faifoit  fubfifter  auparavant  ;  ainfi  il  faut  quelle 
ceiTe  ,  faute  de  cette  fucceflion  d’air  frais  qui  doit 
fupplcer  à  celui  quelle  abforbe ,  ou  bien  remplacer 
celui  qui  eft  trop  dilate  pour  continuer  de  le  mou-» 
voir  aufli  promptement  quil  le  faudroit;  car  qui  ne 
fçait,  que  plus  on  fouffle  le  feu,  &  plus  il  augmente  î 
■  Suppofons  avec  ceux  qui  admettent  un  ejprit  vital 
dans  l’air,  que  nous  mettions  une  chandelle  allumée 
dans  un  récipient  aflez  grand  pour  quelle  y  brûle 
pendant  une  minute ,  &  enfuite  ayant  rempli  ce  réci¬ 
pient  d’air  frais,  tirons-en  la  moitié  ;  il  eft  clair  qu  avec 
cette  moitié  d’air  nous  aurons  aufli  tire  la  moitié  de- 
cet  elfrit  vital.  Si  donc  on  doit  lui  attribuer  la  con- 
fervation  de  la  flamme ,  comme  il  en  refte  la  moitié 
de  ce  qu’il  y  en  avoit  la  première  fois  dans  le  réci¬ 
pient  ,  la  chandelle  doit  brûler  pendant  une  demie 
minutey  mais  cela  n’arrive  pas.  Ainfi  ce  n  eft  pas  a 
te  {prit  vital ,  mais  bien  à  elafticite  de  lair  qui! 
faut  rapporter  la  continuation  de  la  flamme,. 
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Quand  après  avoir  abfolument  vuided  air  un  réci¬ 
pient  ,  j’y  faifois  par  le  moyen  d’un  verre  ardent,  ex* 
haler  les  fumées  du  papier  brun  trempe  dans  une  fo- 
lution  de  Nitre ,  &  féché ,  &  que  je  le  rempliiïois  en-’ 
fuite  d’air  frais  ,  le  papier  chargé  de  Nitre  détonnoit 
en  lui  appliquant  de  nouveau  le  verre  ardent.  La 
chandelle  brûla  même  pendant  vingt-huit  fécondés 
dans  un  air  femblable ,  tandis  quelle  brûla  pendant 
quarante-trois  fécondés  dans  le  même  récipient  plein 
feulement  d’air  frais. 

Mais  lorfque  au  lieu  de  vuider  l’air  du  récipient , 
je  le  laiflois  plein  d’air,  &  que  par  le  moyen  du  verre 
ardent  je  corrompois  cet  air  en  y  faifant  exhaler , 
comme  la  première  fois,  des  vapeurs  du  papier  & 
du  Nitre.  Si  j’y  plaçois  une  chandelle ,  elle  s’éteignoit 
fur  le  champ.  La  chandelle  ne  peut  donc  pas  brûler, 
&  le  Nitre  ne  peut  détonner  dans  un  air  fort  rare, 
non  plus  que  dans  un  air  fort  épais  :  &  ce  qui  fit  que 
la  chandelle  brûla  &  le  Nitre  détonna  dans  le  réci¬ 
pient  d’abord  vuidé  d’air ,  &c  enluite  rempli  de  fumee 
Sc  d’air  frais,  c’eftquele  courant  d’air  frais  venant  à 
donner  fur  ces  vapeurs  formées  dans  le  vuide ,  les 
difperferent  &  les  chaflerent  vers  les  parois  duvaif. 
feau ,  aufquels  elles  s’attachèrent  enforte  ,  qu’il  en 
paroiflfoic  flotter  beaucoup  moins  dans  le  récipient, 
après  que  l’air  y  fut  entré ,  qu’il  n’en  paroifloit  au¬ 


paravant. 

Dedà  on  peut  aflurer ,  que  le  feu  fur  lequel  on 
fouffle  un  air  chaud ,  ne  doit  pas  brûler  aufli  vive¬ 
ment  que  celui  fur  lequel  on  foufflera  avec  la  même 
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vîtefle  un  air  frais  -,  que  par  conféquent  le  Sôleiî 
donnant  fur  un  feu  ,  &  raréfiant  trop  l’air  qui  l’en¬ 
vironne,  ce  feu  ne  doit  pas  bien  brûler  ;  que  même 
un  petit  feu  ne  doit  pas  bien  brûler  auprès  d'un  grand  : 
aufii  obferve-t-on  communément que  dans  les  tems 
des  plus  fortes  gelées,. le  feu  brûle  plus  ardemment-, 
<k  cela  parce  que  l’air  étant  plus  condènfé ,  fie  raréfie 
plus  brufquement  en  entrant  dans  le  feu  ,  Sc  par 
conséquent  lui  communique  un  mouvement  plus 
prompt  Sc  plus  violent ,  &  aufii  parce  qu’un  air  froid 
Sc  condènfé  arrête  (  comme  l’obferve  le  Chevalier 
Newton-)  bien  mieux  par  fa  plus  grande  pefanteur 
l’afcenfion  des  vapeurs  Sc  des  exhalaifons  qui  s’élè¬ 
vent  du  feu ,  qu’un  air  leger  Sc  chaud  qui  ne  les  peut 
retenir.  Ainfi  par  l’adion  &  la  réadion  de  l’air  &  du 
fioulfre  qui  fort  des  matières  enflammées ,  la  chaleur 
du  feufubfifte  ,  mais  elle  augmente  à  proportion  que 
cet  air  eft  plus  froid  ,  plus  denfie  ;  en  un  mot  plus 
fufcept'ible  d’une  prompte  raréfadion. 

Il  paroît  que  ce  Supplément  continuel  d’air  frais  eft 
abfolument  nécefiaire  pour  entretenir  le  feu  ,  puifi 
qu’une  mèche fiouffrée  fume  &  bout,  mais  ne  prend 
pas  feu  dans  le  vuide.LeNitre  même  fur  le  papier  brun 
ne  détonne  point,  excepté  quelques  grains  çà  &là  : 
le  papier  fur  lequel  le  foyer  de  verre  ardent  a  porté, 
devient  feulement  noir.  Ces  matières  mêmes  ne  vou- 
loient  pas  s’enflammer  dans  un  récipient  d’abord  à 
moitié  vuidé  d’air  puis  rempli  de  vapeurs  ,  Sc  en- 
fuite  d’air  frais  qu’on  ajoûtoit  à  ces  fumées  :  or  dans 
ce  cas ,  il  eft  clair  qu’il  auroit  dû  entrer  dans  le  récit* 
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pientune  grande  quantité  d’efprit  mitai  avec  l’air  frais, 
&  qu’ainfi  ces  fubftances  auroient  dû  prendre  feu,  & 
brûler  au  moins  pour  un  peu  de  tems ,  ce  qui  cepen¬ 
dant  n’eft  pas  arrivé. 

L’on  peut  encore  s’aflurer  que  l’élafticité  de  l’air 
contribue  beaucoup  à  l’intenfité  de  la  chaleur  du  feu, 
en  faifanc  attention  que  l’efprit  de  Nitre ,  qui  par 
l'Expérience  L  XX  V.  ne  contient  que  peu  d’air  éla¬ 
ftique  ,  éteint  les  charbons  au  lieu  de  les  enflammer 
davantage  ;  mais  que  ce  même  efprit  de  Nitre  mêlé 
avec  du  Sel  de  Tartre  ,  qui  contient  214  fois  Ion 
volume  d’air ,  s’enflamme  aufli-tôt  qu’il  approche  du 
feu  *  &  c’eft  par  la  même  raifon  que  le  Nitre  s’en¬ 
flamme  fur  les  charbons ,  tandis  quel’efprir  de  Nitre 
ne  le  fait  pas  ;  car  on  voit  que  le  Nitre  contient  beau¬ 
coup  d’air  par  l’Expérience  L  XXII.  &  par  l’inflam¬ 
mation  de  la  poudre  à  canon. 

Ce  qui  fait  que  le  Sel  de  Tartre  ne  s’enflamme 
pas  comme  le  Nitre  fur  les  charbons  ,  quoique  par 
l’Expérience  LXXIV.  il  contienne  une  grande 
quantité  d’air  élaftique  ,  c’eft  qu’il  faut  plus  de  cha¬ 
leur  pour  en  tirer  cet  air  élaftique  ,  parce  que  le  Sel 
de  Tartre  eft  un  corps  plus  fixe  que  le  Nitre  :  le  grand 
degré  de  chaleur  que  l’on  donne  au  Sel  de  Tartre  en 
le  faifant ,  unit  plus  étroitement  fes  parties  ;  car  on 
fçaitfort  bien  que  le  feu  unit  en  plufieurs  cas  les  par¬ 
ticules  des  corps  ,  au  lieu  de  les  féparer  -,  &  c’eft  à 
caufe  dela  fixité  du  Tartre  que  la  poudre  fulminante 
fait  une  plus  grande  explohon  que  la  poudre  à  ca¬ 
non  jcar  les  particules  du  Tartre  étant  plus  fortement 


J 


»i«.  LA  STATIQUE 

unies  que  celles  du  Nitre  ,  réfiftent  avec  une  plus 
grande  force  à  l’aélion  qui  les  doit  féparer. 

EXPERIENCE  C  XVI  II. 

1*'  •  'fl  i  ' 

m» 

Les  efprits  acides  qui  font  des  Sels  volatils  délayés 
dans  du  phlegme }  concourent  &  favorifent  cette 
aélion,  &  contribuent  beaucoup  à  la  force  del’ex- 
plofion  ;  car  lorfqu’ils  font  échauffes  à  un  certain 
point ,  ils  font ,  aufli-bien  que  l’eau ,  une  forte  explo- 
fion  j  comme  je  l’ai  trouvé  en  verfant  quelques  gou¬ 
res  d’efprit  de  Nitre ,  d’huile  de  Vitriol ,  d’eau  &  de 
falive  fur  une  enclume ,  &  appliquant  fur  ces  goûtes 
un  morceau  de  fer  échauffé  ,  jufqu’à  blanchir ,  &  le 
frappant  d’un  gros  marteau ,  chacune  de  ces  liqueurs 
fît  une  grande  explofion  ,  &  celle  de  la  falive  écu- 
meufe  &  qui  contenoit  beaucoup  d’air ,  fut  encore 
plus  forte  que  celle  de  l’eau.  L’on  voit  donc  que  la 
grande  explofion  du  Nitre  &  du  Sel  de  Tartre  qui 
contiennent  de  l’ air  .élaftique  ,  renfermé  dans  un  ef- 
prit  acide,  doit  être  attribuée  à  la  force  unie  de  ceS 
particules  d’air  &  d’acide. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  ci-deflus,  que  le  feu  s’anime  &  fe  vivifie  princi¬ 
palement  par  l’a&ion  &  la  réa&ion  des  particules 
iulphureules  acides,  des  matières  cômbuftiblcs ,  & 
des  particules  d’air  élaftique  qui  entrent  continuel¬ 
lement  dans  le  feu ,  tant  celles  de  l’air  extérieur,  que 
celles  de  l’air  qui  fort  de  ces  mêmes  matières  ;  car 
par  l’Expérience  C I  II.  aufli-bien  que  par  plusieurs 


DES  VEGETAUX,  Chap.  VI. 
autres ,  les  particules  acides  lulphureufes  agiflent  vi- 
goureufement  fur  l’air ,  &  par  conféquent  l’air  agit 
de  même  fur  le  foulfre  :  or  nous  voyons  que  les  ma¬ 
tières  combuftibles,  foit  minérales,  végétales  ou  ani¬ 
males  ,  contiennent  ces  deux  principes  en  abon- 
dance  :  ils  font  donc  la  caufe  de  la  continuation  8c 
de  la  vivacité  du  feu  dans  toutes  ces  matières. 

Mais  lorfque  le  foulfre  acide ,  qui ,  comme  nous 
le  voyons  ,  agit  fur  l’air  avec  tant  de  force  ,  eft  une 
fois  féparé  d’une  matière  combuftible  quelconque', 
le  fel ,  l’eau  &  la  terre  qui  relient ,  loin  de  s’enflam¬ 
mer  ,  diminuent  &  amortiflent  le  feu;  &  comme  l’air 
ne  peut  pas  produire  du  feu  fans  foulfre,  de  même 
le  foulfre  ne  peut  brûler  fans  air  ;  le  charbon  mis  au 
feu  dans  un  vaifleau  clos  ,,  devient  &  demeure  rouge 
pendant  plufieurs  heures* fans  diminuer  de  poids  , 
comme  l’or  fondu  -,  mais  il  n’eft  pas  lî-tôt  cxpofé  à' 
Pair ,  que  le  foulfre  agit  avec  violence  contre  l’air 
élaftique  ,  8c  fe  trouve  bien-tôt  par  la  réaélion  obligé 
de  le  féparer  du  fel  8c  de  la  terre  ,  apres  les  avoir 
séduits  en  poufliere. 

Une  mèche  de  foulfre  placée  dans  un  récipient 
Yuide  d’air,  &  expofée  au  foyer  d’un  verre  ardent,, 
ne  s’enflamme  pas,  malgré  la  force  de  l’aétion  &de 
la  réaétion  que  la  lumière  8c  les  corps  fulphureux 
exercent  l’un  fur  l’autre ,  ce  que  cependant  l’illuflxe 
Chevalier  Nevton  nous  donne  ,,  comme  la  raifom 
pourquoi  les  corps  fulphureux  s’enflamment  plus  aije- 
ment ,  gr  brûlent  avec  plus  de  ^violence  que  les  autres  ^ 
queft.  7.. 
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Voici  ce  qu’il  penfe  fur  la  nature  du  feu  &  de  la 

flamme ,  queft.  9.  &  io-  ,  v 

»  Le  feu ,  n’eft-ce  pas  un  corps  échauffe  à  un  tel 

»  point ,  qu’il  jette  de  la  lumière  en  abondance  ?car 
»  un  fer  rouge  &  brûlant ,  qu’eft  ce  autre  chofe  que 
„  du  feu?  &  qu’eft-ce  qu’un  charbon  ardent,  fi  ce 

„  n’eft  du  bois  rouge  &  brûlant  ? 

„  La  flamme ,  n’eft-ce  pas  une  vapeur ,  une  fumée 
„  ou  une  exhalaifon  qui  eft  échauffée  ,  jufqu  a  être 
„  ardente?  c’eft-à-dire ,  qui  a  contradé  un  tel  degré 
„  de  chaleur , quelle  eft:  toute  brillante  de  lumière-, 
„  car  les  corps  ne  font  point  enflammes  fans  jetter 
,,  quantité  de  fumée ,  &  cette  fumée  brûle  dans  la 
,,  flamme.  Il  y  a  des  corps  qui  font  échauffés ,  ou  par 
U  le  mouvement  ou  par  la  fermentation  :  fi  la  cha- 
,,  leur  parvient  à  un  degre  confiderable  ,  ces  corps 
,,  exhalent  quantité  de  fumées  }  &  fl  la  chaleur  eft 
„  aflez  violente ,  cette  fumée  brillera  &  fe  changera 
,,  en  flamme  :  les  métaux  fondus  ne  jettent  point  de 
»9 flamme,  faute  dune  fumee  abondante  ,  excepte 
,>  le  Zain  qui  jette  quantité  de  fumée,  &  qui  par 
,,  cela  même  s’enflamme.  Tous  les  corps  qui  s  en* 
»  flamment,  comme  l’huile ,  le  fuif,  la  cire  ,  le  bois, 
„  les  charbons  de  terre ,  la  poix ,  le  foulfre ,  fecon- 
W  vertiflènt  en  fumée  ardente  &  s’enflamment  :  de's 
»  que  la  flamme  eft  éteinte ,  la  fumée  devient  fort 
,s  épaiffe  Scvifible,  &  répand  quelquefois  une  odeur 
a  très-forte;  mais  dans  la  flamme  elle  perd  fon  odeur 
en  brûlant  ;  &  félon  la  nature  de  la  fumee  ,  la 
})  flamme  eft  de  differentes  couleurs  :  celle  du  foulfre 

*  '  '  eft 
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eft  bleue  ;  celle  du  cuivre  diflous  par  du  fubfiméeft  « 
verce  ;  celle  du  fuif,  jaune  ;  celle  du  camphre ,  blan-  << 
che  :  la  fumée  paflant  à  travers  la  flamme ,  ne  peut  « 
que  devenir  ardente ,  &  une  fume'e  ardente  ne  peut  « 
avoir  d’autre  apparence  que  la  flamme.» 

Mais  M.  Lemery  le  cadet  dit  que  «  la  matière 
du  feu  ou  de  la  lumière  mêle'e  avec  les  Sels ,  l’eau  <y 
&  la  terre  ,  unis  enlemble,  produit  le  foulfre  ;  &  « 
que  toutes  les  matières  inflammables  ne  font  telles  « 
qu’en  vertu  des  particules  de  feu  quelles  contien-  « 
nent  ;  car  l’analyfe  de  ces  corps  inflammables  four-  « 
nit  du  fel ,  de  la  terre  &  de  l’eau ,  &  une  certaine  « 
matière  fubtile  qui  pafle  à  travers  les  vaifleaux  les  « 
mieux  fermés ,  de  forte  que  quelque  foin  que  pren-  « 
ne  l’Artifte ,  de  ne  rien  laifler  perdre  &  échapper  ;  « 
cependant  il  trouvera  une  diminution  conhdéra-  « 
ble  de  pefanteur.  -  ■  << . 

Or  ce  s  principes  ,  la  terre ,  le  fel  &  l’eau  ,  font  « 
des  corps  morts ,  qui  ne  fervent  dans  la  compofi  « 
tion  des  matières  inflammables,  qu’à  arrêter  &  re  « 
tenir  les  particules  de  feu,  qui  feules  font  la  vraie  « 
matière  de  la  flamme.  << 

Il  paroît  donc  que  c’eft  cette  matière  delà  flam-  « 
me  que  perd  l’Artifte  dans  fa  décompofition  des  « 
corps  inflammables.  »  Mem.  del'^cad.  arm. 1713.  Mais 
il  eft  clair  par  les  Expériences  précédentes ,  que  cette 
matière,  qui  fe  perd  dans  l’analyfe  des  corps  inflam¬ 
mables  ,  n’eft  autre  chofe  que  de  l’air  élaftique,  & 
non  pas  du  feu  élémentaire,  comme  M.  Lemery  le 
fuppofe. 

Hh 
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Monfieur  Geoffroy  a  compofé  du  foulfre  avec  du 
fel  acide,  du  bitume,  un  peu  de  terre  8c  d’huile  de 
Tartre.  Mem.  de  l’dead.  arm.  170J.  Dans  1  huile  de 
Tartre  il  fe  trouve  beaucoup  d  air  par  1  Expérience 
LX X l V.  8c e’eft  fans  doute  fon  élafticité  qui  eft  la 
‘càufe  principale  de  1  inflammabilité  de  ce  foulfre  ar¬ 
tificiel. 

Si  le  feu  réfidoit  dans  le  foulfre  fous  la  forme  d  un 
Corps  diftind  8c  particulier  ,  comme  M.  Homberg , 
M.  Lemery ,  8c  quelques  autres  le  conçoivent  ,  ces 
matières  fulphureufes  devroient  en  brûlant  raréfier 
l’air  qui  les  environne  ,  tandis  que  par  les  Expé¬ 
riences  précédentes ,  on  a  vû  quelles  condenfent  8c 
abforbent  toujours  une  bonne  partie  de  l’air  élafti- 
que  :  preuve  qu'il  ne  refide  dans  le  foulfre  aucune 
matière  qui  foit  par  elle-meme  le  feu  8c  la  flamme  , 
•8c  que  leur  chaleur  doit  être  attribuée  a  la  vive  adion 
d  ondulation  ,  8c  à  la  réadion  des  particules  répul- 
fives  d’air  élaftique  ,  8c  des  particules  attradives  du 
foulfre ,  qui  comme  l’on  fçait  ,  contient  8c  donne 
par  l’analyfe  de  l’huile  inflammable ,  du  fel  acide,  de 

la  terre  très-fixe ,  8c  un  peu  de  métal. 

Mais  il  eft  à  croire  que  le  foulfre  8c  l’air  font  mis 
en  adion  par  celle  de  ce  milieu  invifible  ou  de  cet 
Ether»  qui  rompt  8c  réfléchit  la  lumière,  8c  par  les 
vibrations  duquel  la  lumière  échauffe  les  corps ,  8c 
.  eft  rnife  dans  des  accès  de  facile  réfiéxion  8c  de 
>  facile  tranfmilïion  :  &t  les  vibrations  de  ce  milieu 
ne  contribuent-elles  pas  à  la  véhemence  Sc  a  la 
durée  de  leur  chaleur  ?  8c  les  corps  chauds  ne 
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communiquent-ils  pas  leur  chaleur  aux  corps  froids  « 
contigus  par  les  vibrations  de  ce  milieu  propagées  <f 
des  corps  chauds  dans  les  corps  froids  ?  &  ce  mi- <c 
lieu n’eft-il  pas  exceftivement  plus  rare  5 c  plus  fub- (< 
til  que  l’air ,  &  exceftivement  plus  élaftique  &  plus  “ 
adif  ?  Ne  pénétre  t-il  pas  promptement  tous  les  « 
corps?  »  NtTPton  cjuejl.  iS.  defon  Optique. 

La  force  élaftique  de  ce  milieu  doit  être  à  pro-« 
portion  de  fa  denfité  plus  de  700000  x  700000 ,  « 
c’eft  à-dire,  plus  de  490  000  000  000  fois  plus<e 
grande  que  n’eft  la  force  élaftique  de  1  air ,  a  pro-  « 
portion  de  la  denlité.  »  Ibid,  qutfl.  zi.  Force  allez 
grande  pour  caufer  une  grande  chaleur ,  fur-tout  lorft 
que  cette  élafticité  le  trouve  augmentée  par  1  adion 
&  la  réadion  violente  de  lair  &  des  particules  de 
foulfre  contenues  dans  la  matière  combuftible. 
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-  De  cette  attradion  évidente,  &  de  cette adion& 
réadion  qui  s’exercent  entre  les  particules  elaftiques 
&  les  particules  fulphureufes ,  nous  pouvons  conclure 
avec  raifon ,  que  ce  que  nous  appelions  les  particules 
de  feu  dans  la  chaux ,  &  dans  plufieurs  autres  corps 
qui  ont  été  foûmis  à  l’adion  du  feu ,  ne  font  que  des 
particules  fulphureufes  &  elaftiques  fixées  dans  la 
chaux ,  qui  lorfque  la  chaux  étoit  brûlante ,  etoient 
toutes  dans  un  étatadif  d’attradion  &  de  repulfion, 
ôc  qui  font  enfuite  retenues  dans  le  corps  de  la  chaux 
refroidie,  où  elles  font  obligées  de  refter  dans  cet 
état  fixe  ,  malgré  l’adion  continuelle  du  milieu 
Ether  ,  qui  les  follicite  d’agir  ,  jufqu  a  ce  que  la 
chaux  étant  diftoute  par  quelque  liquide ,  elles  fortent 
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avec  violence  de  leurs  priions  ,  &  par  leur  action  & 
réa&ion  ,  caufent  une  ébulition  qui  ne  cefle  pas  que 
les  unes  de  ces  particules  élaftiques  ne  {oient  fixées 
oar  la  forte  attradion  du  foulfre,  &  les  autres  chaf- 
;ees  hors  delà  fphere  d’attradion  des  premières,  & 
transformées  en  air  élaftique  permanent.  Il  eft  ex¬ 
trêmement  probable  que  c’eft-la  1  explication  &  la 
caufe  de  ces  phénomènes  •,  puifque  nous  avons  dans 
les  Expériences  précédentes  un  fi  grand  nombre 
d’exemples  ,  où  nous  voyons  que  les  mêmes  matiè¬ 
res  produifent  &  abforbent  par  la  fermentation  beau¬ 
coup  d’air  élaftique  ;  que  d’autres  en  produifent  plus 
quelles  n’en  abforbent  ;  &  enfin  que  d’autres ,  com¬ 
me  la  chaux ,  en  abforbent  plus  qu’elles  n’en  pro- 
duifent. 

EXPERIENCE  .  C  IX. 


I  l  eft  encore  évident  que  les  particules  aériennes 
&  fulphureufes  du  feu  pénétrent  &  fe  logent  dans 
plufieurs  corps ,  par  1  exemple  du  Minium  ou  plomb 
rouge  qui  augmente  en  pefanteur  d  environ  ^  partie 
par  l’adion  du  feu  :  la  rougeur  qu’il  acquiert  indi¬ 
que  l’addition  d’une  grande  quantité  de  foulfre  j 
car  le  foulfre  agiflant  très-vigoureufement  fur  la  lu¬ 
mière  ,  eft  par  conféquent  tre's  propre  à  réfléchir  les 
rayons  les  plus  forts  ,  qui  font  les  rayons  rouges. 
Mais  outre  ce  foulfre ,  le  plomb  rouge  s’approprie 
encore  une  bonne  quantité  d’air  qui  s’incorpore  avec 
lui ,  &  contribue  à  l’augmentation  defon  poids  ;car 
j’ai  trouvé  en  diftilant  19x1  grains  de  plomb  ,  quil 
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n’en  fortoit  que  7  pouces  cubiques  d’air  ,  au  lieu  que 
de  1912.  grains  de  plomb  rouge  il  en  iortit  dans  le 
même  eîpace  de  tems  34  pouces  cubiques  d’air:  il  eft 
à  croire  qu’une  grande  partie  de  cet  air  avoit  été  ab- 
forbéepar  les  particules  fulphureufes  du  charbon  dans 
le  fourneau  de  réverbere ,  où  le  plomb  rouge  avoit 
été  fait;  puifque  par  l’Expérience  C  VI.  plus  les  fu¬ 
mées  du  feu  font  renfermées ,  &  plus  elles  abforbenc 
d’air  élaftique. 

Et  c’eft  fans  doute  cette  grande  quantité  d’air  éla¬ 
ftique,  contenu  dans  le  plomb  rouge,  qui  fit  caffer 
les  vaiffeaux  de  l’illuftre  M.  Boyle ,  lorfqu’il  expofa 
au  verre  ardent  le  plomb  rouge  qui  étoit  dedans  :  le 
Doéteur  Newentyt  n’attribue  cet  effet  qu’à  l’expan- 
fion  des  particules  de  feu  renfermées  dans  le  plomb 
rouge  -,  car  il  fuppofe  que  le  feu  eft  un  fluide  parti¬ 
culier  qui  conferve  fon  effence  &  fa  figure,  &  qui 
refte  toûjours  feu  ,  quoiqu’il  ne  brûle  pas  toujours. 
L’Exifience  de  Dieu,  ôcc.  pag.  310.  Et  il  n’attribue  pas 
à  l’air  la  caufe  de  la  grande  &  violente  ébullition  de 
l’Eau-forte,  &  de  1  huile  deCarvi,  tandis  que  nous 
trouvons  par  l’Expérience  LXII.  que  toutes  les 
huiles  contiennent  beaucoup  d’air;  &  que  de  1  Eau- 
forte  verfée  fur  de  l’huile  de  Gerofles ,  s’étendit  dans 
un  efpace  710  fois  auffî  grand  que  le  volume  d  huile  : 
la  raréfaction  qui  provenoit  des  vapeurs  aqueufès  de 
l’huile  &  de  l’ef prit ,  fut  bien  tôt  contractée ,  au  lieu 
que  l’expanfion  caufée  par  l’air  élaftique  dura  juf- 
qu’au  lendemain  ,  &  auroit  été  permanente  fi  les 
fumées  fulphureufes  n’en  euffent  pas  abforbé  le  prin¬ 
cipe.  - 
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Il  y  a  des  gens  qui  croyent  que  la  putréfaction  eft 
l’effet  d’un  feu  inhérent  dans  les  matières ,  &  que  les 
Végétaux  n’ayant  chez  eux  aucun  principe  de  cha¬ 
leur  ne  font  fujets  qu  a  la  fermentation  ;  mais  que 
les  Animaux  font  fujets  à  la  fermentation  &à  la  pu¬ 
tréfaction  ;  &  ils  attribuent  ces  opérations  à  des  cau- 
fes  très-différentes ,  en  difant  que  la  caufe  immédiate 
de  la  fermentation  eft  le  mouvement  de  l’air  inter¬ 
cepté  par  les  parties  fluides  &  vifqueufes  de  la  liqueur 
qui  fermente ,  &  que  le  feu  lui-même  renfermé  dans 
le  fujet  qui  pourrit ,  eft  la  caufe  de  la  putréfaCtion. 
Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  ne  doit  pas  regar¬ 
der  la  putréfaction  comme  un  different  degré  de  fer¬ 
mentation  ;  car  je  ferois  très  porté  à  croire ,  que  la 
nutrition  n’eft  que  l’effet  d’un  degré  de  fermentation 
dans  laquelle  la  fomme  de  FaCtion  attraCtive  des  par¬ 
ticules  eft  bien  fupérieure  à  la  fomme  de  leur  puif- 
fance  répulfîve.  Si  cette  puiffance  répulfîve  devient 
fupérieure  à  l’autre ,  les  parties  conftituantes  fe  fépa- 
rent;  &  quand  dans  cette  féparation  elles  fe  trouvent 
délayées  dans  beaucoup  de  flegme ,  leur  mouvement 
eft  retardé  ,  &par  conléquent  elles  n’acquierent  pas 
un  grand  degré  de  chaleur  en  fe  diffolvant  ;  mais 
lorfque  ces  parties  conftituantes  n’ont  qu’un  certain 
degré  d’humidité ,  elles  acquièrent,  comme  le  Foin 
amaffé  verd  ,  allez  de  chaleur  pour  brûler  &  s’en¬ 
flammer  ,  ce  qui  rend  leur  féparation  plus  parfaite , 
&  les  diffout  jufqu’au  point ,  de  ne  pouvoir  plus  en 
tirer  d’efprits  acides  ou  vineux  ;  ce  qui  fans  doute 
doit  plutôt  s’attribuer  à  ces  caules ,  qu’au  feu  pre- 
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tendu  qui  réfide  au  dedans  de  ces  matières  ^  puifque 
félonie  vieux  axiome  l’on  ne  doit  point  multiplier  les 
êtres  fans  nècejjttè. 

Si  l’on  reftraint  la  notion  de  la  fermentation  (  com¬ 
me  on  le  fait  ordinairement  )  aux  plus  grands  degrés 
de  cette  fermentation  ,  il  fera  vrai  de  dire,  que  les 
fluides  des  Animaux  &des  Végétaux ,  ne  fermentent 
point  quand  ils  font  en  fanté  ;  mais  en  la  prenant , 
comme  on  le  doit ,  dans  un  fens  moins  ftriét  ;  c’eft- 
à-dire,  en  appellant  fermentation  tous  les  degrés  du 
mouvement  inteftin  des  fluides,  on  fera  forcé  de  l’ad¬ 
mettre  dans  l’état  même  delà  plus  parfaite  fanté  des 
Végétaux  6c  des  Animaux  -y  car  leurs  fluides  contien¬ 
nent  en  abondance  des  particules  fulphureufes ,  6c 
des  particules  élaftiques. 

'  On  pourroit  avec  autant  de  raifon  conclure,  qu’il 
n’y  a  point  de  chaleur  dans  les  Animaux  ,  parce 
qu’une  grande  chaleur  les  détruira  en  féparant  leurs 
parties,  que  d’alïiirer  qu’il  n’y  a  point  d’autre  fermen¬ 
tation  que  celle  qui  peut  aufli  les  détruire  6c  les  dil- 
foudre. 

Voici  comment  le  Chevalier  Newton  raifonne  fur 
la  nature  des  acides. 

Les  particules  des  acides  font  douées  d’une  « 
grande  force  attraéfive  ;  c’efl:  dans  cette  force  que  « 
confifte  leur  activité  ;  c’efl:  par  cette  force  quelles  et 
s’approchent  des  corps  métalliques  ou  pierreux ,  6c  et 
quelles  s’y  attachent  à  n’en  pouvoir  prefque  pas  <t 
être  féparées  par  la  diftilation  ou  la  fublimation  :  « 
font-elles  logées  dans  ces  corps ,  elles  en  remuent  « 
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”  &  féparent  les  parties  jufqua  ce  quils  foient 
„  abfolument  diffous  :  elles  remuent  auffi  le  fluide 
»  où  elles  nagent  ;  &  par  tous  ces  mouvemens  elles 
»,  excitent  la* chaleur  &  frappent  des  particules,  juf- 
«  qu’à  les  convertir  en  air  &  produire  des  bulles. 

»  Elles  font  donc  la  caufe  de  toutes  les  diifolutions  & 

«  de  toutes  les  violentes  fermentations.  »  ‘Diftionnaire 
des  Arts  &  des  Sciences  de  Harris ,>voL  it.  IntroduBton. 

Tout  cela  fe  trouve  confirmé  par  les  Expériences 
précédentes  ,  qui  nous  ont  appris  &  montré  évi-  • 
demment  ,  que  les  fubftances  animales ,  végétales 
ou  minérales ,  produifent  ou  abforbeflt  de  l’air  par 
le  moyen  du  feu  ou  de  la  fermentation. 

Cet  air  qui  fort  des  corps ,  eft  aifurement  du  vé¬ 
ritable  air  élaftique ,  &  doué  des  mêmes  qualitez  que 
l’air  ordinaire  ;  puifque  dans  l’Expérience  LXXXV1II. 
&  LXXXIX.  il  éleve  le  Mercure  ,  &  qu’il  conlerve 
fon  r effort  pendant  plufieurs  mois ,  plufieurs  années , 
quoiqu’expofé  à  des  gelees  violentes  ,  qui  auroient 
condenfé  dans  l’inftant  des  vapeurs  acqueufes  ;  car 
elles  fe  dilatent  à  la  vérité  par  la  chaleur ,  mais  elles 
fe  reflerrent  d’abord  que  cette  chaleur  les  aban¬ 
donne. 

L’air  que  le  feu  faifoit  fortir  des  corps  fixes ,  tels 
que  le  Nitre ,  le  Tartre,  le  Sel  de  Tartre  &  la  Cou- 
perofe  ,  ne  s’en  féparoit  pas  fans  une  grande  vio¬ 
lence  :  ainfi  il  femble  que  cet  air  contribue  a  la  fixité 
de  ces  Sels ,  auffi -bien  que  les  particules  les  plus  Jolides  & 
les  plus  denfes  de  la  terre ,  qui  par  leur  grande  attraflion , 

appellent  &  faiftfjènt  les  acides  pour  composer  les  particules 

de 
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de  Sel.  Newton. ,  Optique  ,  quefl.  ju  Car  nous  avons 
trouvé  qu’en  féparant  &  volatilifant  1  efpric  acide 
apres  la  diflolution  des  parties  conftituantes  du  Tel 
par  le  feu  ,  les  particules  d  air  changent  en  grand 
nombre  de  1  état  fixe  à  l’état  élaftique  :  il  faut  donc 
néce  flaire  ment  que  ces  memes  particules,  qui  dans 
leur  état  d  elafticité  repoufToient  avec  force ,  ayent 
acquis  la  vertu  contraire  en  devenant  fixes  *,  c  eft-a- 
dire  ,  la  puiflance  d’attirer,  &  par  conféquent  d  agir 
avec  force  lur  les  efprits  acides  &  les  particules  luL 
phureufes  &  terreufes  du  fel  :  auffi  a-t-on  obferve 
que  les  particules  qui  font  les  plus  elaftiques ,  &qui 
cepouffent  le  plus,  font  celles,  qui  dans  1  état  fixe , 

attirent  le  plus  fortement;. 

Mais  les  acides  acqueux,  qui ,  quand  on  les  fepare 
du  fel  par  l’adion  du  feu ,  font  un  efprit  fumant  & 
trés  corre^if,  ne  produifirent  point  d  air  elaftique  , 
non  plus  que  plufieurs  fubftances  volatiles ,  telles 
que  les  fiels  volatils  de  Sel  Ammoniac  ,  de  Camphre 
&  d’Eau-de-Vie  ,  quoique  diftilées^  par  le  feu  à  une 
chaleur  affez  grande  dans  les  Expériences  LX  X  V. 
-LU.  LXI.  &  LX  VI.  Il  eft  donc  évident  que  les 
vapeurs  acides  flottent  dans  lair  comme  les  vapeuis 
acqueufes ,  &  que  quand  les  particules  éiaftiques  de 
l’air  les  attirent  puiflamment ,  elles  leur  adhèrent 

fortement,  &c  compofent  les  fels. 

Auflî  voyons  nous  par  1  Expérience  LX XIII.  que 

■Je  Tartre  ,  quoiqu  il  contienne  tous  les  piincipes  des 

Végétaux,  femble  cependant  contenir  une  bien  plus 

grande  quantité  d’air  &  de  fels  volatils  ,  puifqu  il 
■  I  i 


xSo  L  A  S  T  A  T  I  au  E 

en  fort  une  fi  grande  abondance  d’air  élaftique  :  cec 
air  dans  Ton  état  fixe  eft  fans  doute  très-fermement 
uni  par  l’aâion  du  feu  avec  la  terre  &c  les  particules 
fulphureufes  dans  le  Sel  de  Tartre ,  &  c’eft  pourquoi 
il  faut  une  plus  grande  chaleur  pour  l’en  féparer  , 
comme  on  le  voit  par  l’Expérience  LXXIV.  mais 
cet  air  &  cet  efprit  volatil  s’en  féparent  plus  aifément 
par  la  fermentation. 

L’on  voit  par  l'Expérience  LXXII.  qu’il  fort  du 
Nitre  par  l’adion  du  feu  ,  une  grande  abondance 
d’air  dans  le  même  tems  que  les  efprits  acides  s’en 

féparent.  '  ’ 

Et  nous  trouvons  par  l'Expérience  LXI.  qu’il  en 
fort  au  (fi  du  Sel  Marin ,  quoiqu’en  moindre  quan¬ 
tité" ,  &  avec  beaucoup  moins  de  facilité;  parce  que 
le  Sel  Marin  ,  qui  contient  beaucoup  de  foulfre  ,  eft: 
un  corps  plus  fixe  que  le  Tartre  &  le  Nitre  :  il  ne 
change  même  que  difficilement  de  nature  dans  le 
corps  des  Animaux ,  quoiqu  a  la  vérité  il  doive  né- 
ceftairement  en  changer  dans  les  V égétaux ,  puifqu’il 
fertilife  la  terre. 

L’on  peut  croire  avec  raifon ,  que  quoique  les  .ef¬ 
prits  acides  expofés  à  l’adion  d’un  feu  violent  ne 
produifent  point  cl  air  élaftique  ,  ils  ne  laiftènt  pas 
d’en  contenir-,  mais  en  trop  petite  quantité  par  rap¬ 
port  à  celle  des  efprits  acic  es  qui  1  enveloppent  j 
car  nous  voyons  par  1  Expérience  X  C.  que  Iorf- 
que  l’ efprit  acide  c  e  l’Eau  regale  eft  plus  fortement 
attiré  par  l’or  que  par  les  particules  d'air ,  ces  memes 
particules  d’air  que  l’efprit  acide  vient  d  abandonner 


\ 
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s’élèvent  en  abondance ,  &  fortent  néceflairement 
de  l’eau  régale,  puifque  l’or  ne  perd  pas  la  moindre 
chofe  de  Ton  poids.  De-là  on  peut  conclure  avec  beau¬ 
coup  de  vraifemblance,  que  l’air  que  1  on  obtient  par 
la  fermentation  des  acides  &  des  alkalis,  ne  vient  pas 
tout  entier  du  corps  alcalin  ,  qui  diffout ,  mais  qu’il 
fort  aufli  en  partie  de  l’acide  :  ainfi  la  grande  quan¬ 
tité  d’air  élaftique  qui  s  eleve  dans  l’Expérience 
LXXX1II.  du  Vinai  gre  &  des  écailles  d’Huître, 
peut  en  partie  for  tir  du  Tartre ,  auquel  le  Vinaigre 
doit  fon  acidité.  Cette  vérité  fe  confirmera  fi  l’on 
fait  attention  que  le  V  inaigre  perd  fon  acidité  dans 
la  fermentation  5  c’eft-à-dire ,  perd  fon  Tartre ,  &  par 
conféquent  l’air  qu’il  contenoit.  En  general  ori  fçait 
que  les  diffolvans  changent  auflï-bien  que  les  corps 
diifous  dans  la  fermentation.  Nous  pouvons  donc 
dire ,  avec  beaucoup  de  raifon ,  que  la  force  des  efi, 
prits  acides  fe  doit  attribuer  en  bonne  partie  à  l’air 
élaftique  qu’ils  contiennent  ;  car  ce  principe  aéfif 
fuffit  pour  faire  agir  les  petites  pointes  acides  &  les 
parties  huileufes  &  terreufes  de  ces  efprits. 

Dans  l’analyfe  du  fang,  nous  trouvons  qu’il  en  fort 
une  grande  quantité  d’air  ,  &  fans  doute  il  fort  du 
Jèrum ,  aufli-bien  que  de  la  fubftance  même  du  fang  ; 
puifque  toutes  les  parties  folides  &  fluides  des  Ani¬ 
maux,  contiennent  de  l’air  &  dufoulfre  ;  mais  il  fem- 
ble  que  ces  principes  foient  plus  intimement  unis  dans 
les  globules  rouges ,  que  l’on  peut  regarder  comme 
la  partie  du  fang  la  plus  parfaite  &  la  plus  élaborée. 
L’air  fera  donc  dans  le  fang  aulfi-bien  que  dans  les 
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fels  ,  le  principe  de  l’union  des  parties  -,  '&  plus  ces 
jarties  feront  unies ,  c’eft-à-dire ,  plus  elles  feront  fi> 

'  ides ,  plus  aufli  l’on  doit  y  trouver  d  air ,  ce  que  1  ex¬ 
périence  confirme  ;  car  en  comparant  les  Experiem 
ces  XL IX.  &  LL  nous  voyons  qu’il  fort  de  la  corne 
une  bien  plus  grande  quantité  d’air  ,  que  du  fang.  Il 
faut,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  cette  même 
Expérience  XLIX.  un  feu  violent,  pour  féparer 
dans  le  fang  les  particules  conftituantes  ,  quoique 
par  une  fermentation  intérieure ,  qui  à  la  vérité  eft 
undiffolvant  bien  plus  fubtil  que  le  feu,  cette  diffo- 
fution  fe  ftiffe  quelquefois  dans  notre  fang  ,  &  caufe: 
des  effets  bien  funeftes  :  mais  on  peut  obferver  que 
les  fels  volatils,  les  efprits  &  les  huiles  fulphureufes, 
qui  dans  le  même  tems  font  féparées  de  ces  fubftan- 
ces  (la  corne  &  le  fang)  ,ne  produifent  point  d’air 

élaftique.  !  *; 

Expérience  C  X  X. 

Ces  fiibftances  &  beaucoup  d’autres ,  produilènc 
donc  beaucoup  d’air  élaftique  ;  mais  les  fubftances 
fulphureufes  détruifent  bien  cette  élafticité.  Le  Che¬ 
valier  Newton  nous  dit  que  •>  la  lumière  agiffant  fur 
»  le  foulfre,  le  foulfre  doit  réagir  fur  la  lumière.»  L  on; 
peutafturer  la  même  chofedu  loulfre&de  lair)  car 
on  a  vu  par  l’Expérience  GlII.que  le  foulfre  enflammé 
attire  puiffainment  &  fixe  les  particules  elaftiquesde 
l’air  :  l’huile  &  la  fleur  de  foulfre  doivent  donc  con¬ 
tenir  une  grande  quantité  d’air  non  élaftique ,  puif- 
que  la  première  fe  fait  en  brûlant  le  foulfre  fous  une 
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cloche  ,  &  la  fécondé  en  le  fublimant  :  ce  qui  doit 
même  confirmer  ceci ,  c’eft  qu’on  obferve  que  1  huile 
de  foulfre  par  la  campam  ie  fait  plus  difficilement  dans 
un  tems  fec ,  que  dans  un  tems  humide  -,  &  j’ai  trouvé 
par  des  Expériences  faites  à  ce  fujet,  qu’une  chan¬ 
delle  qui  brûle  dans  un  récipient  bien  fec  pendant 
foixante-dix  fécondés ,  n’en  brûle  que  foixante-qua- 
tre  dans  le  même  récipient ,,  lorfqu  il  eft  rempli  des 
fumées  de  l’eau  chaude,  &  que  cependant  elle  ab- 
forbe  dans  ce  moindre  tems  une  cinquième  partie 
de  plus  d’air  ,  que  lorfqu’elle  brûle  dans  un  air  fec. 

Le  foulfre  abforbe  l’air  non-feulement  lorfqu  il 
brûle  en  fubftance,  mais  même  lorfque  les  matières 
où  il  le  trouve  incorporé ,  fermentent.  La  püiffance 
même  attraéfcive  &  réfraétive  des  corps  eft ,  félon  le 
Chevalier  Newton ,  proportionnelle  à  la  quantité  de 
particules  fulphureufes  qu’ils  contiennent  :  toutes  ces 
Expériences  &  toutes  ces  raifons  nous  doivent  donc 
frire  attribuer  la-  fixation  des  particules  élaftiques  de 
l’air  à  la  forte  attraélion  des  particules  fulphureufes, 
dont  félon  le  même  Chevalier  Newton  ,  les  corps 
abondent  tous  plus  ou  moins,  filous  obfervons  en 
conféquence  que  les  corps  élastiques  attirent  plus 
puiffamment,  à  proportion  qu’ils  contiennent  plus 
de  foulfre. 

L’on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  une  grande  quan¬ 
tité  d’air  uni  avec  le  foulfre  dans  l’huile  des  Végé¬ 
taux  ;  puifqu’il  en  vient  en  fi  grande  abondance  dans 
fa  diftilation  des  huiles  d’Anis  &  d’Olives  (  Expé¬ 
rience  LXII.  ). lorfque  par  l'action  de  la  ferment 
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ration  les  parties  conftituantes  des  Végétaux  font 
obligées  de  fe  féparer  -,  une  partie  de  l’air  s’élève 
dans  un  état  élaftique  ;  une  partie  s’unit  avec  le^s  Tels 
eflentiels ,  l’eau ,  l’huile  ôc  la  terre  *  &  par  cette  union 
forme  le  Tartre ,  qui  adhère  aux  parois  du  vaiffeau  } 
ôc  le  refte  qui  demeure  dans  la  liqueur  fermentée , 
eft  en  partie  dans  un  état  d’élafticité ,  ce  qui  donne 
à  la  liqueur  fa  vivacité  ,  3c  en  partie  dans  un  état 
fixe  :  celui  qui  demeure  fous  cette  première  forme 
fort  de  la  liqueur  en  groftes  bulles  lorfqu’on  la  met 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique. 

Nous  avons  trouvé  plus  d’air  dans  les  cornes  de 
Cerf  que  dans  le  fang  :  ôc  en  général  les  parties  les 
plus  folides  des  Animaux  ôc  des  Végétaux  en  con¬ 
tiennent  plus  que  leurs  fluides  :  onpeutfefouvenirà 
ce fujet  des  Expériences  LV.  LVIl.  ôc  LX.  où  l’on 
voit  qu’un  tiers  de  la  fubftance  des  Pois ,  du  cœur  de 
Chêne  ,  ôc  du  Tabac,  fe  change  en  air  élaftique  par 
l’adion  du  feu.  Puisqu'il  fe  trouve  donc  une  plus 
grande  quantité  d’air  flans  les  parties  folides  des  corps 
que  dans  leurs  fluides  ,  ne  pouvons-nous  pas  con¬ 
clure  ,  que  l’air  eft  le  lien  qui  joint  ces  parties  foli¬ 
des  ,  ôc  qu’il  eft  la  caufe  de  la  folidité  ?  car  le  Che¬ 
valier  Newton  obferve  que  «  les  particules  qui  fe  re- 
»  pouffent  avec  la  plus  grande  force  ,  ôc  qui  par  con- 
„  féquent  s’unifient  le  plus  difficilement ,  font  celles 
53  qui  dans  le  contaft  s’attirent  ôc  adhèrent  le  plus 
„  fortement.  »  queft.  31.  Si  donc  la  force  d’attradion, 
ôc  par  conféquent  la  cohéfion  d’une  particule  d’air 
non  élaftique  eft  proportionnelle  a  fa  force  de  répqU 
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{ion  dans  l’état  élaftique  ,  on  ne  peut  douter  que 
cette  première  force  ne  foit  extrêmement  grande, 
puifqu’on  fçait  par  {expérience  que  la  fécondé  fur- 
paffe  toutes  les  forces  connues.  Le  Chevalier  Newton 
a  fupputé  par  l’infléxion  des  rayons  de  la  lumière, 
que  la  force  attraélive  des  particules  prés  du  point 
de  contaél ,  eft  1000000000.0000000  plus  grande 
que  la  force  de  la  gravité. 

Lorfque  le  foulfre  eft  en  mafle  ,  &  dans  un  état  de 
repos ,  il  n’abforbe  point  d’air  élaftique  ;.car  du  foul¬ 
fre  en  canons  n’abforbe  point  d’air  :  maislorfqu’aprês 
avoir  pulvérifé  ce  foulfre  on  le  mêle  avec  de  la  li¬ 
maille  de  fer  ,  pour  le  laifler  en-fuite  fe  divifèr  &  fe 
réduire  par  la  fermentation  en  particules  déliées  , 
dont  l’attraéfion  augmente  à  mefure  que  leur  grof- 
feur  diminue  ;  ce  foulfre  abforbe  alors  beaucoup 
d’air  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’Expérience 
XCV. 


Le  minéral  de  Walton ,  qui  contient  beaucoup 
de  foulfre ,  fermentoit  avec  l’eau-forte  dans  l’Expé¬ 
rience  X  C  V I.  &  abforboit  une  bonne  quantité  d’air 
élaftique  :  lorfque  j’ajoûtois  à  un  fëmblable  mélange 
autant  d’eau  commune  que  d’eau-forte  ,  la  fermen¬ 
tation  augmentoit  beaucoup  j  mais  au  lieu  d’abforber 
85  pouces  cubiques  d’air  ,  ce  mélange  en  produifoit 
80  -,  d’où  l’on  voit  que  les  matières  qui  fermentent 
enfemble  ,  &  qui  contiennent  du  foulfre ,  n’abfor- 
bent  pas  toujours  de  l’air  ,  mais  quelles  en  produi- 
fènt  même  quelquefois.  Voici  la  raifon  de  cette  dif¬ 
férence  :  il  ne  faut  pas  croire ,  que  dans  le  premier 
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cas ,  où  l’air  ed  abforbé ,  il  n’y  en  eût  point  de  pro- 
duit  d’abord  :  le  mouvement  intedin  du  mélangé  pro¬ 
duit  en  fermentant  une  bonne  quantité'  d’air  diadi¬ 
que  -,  mais  comme  il  s’élève  en  même  tems  des  fumées 
épaiffes  ,  acides  &  fulphureules,  elles  abiorbent  une 
dus  grande  quantité  d’air  que  le  mouvement  de  la 
fermentation  n’en  produit.  Ceci  s’accorde  avec  1  Ex¬ 
périence  CI1I.  où  l’on  voit  que  les  particules  ful- 
phureufes  qui  s’élèvent  dans  l’air ,  en  détruifent  1’éla- 
dicité  par  leur  attraction  ;  car  dans  l’inflammation 
du  foulfre ,  qui  fait  perdre  à  l'air  une  fi  grande  par¬ 
tie  de  fon  éladicité  ,  l’on  ne  peut  attribuer  cet  effet 
qu’à  la  flamme  &  aux  fumées  -,  parce  que  le  foulfre 
eff ,  en  quelque  façon ,  abfolument  détruit  par  le  feu, 
n’y  redant  après  fa  déflagration  qu’un  tant  foit  peu 
de  terre  féche  ,  qui  ne  contient  iûrement  pas  l’air 
abforbé  :  il  n’a  donc  pûletre  que  par  les  fumées  qui 
l’auront  faifi  auffutôt  que  leurs  particules  feront  de¬ 
venues  affez  petites  par  la  divifion  ,  pour  attirer  avec 
force  celles  de  l’air  diadique.  L’onfçait  affez  qù’une 
chandelle  en  brûlant  fe  confume  toute  en  flamme  8c 
en  fumées  ;  ainfi  l’on  doit  conclure  de  même ,  que 

ce  n’ed  que  par  fes  fumées  quelle  abforbé  l’air. 

s  ï%  *  %  •  •  <  •  1 
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EXPERIENCE  CX  XI. 

-  -  »  •  •  -  *  f  >  **  * 

J’  a  i  trouvé  de  plus ,  que  ces  fumées  détruifent 
l’éladicité  de  l’air ,  non  feulement  dans  le  tems  qu  el¬ 
les  s’élèvent ,  mais  même  plufieurs  heures  apres  avoir 

ôté  de  deffous  le  vaiffeau  z  Z  <t  4  méche 

louftrec 
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foufïrée  qui  les  avoit  produites  ;  car  je  faifois  d  abord 
refroidir  ces  fumées  en  plongeant  ce  vaiffeau  avec  fa 
cuvette  xx  (  ou  feulement  une  bouteille  à  vin  pleine 
de  ces  fumées  )  dans  l’eau  froide  ,  &  le  retenant  au 
deffous  de  cette  eau  pendant  quelque  tems  3  enfuite 
je  marquois  la  furface  de  l’eau  ^  ,  &  je  plongeois 

de  nouveau  le  vaiffeau  dans  l’eau  tiède  -,  &  biffant 
tout  refroidir  >  je  trouvois  le  jour  fuivant  qu  une 
bonne  partie  de  l’air  avoit  perdu  fon  élafbicité  ;  car 
leau  ètoit  élevée  au deffus  de  ^ Je  répétai  fouvent 
cette  Expérience  :  févenement  fut  toujours  le  même. 

Mais  au  lieu  de  remplir  la  bouteille  des  fumées  de 
foulfre  enflammé  3  fi  je  la  rempliflois  de  celles  de 
bois  3  dont  la  flamme  venoit  de  s’éteindre  3  ces  fu- 
mées  ablorboient  la  moitié  moins  dair  que  les  fu~ 
mées  de  foulfre  parce  que  les  fumées  du  bois  fe 
trouvoient  comme  délayées  dans  les  vapeurs  acqueu- 
les  qui  s’élevoient  avec  elles  \8c  c  eft  pourquoi  la  fu¬ 
mée  du  bois  incommode  feulement  les  poumons  y 
fans  caufcr  de  fuflocation  comme  celle  du  charbon 
de  terre  ,  qui  contient  plus  de  particules  fulphurem 
fes  3  &  moins  de  vapeurs  acqueufes. 

J’ai  trouvé  que  l’air  nouvellement  produit  eft  ab- 
forbé  par  ces  fumées  ;  car  en  enflammant  une  mèche 
foufïrée  avec  un  verre  ardent  3  par  le  moyen  d’un 
affez  grand  morceau  de  papier  trempé  d’abord 
dans  une  forte  folutionde  Nitre  3  &  enfuite  féché^ 
ce  Nitre  détona  en  s’enflammant  3  &  il  en  fortit 
deux  pintes  d’air  qui  furent  abforbées  &  au-delà  y  lorf- 
que  le  foulfre  brûla. 

K  k 
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Les  85  pouces  cubiques  d’air  qui  furent  abforbeV 
par  le  Minéral  de  Walton  &  l’Eau-forte  dans  l’Expé¬ 
rience  XCVI.  font  donc  l’excès  de  l’ail*  abforbé 
par  ces  fumées  fur  celui  qui  étoit  produit  par  la  fer¬ 
mentation. 

Et  l’on  doit  dire  la  même  chofe  de  l’Expérience 
XC1 V.  dans  laquelle  la  limaille  de  fer  mêlée  avec 
Pefprit  de  Nitre  &  l’eau ,  ou  même  la  limaille  de  fer 
&  l’efprit  de  Nitre  feulement ,  abforbent  plus  d’air 
qu’ils  n’en  produifent:  nous  voyons  même  la  raifon 
pourquoi  la  limaille  de  fer  &  l’Eau-forte  dans  cette’ 
même  Expérience  X  CI  V.. abforbent  plus  d’air  lorf- 
qu’on  y  ajoute  de  l’eau,  &  que  ce  même  mélange  pro¬ 
duit  quelquefois  de  l’air  après  l’avoir  abforbé ,  &  en- 
fuite  le  reprend  &  l’abforbe  de  nouveau,  ce  que  fait- 
auffi  l’huile  de  Vitriol ,  la  limaille  de  fer  &  l’eau ,  & 
le  charbon  de  Newcallle  avec  l’Eau-forte,  &  encore 
d’autres  mélanges  ;  car  lorfque  la  fermentation  eft 
violente  ,  les  fumées  abforbantes  s’élèvent  très-vite, 
8c  dehors  il  s’abforbc  plus  d’air  qu’il  ne  s’en  produit  j 
mais  lorfque  la  fermentation  diminue  jufqu’au  point 
de  ne  plus  produire  allez  de  fumées  pour  abforber 
tout  l’air  qui  en  fort  en  même  tems,  alors  il  s’en  pro¬ 
duit  plus  qu’il  ne  s’en  abforbé. 

L’Expérience  X  C  V.  nous  montre  que  plufieurs 
autres  mélanges  abforbent  de  l’air  en  bien  plus  petite 
quantité  :  par  exemple,  les  efprits  de  corne  de  Cerf 
avec  la  limaille  de  fer  ou  de  cuivre  ;  l’efprit  de  Sel 
Ammoniac  avec  la  limaille  de  fer  ou  de  cuivre  & 
feau -j.de.  Caillou  pulvérifé,  ou  le- Caillou  de  BriftoL 
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aurti  pulverifé  avec  l’Eau-forte ,  n’abl'orbent  qu’une 
très  petite'  quantité  d’air. 

L’on  a  vû  par  les  Expériences  CI  II.  6c  C  VI.  que 
.plus  les  vapeurs  fuligineufes  fontepaifles ,  plus  prom¬ 
ptement  elles  abforbent  l’air  •,  ainfl  il  eff  a  croire  que 
fi  les  mélanges ,  dont  nous  venons  de  parler ,  euflènt 
fermenté  en  plein  air ,  6c  non  pas  dans  des  vaifleaux 
fermés,  ces  vapeurs  auroient  ete  moins  déniés ,  6c 
auroient  par  conféquent  abforbe  moins  d  air  ,  6c 
peut-être  même  beaucoup  moins  quil  ne  «en  pro¬ 
duisit  en  même  tems  par  l’aélion  de  la  fermenta¬ 
tion. 


6c  l’eau  commune  produit  de  1  air  tandis  qu  il  en. 
abforbe  lorfqu’il  n’eft  mêlé  qu  avec  1  Eau-forte  toute 
feule  ,c’eft  parce  que  les  particules  de  1  Eau  forte  étant 
délayées  dans  l’eau  ,  le  trouvent  plus  de  liberté  pour 
agir ,  6c  caufent  ainfi  une  fermentation  plus  violente 
qui  charte  avec  plus  de  force  6c  en  plus  grand  nom¬ 
bre,  les  particules  qui  reprennent  leur  élauicite  :  cette 
élafticité  en  eft  peut-être  même  augmentée  jufquau 
point  de  pouffer  ces  particules  au  delà  de  la  fphere 
d’attraéfion  des  particules  fulphureufes. 

Ceci  le  confirme  par  l’Ex  >érience  XGIV.  dans 
'laquelle  la  limaille  de  fer  &  l’huile  de  Vitriol  ne  pro- 
duifent  que  très-peu  d’air  ;  mais  en  y  verlant  autant 
d’eau  que  d’huile  de  Vitriol ,  elles  en  produifent  4$ 
pouces  -,  &  avec  trois  fois  cette  quantité  d  eau ,  108 
pouces. 

Quoique  les  fumées  qui  s’élèvent  des  matières  pat* 

K.kij 
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îa  fermentation  ,  comme  dans  le  fécond  cas  du  Mi¬ 
néral  de  Walton ,  foient  très-abondantes ,  il  le  peut 
faire  cependant  que  cette  fermentation  produit  beau¬ 
coup  plus  d’air  que  de  fumées  pour  l’abforber  & 
alors  l’air  nouvellement  produit  qui  fe  trouve  entre 
%  %  &  a  a  (  fig.35.)  eft  l’excès  de  celui  qui  eft  for ti  des 
matières  fur  celui  que  leurs  fume'es  ont  abforbé. 

Et  fans  doute  que  dans  ce  fécond  cas  où  le  Minéral 
de  Walton  eft  mêle'  avec  l’Eau-forte  &  l’eau,  les  fi¬ 
nie' es  qui  s’en  élevent  n’abforbent  pas  tant  d’air  à 
proportion  de  leur  denfité ,  que  dans  le  cas  où  ce 
Minéral  n’eft  mêlé  qu’avec  l’Eau-forte  -,  parce  que  les 
vapeurs  fulphureufes  fe  trouvent  affbiblies  par  les 
vapeurs  acqueufes  ;  en  forte  que  dans  l’exemple  pro- 
pofé  elles  détruifent  lixfois  moins  d’air  que  lorfqu’el- 
les  agiftent  avec  toute  leur  force  :  une  bonne  partie 
du  pouce  cubique  d’eau  s’éleva  avec  les  vapeurs  ful¬ 
phureufes  j  &  quoiqu’elle  augmentât  leur  denfité  en 
apparence ,  elle  diminua  leur  force  abforbante  ^  car 
les  vapeurs  acqueufes  n’abforbent  point  d’air ,  quoi¬ 
que  dans  l’Expérience  CXX.  nous  ayons  obfervé 
qu’une  chandelle  en  abforbe  plus  dans  un  air  humi¬ 
de  ,  que  dans  un  air  fec. 

C’eft  à  caufe  de  ces  vapeurs  acqueufes  que  la  li¬ 
maille  de  fer,  avec  l’efpritdeNitre  &  l’eau,  abforba 
moins  d’air  qu’avec  l’efprit  deNitrefeul. 

Et  c’eft  parce  que  les  fumées  font  en  petite  quan¬ 
tité  &  bien  délayées  par  les  vapeurs  acqueufes  de  la 
Craye,  que  l’huile  de  Vitriol  &  laCraye  produifent 
de  l’air. 
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Et  c’eft  âufh  parce  qu’il  s’élève  beaucoup  de  fu¬ 
mées  de  la  Chaux  mêlée  avec  l’huile  de  Vitriol  où  le 
Vinaigre  de  Vin  blanc  &  l’eau  ,  que  ce  mélange  ab- 
forbe  beaucoup  d’air  -,  au  lieu  que  la  Chaux  toute 
feule  ,  ôc  qu’on  a  laide  d’elle-même  fe  réduire  en 
pouffiere ,  ne  faifant  point  de  fumée ,  n’abforbe  point 

d’air.  .  ^ 

Dans  l’Expérience  XCII.  la  fermentation  netoit 

ni  fubite  ni  violente ,  &  la  quantité  des  fumées  ab- 
forbantes  netoit  pas  grande-,  auffi  voyons-nous  que 
l’Antimoine  &  l’Eau-forte  produifirent  une  quan¬ 
tité  d’air  égale  à  52,0  fois  le  volume  de  1  Antimoine  y 
&  dans  l’Expérience  X  C I.  l’Antimoine  &  l'Eau  ré¬ 
gale  qui  fermentoient  d’abord  foiblement ,  produi¬ 
sent  de  l’air  ;  mais  la  fermentation  venant  à  aug¬ 
menter  ,  il  s’élevoit  une  grande  quantité  de  fumées , 

&  alors  ils  en  abforboient. 

Puifque  nous  trouvons  par  toutes  ce  s  Expériences 
que  les  fubftances  animales  &  végétales  produifent 
beaucoup  d’air  dans  leur  diffolution ,  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  de  croire  qu  il  ne  s  en  eleve 
beaucoup  dans  la  diffolution  qui  s  en  fait  dans  1  elfo- 
mac  des  Animaux  ,  &  même  qu’il  ne  séleve  auffi 
des  fumées  qui  l’abforbent  y  car  nous  voyons  dans 
l’Expérience  L  XX  XIII.  que  les  écailles  d’huître  & 
le  vinaigre  ,  les  écailles  d’huître  &  la  preffure  ,  les 
écailles  d’huître  &  le  jus  d’orange  ,  la  preffure 
feule,  la  preffure  &  le  pain ,  produifirent  d’abord ,  & 
enfuite  a  uforberent  de  1  air  j  mais  les  écaillés  d  huître 
avec  la  liqueur  de  lamulette  d  un  Veau  quiavoitete 
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nourri  de  foin,  ne  produifirent  point  d’air, non  plus 
que  les  écailles  d’huître  le  fiel  de  Bœuf,  la  faiive 
&  1  urine  ;  mais  les  écailles  d’huître  &  le  lait  en 
produifirent  un  peu  ,  tandis  qu’en  même  tems  le 
lait  &c  le  jus  de  citron  en  abforberent  un  peu  ;  d’où 
nous  voyons  que  le  mélange  &c  la  différence  des  ali- 
mens  doivent  néceffairement ,  tantôt  produire, & tan¬ 
tôt  ablorber  de  l’air  dans  l’eftomac ,  &  qu’il  y  en  aura 
quelquefois  plus  d’abforbé  que  de  produit ,  quelque¬ 
fois  également ,  .&  Couvent  moins ,  félon  la  propor¬ 
tion  de  la  puiffance  productrice  des  alimens  qui  le 
diffoudent  à  la  puiffance  abforbante  des  fumées  qui 
s’en  élevent.  .Quand  la  digeftion  fe  fait  bien ,  la  puif¬ 
fance  génératrice  furpafTe  un  peu  la  puiffance  abfor¬ 
bante  :  fi  elle  la  furpafTe  trop,  on  s’en  trouve  incom¬ 
modé  ,  &c  l’on  eft  plus  ou  moins  fujets  aux  vents  , 
,qui  ne  font  autre  chofe  que  cet  air  élaftique  qui  fore 
des  alimens  dans  l’eftomac  &  les  boyaux.  J  avois  def- 
fcin  de  faire  fur  la  digeftion  plufieurs  Expériences 
dans  une  chaleur  égale  à  celle  de  l’eftomac  ;  mais 
d’autres  Expériences  que  j’ai  été  obligé  de  pourfui- 
vre,  ne  m’ont  pas  laifïe  le  tems  d’exécuter  celles-ci. 

Tous  les  mélanges  produifent  donc  de  l’air  élafti- 
,que  par  la  fermentation  ;  mais  ceux  dont  il  lort  en 
même  tems  des  fumées  épaiffes  &  fttlphureufes  ,  ab¬ 
sorbent  quelquefois  plus  d’air  qu’ils  n’en  produifent; 
&  cela  à  proportion  de  la  denfité  de  ces  fumées  &  du 
foulfre  qu  elles  contiennent. 

Les  Expériences  précédentes  nous  montrent  qu’il 
s’élève  de  l’air  en  abondance  des  acides  &  des  alkalis 
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pria  fermentation ,  &  que  cet  air  conferve  fon  état 
d elafticité  *  qu’il  s’en  éleve  fur-tout  une  grande  quan¬ 
tité  dans  la  diffolution  des  fubftances  animales  &  vé¬ 
gétales  ,  dans  lefquelles  il  eft  intimement  &c  ferme¬ 
ment  incorporé  :  c’eft  donc  dans  le  tems  de  leur  pro¬ 
duction  ôc  de  leur  accroiffement  que  cet  air  femêle 
&  s’unit  avec  les  particules  qui  les  compofent  :  une 
partie  reprend  ,  comme  nous  voyons  ,  ion  elafticité 
lorfque  la  fermentation-  l’en  fépare  ;  mais  le  refte-' 
demeure  pour  toujours  ,-ou  du  moins  pendant  plu- 
fieurs  fiécles  dans  cet  état  de  fixité,  fur  tout  celui  qui 
fe  trouve  incorporé  dans  les  parties  les  plus  folides 
&les  plus  durables  des  Animaux  &  des  Végétaux. 

Quoiqu’il' en  foit,  nous  pouvons  toujours  remar-- 
quer  avec  plaifir  la  fageftè  infinie  de  la  Providence 
qui  par  la  fermentation  des  corps ,  fçait  réparer  con¬ 
tinuellement-  la  perte ,  &  fuppléer  à  ladépenfe  nécefi 
faire  de  la  prodigieufe  quantité  d’air  qui  entre  dans 
leur  production  5  car  comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
il  eft  très-probable  que  plufieurs  matières ,  qui  ren¬ 
fermées  dans  mes  verres ,  abforboient  par  la  denfité 
de  leurs  fumées  une  bonne  quantité  d’air  ,  en  au¬ 
raient  produit  fi  elles  euftent  été  mifes  à  l’air  libre 
où  la  denfité  de  ces  mêmes  fumées  aurait  été  biem 
moindre. 

J’ai  fait  un  grand  nombre  d’Expériences,  foit  par 
îè  moyen  du  feu ,  foit  par  celui  de  fa  fermentation 
furdes  matières  dont  il  s’élevoit  beaucoup  de  fumées-* 
abforbantes ,  pour  tâcher  de  détruire  entièrement 
Mafticité  d’une  certaine  quantité  d’air  ;  mais  jén’em 


/ 


>3 


î) 


i64  LA  ST  A  TI  Q^U  E 

ai  pu  venir  à  bout.  L’on  ne  peut  donc  pas  démontrer 
dire&ement  par  les  Expériences  qui  précédent ,  que 
l’air  élaftique  puiflè  être  totalement  fixe  -,  mais  nous 
avons  beaucoup  de  raifon  de  le  croire,  puifque  nous 
voyons  que  cela  lui  arrive  en  lî  grande  partie.  Le 
Chevalier  Newton  obférve  fur  la  lumière ,  ci  qu  il  ne 
faut  pour  produire  toutes  les  differentes  couleurs  de 
la  lumière ,  &  tous  ces  différons  degrés  de  réfran- 
»  gibilité ,  que  la  différence  dans  la  groffeur  des  cor- 
„  pufcules  qui  compofent  les  rayons  de  lumière  ;  que 
«les  plus  petits  de  ces  corpufcules  produilent  la  plus 
)>  foible  de  toutes  les  couleurs ,  &  font  plus  aifémenc 
j»  détournés  du  chemin  droit  par  les  furfaces  réfrin- 
>9  genres  ;  &  que  les  autres ,  à  mefure  qu’ils  font  plus 
j>  gros,  produifentles  couleurs  les  plus  fortes  &  les 
jj  plus  éclatantes,  &  font  toujours  plus  difficilement 
?j  détournés  du  droit  chemin.  ”  Opt.yu.?. 9.  $cenfuite 
m.  30.  Il  obferve  fur  l’air  que  «  des  corps  denfesfont  ra- 
»  réfiés  par  la  fermentation  en  differentes  fortes  d’air, 
jj  &  cet  air  par  fermentation,  &  quelquefois  fans  fer, 
?j  mentation ,  reprend  fon  premier  être,  jj  Et  comme 
nous  trouvons  en  effet  par  nos  Expériences  ,  qu’il 
fort  de  l’air  d’un  grand  nombre  de  differens  corps 
denfes ,  tant  par  le  feu  que  par  la  fermentation ,  il  eft 
très  probable  ,  que  ces  differens  airs  ont  differens  de¬ 
grés  d’élafticité  félon  la  groffeur  &  la  denfité  des 
particules  conftituantes ,  ou  même  félon  la  force  avec 
laquelle  ces  particules  fe  trouvent  chaffées  dans  le 
tems  qu’elles  reprennent  leur  élasticité  :  celles  qui 
feront  donc  les  moins  élaftiques ,  feront  auffi  les 

moins 
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moins  propres  à  réfider  à  la  puiflance  contraire  ,  & 
par  confequent  perdront  plutôt  cette  éladicité  pour 
devenir  fixes.  Et  quoiqu’il  Toit  très  vraiiemblable 
que  l’air  ed  compofé  de  particules  d’une  infinité  de 
difFerens  degrés  d’éladicité  ,  à  les  prendre  depuis  les 
particules  les  plus  diadiques  &  les  plus  repouflantes 
jufqu’  aux  particules  flafques  &  acqueufes  -,  il  faut  ce¬ 
pendant  convenir  que  ces  dernieres  particules ,  tant 
quelles  font  diadiques ,  doivent  avoir  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre  une  force  de  répulfion  plus  grande 
que  celle  du  poids  d’une  colomne  de  l’athmofphere, 
dont  la  baze  ed  égale  à  celle  de  la  furface  de  ces  par¬ 
ticules. 

Nous  avons  vu  que  l’air  fe  trouve  en  abondance 
dans  toutes  les  fubdances  animales,  végétales  &  mi¬ 
nérales  -,  mais  nous  pouvons  dire  de  plus ,  qu’il  y  joue 
un  rôle  confidérable  ,  &  qu’il  y  ed  employé  à  des 
fonéfions  de  conféquence.  C’ed  lui  qui  ed  le  prin¬ 
cipe  aélif  qui  conterve  le  mouvement  dans  la  nature: 
fi  toutes  les  parties  de  la  matière  n’avoient  d’autre 
qualité  que  celle  de  s’attirer  mutuellement ,  l’Uni¬ 
vers  feroit  bien-tôt  une  mafle  inaéfive  &  fans  vie  * 
mais  les  particules  diadiques  &  repouflantes  qui  fe 
trouvent  par  tout ,  le  vivifient  par  leur  réaélion  con¬ 
tinuelle  ,  tantôt  viétorieufe  6c  tantôt  vaincue  par 
l’aétion  des  particules  attirantes  -,  6c  comme  les  par¬ 
ticules  diadiques  font  fouvent  dans  les  opérations  de 
la  nature  fubjuguées  par  l’attraélion  des  autres ,  6c 
réduites  à  un  état  fixe ,  il  falloit  néceflairement  qu’el- 
les  euflent  la  propriété  de  fe  libérer ,  &  fe  dégager  de 
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la  mafle  qui  les  tient  aflervies ,  &  de  reprendre  en 
même  tems  leur  premier  être ,  afin  de  maintenir  l’or¬ 
dre  &  la  forme  de  cet  Univers ,  &  la  circulation  per¬ 
pétuelle  de  la  produdion  &  de  la,  deftrudion  des 
Animaux  &  des  Végétaux. 

L’air  eft donc  extrêmement  utile,  &mêmenécef- 
faire  à  la  produdion  &  à  l’accroiflement  des  Végé¬ 
taux  &  des  Animaux  :  il  donne  de  la  force  à  leurs 
fluides ,  tandis  qu’il  eft  dans  1  état  élaftique  ,  &  il 
contribue  dans  fon  e'tat  fixe  à  l’union  de  leurs  parties 
conftituantes ,  acqueufes ,  falines,  fulphureufes&ter- 
reftres  ;  cet  air  fixe  fe  joint  à  l’air  élaftique  extérieur, 
pour  agir  de  concert  dans  la  diflolution  &c  la  corru¬ 
ption  des  corps  ;  ôc  ces  deux  airs  n  en  failant  plus 
qu’un ,  opèrent  bien  plus  puiflamment  :  il  y  a  de  cer¬ 
tains  mélanges  pu  l’adion  &  la  readion  de  ces  par¬ 
ticules  aeriennes  &  fulphureufes  font  fi  violentes , 
quelles  produifent  une  grande  chaleur ,  &  dans  quel¬ 
ques-uns  une  flamme  qui  s’élève  fubitement  -,  &  fans 
doute  c  eft  par  une  adion  &  réadion  femblable  de 
ces  deux  mêmes  principes  que  nos  feux  fe  produifent 

&  s’entretiennent.  j 

La  force  de  l’élafticité  de  1  air  eft  fi  grande ,  qu  il 
peut  fupporter  des  poids  prodigieux  ,  fans  la  per¬ 
dre  ;  mais  cependant  les  Expériences  precedentes 
nous  démontrent  que  cette  élafticite  eft  aifément 
détruite  par  la  forte  attradion  des  particules  acides 
fulphureufes  qui  fortent  des  corps,  ou  par  1  adion 
du  feu,  ou  par  celle  de  la  fermentation  :  1  elafticite 
p,’ eft  donc  pas  une  qualité  incommutable  ;  elle  n  eft 
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donc  pas  effentielîê  aux  particules  d’air  :  l’on  doit 
donc  regarder  notre  athmofphere  comme  un  cahos 
compofé-  8c  mêlé  d’une  infinité  de  différentes  parti¬ 
cules  ,  les  unes  élastiques,  les  autres  non  diadiques, 
les  autres  fulphureufes ,  lalines ,  acqueufes ,  terreufes, 
qui  toutes  nagent  dans  ce  fluide  en  grande  abon¬ 
dance  ,  &  qui  ne  deviendront  jamais  de  véritables 
particules  d’air  élallique  permanent. 

Puifque  l’air  fè  trouve  donc  en  fi  grande  abon¬ 
dance  dans  prefque  tous  les  corps  *  ;  puifque  c’eft  n* 
un  principe  fi  aCtif  &  fi  opératif  *  puifque  fes  parties  g**- 
conifituantes  font  d’une  nature  fi  durable, que  faCtion 
la  plus  violente  du  feu  ou  de  la  fermentation  ,  n’eft 
pas  capable  de  les  altérer  jufqu’à  leur  ôter  la  faculté 
de  reprendre  par  le  feu  ou  la  fermentation  ,  leur  éla¬ 
sticité  -,  (  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  le  cas  de  la 
vitrification ,  où  celui  qui  efl:  incorporé  dans  le  Sel 
végétal  &  le  Nitre  ,  peut  en  partie  être  fixe  pour  tou¬ 
jours  )  ne  pouvons-  nous  pas  adopter  ce  protèe ,  tantôt 
fixe ,  tantôt  volatil ,  &  le- compter  parmi  les  principes 
chymiques  ,  en  lui  donnant  le  rang  que  les  Chy- 
miftes  lui  ont  refufé  jufqu’à  préfent ,  d’un  principe 
très  aétif,  auffi-bien  que  le  Souifre  acide  > 

Si  ceux  qui  perdent  malheureulement  leur  tems 
&  leur  bien  à  la  recherche  d’une  production  imagi¬ 
naire  dans  l’idée  de  transformer  tout  en  or,  avoienc 
au  lieu  de  ces  travaux  infructueux  ,  employé  leur 
tems  8c  mis  leurs  foins  à  travailler  fur  cet  Hermes 
volatil  quils  ont  toujours  négligé  ,  &  qui  leur  a  fi 
fouvent  caffé  des  vaiffeaux  pour  en  fortir  ,  &  s'ex- 
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haler  fous  la  forme  d’un  efpric  fubtil ,  ou  d’une 
vapeurfblatulente  &  explofive  ,  ils  auroient  au  lieu 
de  la  récolte  de  la  vanité ,  moifïonné  dans  le  cours 
de  leurs  recherches  ,  les  lauriers  qui  font  dûs  aux 
découvertes  Brillantes  ôc  utiles. 
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CHAPITRE  VIL 
De  la  Végétation. 

N  Ou  s  ne  Tentons  que  trop  combien  les  rai- 
fonnemens  que  nous  faifons  fur  la  mécani¬ 
que  compliquée  des  ouvrages  de  la  nature  ,  font 
remplis  d’incertitude ,  &  le  Sage  nous  dit  avec  rai- 
fon,  que  rarement  nous  devinons  jufle  Jur  les  chofes  qui  font 
fur  la  terre ,  &  que  nous  ne  trouvons  les  chofes  les  plus  ai - 
fées  qu  avec  travail.  LaSagefïe  chap.  îx.  verf.  1 6.  La 
nature  végétale  nous  fournit  un  exemple  de  cette 
grande  vérité  ^  Tes  productions  font  abondantes  , 
immenfes  :  elles  fe  renouvellent  a  chaque  inftant ,  & 
le  préfentent  continuellement  à  nos  yeux  ;  mais  mal¬ 
gré  toutes  ces  faveurs  qui  devroient  nous  fournir  des 
lumières  ,  nous  ne  laiflons  pas  que  d  être  dans  des 
ténèbres  profondes  a  1  egard  de  toutes  (es  opeia- 
rions. 

Les  vaifTeaux  des  Plantes  font  (i  déliés  ,  leur  tex¬ 
ture  eft  fi  fine  &  fiembarraffée,  que  quoique  armés 
des  meilleurs  microfcopes ,  nous  ne  pouvons  en  faifir 
qu’un  très  petit  nombre.  Nous  ne  devons  cependant 
pas  nous  rebuter  pour  cela ,  8c  nous  avons  meme  de 
bonnes  raifons  pour  nous  encourager  a  faire  toujours 
de  nouvelles  recherches  :  il  eft  vrai  que  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  efpérer  d’arriver  jamais  aux  premiers  prin¬ 
cipes  des  chofes  j  mais  comme  des  les  premiers  pas 
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nous  trouvons  des  merveilles ,  &  que  tout  eft  ici  for¬ 
mé  de  la  maniéré  la  plus  belle  &  la  plus  parfaite , 
nous  ne  devons  pas  douter  du  fuccès  de  nos  travaux, 
&  nous  avons  lieu  de  nous  attendre  à  les  voir  récom- 
penfés  par  des  découvertes  fatisfaifantes  :  &  quand 
même  nous  n  aurions  pas  cette  efpérance ,  nous  fo na¬ 
ines  du  moins  fûrs  de  nous  occuper  l’efprit  très  agréa¬ 
blement  ,  &  de  voir  toujours  avec  un  nouveau  plai- 
fir  les  furprenans  ouvrages  de  la  main  du  Toutpuif- 
fànt ,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  nous  conduire  à  la 
reconnoître ,  l'admirer,  l’adorer  :  occupation  la  plus 
noble  &  la  plus  digne  de  notre  ame. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j  ai  déjà  dit  au  lujet  de 
la  végétation  ;  mais  l'on  fentira  aifément }  que  tout 
ce  qui  fuit  ,  eft  appuié  &  fonde  fur  les  Expériences 
précédentes,  &  aulïi  fur  celles  qui  fuivent. 

Nous  trouvons  par  l’analyfe  chymique  des  Végé¬ 
taux  ,  qu’ils  font  compofés  de  foulfre ,  de  fels  vola¬ 
tils  ,  d’eau  ,  de  terre  &  d’air  -,  ces  quatre  premiers 
principes  agilfent  les  uns  fur  les  autres  par  une  forte 
puiffance  d’attra&ion  mutuelle  ,  &  l’air  que  je,  re¬ 
garde  comme  le  cinquième  principe  ,  eft  doué  de 
cette  même  puiffance  d’attraéfcion  ,  lorfqu  il  eft  dans 
un  état  fixe  ;  mais  il  exerce  la  puiffance  contraire 
auffi  tôt  qu’il  change  d’état  *  car  deflors  il  repouffe 
avec  une  ;:orce  fupérieure  à  toutes  les  forces  connues. 
Tout  fe  fait  donc  dans  la  nature  par  la  combinaifon 
de  ces  cinq  principes ,  par  leur  aétion  &  réaétion 
réciproque. 

.  Les  particules  aériennes  aétives  fervent  a  con- 
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<!uire  à  fa  perfection  l’ouvrage  merveilleux  de  la 
végétation ^  elles  favorifent  parleur  elafticite  1  ag- 
grandiffement  des  parties  duétiles  -,  elles  aident  a  leur 
extenfion  ^  elles  donnent  de  la  vigueur  a  la  feve  j  elles 
la  vivifient  ;  &c  en  fe  mêlant  avec  les  autres  princi¬ 
pes  qui  attirent  &  réagiffent  ,  elles  font  naître  une 
chaleur  douce,  &  un  mouvement  favorable  qui  fa¬ 
çonne  peu  à  peu  les  particules  de  la  feve ,  &c  qui  les 
change  enfin  en  particules  telles  qu  il  les  faut  pour 
la  nutrition  ;  car  une  nourriture  tendre  &  humide  efi  aisé¬ 
ment  difyosée  par  une  chaleur  douce  ,  &  un  mouvement 
tempéré  y  à  changer  de  forme  de  contexture  >  les  mouve¬ 
ment  inteflins  rafpmhlant  les  particules  homogènes ,  &  {épa¬ 
tant  les  particules  étherogenes .  Newton  Optique,  qu.31. 
La  fomme  des  effets  de  la  puiffance  attractive  de  ces 
principes  agiffans  &  réagiffans ,  eft  dans  la  nutrition, 
fupérieure  à  la  fomme  des  effets  de  leur  puiffance 
répulfîve  •,  ainfi  l’union  de  ces  principes  devient  tou¬ 
jours  plus  intime  ,  jufqu  a  ce  qu’ils  aient  formé  des 
particules  d’une  confiftance  allez  grande  pour  les  ren¬ 
dre  vifqueufes  &  propres  à  la  nutrition  :  c  eft  de  ces 
particules  qu’eft  compofée  la  fubftance  meme  des 
Végétaux  ,  &  que  leurs  parties  les  plus  folides  fe  for¬ 
ment  apres  avoir  laiffé  échaper  le  véhiculé  acqueux, 
plus  ou  moins  promptement,  félon  les  differens  de¬ 
grés  de  la  cohéfion  de  ces  principes  raffembles. 

Mais  lorfque  ces  particules  acqueufes  pénétrent  de 
nouveau  ces  principes,  &  que  les  les  defuniffent, 
leur  puiffance  répulfîve  devient  alors  plus  grande  que 
leur  puiffance  attraeftive,  êcdeflors  1  union  des  parties 
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cefle  entièrement  ;  de  forte  que  les  Végétaux  fe  trou¬ 
vent  bien-tôt  diflbus,  réduits  &  décompofés  jufqu’à 
leurs  premiers  principes ,  &  par  conféquent  capables 
de  recevoir  un  nouvel  être,  &  de  reflufciter  fous  quel- 
qu’autre  forme.  Providence  admirable  !  qui  rend  les 
tre'fors  de  la  nature  inépuifable ,  fur-tout  ceux  qu  elle 
deftine  à  l’entretien  de  fes  productions  ;  puifqu’ilne 
faut  pour  les  renouveller  qu’une  legere  alte'ration 
dans  la  forme  &  dans  la  contexture  de  leurs  parties. 

Dans  les  Ve'ge'taux ,  les  principes  fe  trouvent  com> 
bine's  &  proportionnel  pour  leur  plus  grande  perfe¬ 
ction  :  nous  trouvons  en  general  plus  d’huile  dans 
les  parties  les  plus  élaborées  &  les  plus  exalte'es  des 
Végétaux  ,  telle  que  leurs  femences  ;  c’ell  à-dire  , 
nous  y  trouvons  plus  de  foulfre  &  d’air ,  comme  il-» 
paroît  par  les  Expériences  LV.  LVII.  &  LVIII. 
Audi  voyons-nous  que  les  femences  contenant  l’em- 
brion  du  Végétal  futur  ,  doivent  en  mêmetenrs  con¬ 
tenir  des  principes  capables  de  les  faire  réfîfter  à  la 
putréfaction ,  &  aflez  aCtifs  pour  aider  à  la  germina¬ 
tion  &  à  la  végétation.  L’odeur  gracieufe  des  fleurs 
&  le  goût  relevé  des  fruit?  ,  nous  apprend  qu’ils  con¬ 
tiennent  auflî  une  bonne  quantité'  d’huile  très  fub- 
tile  &  fort  exaltée  ,  qui  fans  doute  contient  elle- 
même  beaucoup  d’air  &  de  foulfre. 

L’huile  eft  un  préfervatif  excellent  contre  le  froid  > 
aufli  la  fève  des  Arbres  Septentrionaux  en  contient- 
elle  beaucoup  ;  &  c’elt  cette  même  huile  qui  con- 
ferve  les  feuilles  fur  les  Plantes  toujours  vertes. 

Mais  comme  les  Plantes  qui  font  d’un  tiflu  moins 
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folide  &  moins  durable ,  contiennent  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  fel  &  d’eau  3  principes  donc  l’attra- 
élion  eft  moins  puiffante  que  celle  de  l’air  &  du 
loulfre:  elles  font  moins  capables  de  réfifter  au  froid 
qui  fe  fait  même  plus  lentir  aux  Plantes  au  Printems 
qu’en  Autonne  ;  parce  qu’elles  contiennent  beau¬ 
coup  plus  de  fel  &  d’eau  dans  ce  premier  tems ,  & 
que  ce  n’eft  qu’en  avançant  en  âge  &  en  maturité, 
que  la  quantité  d'huile  augmente. 

Tout  cela  nous  conduit  à  penfer  que,  pour  ame¬ 
ner  à  maturité  les  Végétaux ,  fur-tout  les  graines  & 
les  fruits  ,  la  nature  s’applique  fur  toutes  chofes  à 
combiner  enfembledans  la  proportion  la  plusexaéte, 
les  principes  les  plus  nobles  &  les  plus  aétifs  de  foul- 
fre  &  d’air,  qui  compofent  l’huile  dans  laquelle  , 
quelque  rafinée  qu’elle  foit ,  l’on  trouve  toujours  de 
la  terre  &  du  fel. 

Plus  la  maturité  eft  parfaite  ,  &  plus  ces  nobles 
principes  font  étroitement  unis  ;  ainfi  les  Vins  du 
Rhin  qui  viennent  dans  un  climat  Septentrional , 
contiennent  dans  leur  Tartre  (  Expérience  LXXIil.) 
plus  d’air  &  defoulfreque  les  Vins  violens  des  con¬ 
trées  chaudes  &c  Méridionales  ,  aufquels  ces  princi¬ 
pes  font  plus  fermement  attachés  ;  cela  fe  voit  fur- 
tout  dans  le  Vin  de  Madère ,  où  ils  font  fixés  à  un  tel 
ribint  ,  que  le  même  degré  de  chaleur  qui  luffiroit 
oour  gâter  tout  autre  Vin,  eft  néceftaire  pour  con¬ 
server  celui-ci,  &  lui  donner.de  la  forcp. .C’eft  par 
cette  même  raifon  que  les  petits  Vins  de  France  don¬ 
nent  plus  d’elprits  par  la  diftilation  que  les  forts  Vins 
d’Efpagne.  M  m 


174  DE  LA  VEGETATION, 

Mais  torique  la  partie  crue  &  acqueuie  de  la  nour¬ 
riture  eft  trop  grande  ,  par  rapport  à  celle  qui  con¬ 
tient  les  autres  principes  :  par  exemple ,  torique  la 
Plante  eft  gourmande ,.  ou  que  fes  racines  font  plan¬ 
tées  à  une  trop  grande  profondeur ,  ou  que  la  Plante 
fe  trouve  trop  à  l’ombre ,  ou  meme  que  1  Eté  eft  trop 
froid  &  fort  humide  ;  alors  ou  elle  ne  produit  point 
de  fruit ,  ou  bien  fi  elle  en  produit ,  il  eft  crû ,  verdy 
acqueux  ,  &  jamais  il  ne  vient  à  ce  degré  de  matu¬ 
rité  ,  auquel  une  meilleure  proportion  des  principes 
l’auroit  conduit. 

Aufti  voyons-nous ,  pour  peu  que  nous  y  faifions 
attention  ,  que  l’Auteur  de  la  nature  a  départi  aux 
Végétaux,  aufli-bien  qua  tous  les  autres  corps ,  la 
quantité  &  la  proportion  de  ces  principes  qu  il  fal¬ 
loir  pour  les  amener  aux  fins  qu’il  s  etoit  propofé ,  Sc 
aufquelles  il  les  deftinoit. 

Les  Observations  &  les  Expériences  précédentes 
nous  démontrent ,  que  les  feuilles  aident  infiniment 
à  la  végétation  des  Plantes;  elles  fervent,  pour  ainfi 
dire ,  de  pompes  pour  élever  les  particules  nutritives, 
&les’  conduire  juiqu  a  la  fphere  d  attraction  du  fruit, 
qui  lui-même  eft  pourvu,  comme  les  jeunes  Animaux 
le  font  a u fil,  d  organes  propres  afuccer  ôc  a  tirer  cette 
nourriture  ;  mais  ces  mêmes  feuilles  rendent  encore 
bien  d’autres  fervïces  aux  Végétaux;  caria  nature 
aufll  œconome  dans  Les  moyens ,  que  fécondé  dans 
l’exécution ,  fçait  admirablement  le  fervir,  des  me¬ 
mes  inftrumens  à  plufieurs  fins  ;  elle  a  place  dans  les 
feuilles  les  conduits  excrétoires  des  Vegetaux>  amfi 
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elles  fe'parent  &  chaflent  le  fluide  acqucux ,  fupeinu, 
qui  par  un  long  féjour  fe  corromprait  dans  les  vafl- 
feaux,  &  incommoderait  la  Plante  :  au  lieu  qu  apres 
cette  féparation  les  particules  nutritives  fe  trouvant 
raprochées ,  fe  réunifient  plus  aifément.  Il  eft  à  croire 
qu  une  partie  de  cette  matière  nutritive  entre  dans  les 
Végétaux  par  les  feuilles  ,  puifqu  elles  tirent  en 
grande  quantité  la  pluie  ,  la  rofée  ,  qui  contiennent 
du  fel ,  du  foulfre ,  &c.  car  l’air  eft  rempli  de  parti- 
'  cules fùlphureufes  &  acides-,  &  même  lorfqu’elles  s’y 
trouvent  en  trop  grand  nombre,  elles  caufent,  par 
leur  adion  Seréadion  avec  l’air  élaftique,  cette  cha¬ 
leur  étouffante  quiprécéde  ordinairement  le  tonnerre 

&  les  orages  ;  aufli  l’on  peut  affurer  que  ces  combi- 
naifons  toujours  nouvelles  d’air ,  de  loulfre  &  d  el- 
prit  acide  ,  font  extrêmement  utiles  a  1  avancement 
de  la  végétation.  Les  particules  dont  les  feuilles  fe 
faififfent ,  font  fans  doute  les  matériaux  dont  les  prin¬ 
cipes  les  plus  fubtils  &  les  plusrafinés  des  Végétaux 
font  formés  -,  car  l’air,  ce  fluide  délié ,  eft  bien  plus 
propre  à  fervir  de  milieu  &  de  moyen  pour  combiner 
&  préparer  les  principes  les  plus  relevés  des  Végé¬ 
taux  ,  que  l’eau  ,  ce  fluide  groflier ,  qui  n  eft  que  la 
partie  inadive  de  la  fève.  La  même  raifon  nous  poire 
à  croire  que  les  principes  les  plus  rafinés  &  les  plus 
adifs  des  Animaux  font  aufli  préparés  dans  l’air,  & 
de- là  conduits  par  les  poumons  jufques  dans  le 

fang.  .  r  ... 

L’on  ne  peut  douter  que  les  reuiUes  ne  contien¬ 
nent  en  abondance  des  particules  lulphureufcs  aih 
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rienncs ,  puifque  l’on  trouve  fur  leurs  bords  des  ma¬ 
tières  fulphureufes  qu’elles  excédent  :  c’eft  de  ces 
excèdations  lulphureufes  ,  aufli-bien  que  de  la  pouf 
flére  des  fleurs  que  les  Abeilles  compofent  leurs  cel¬ 
lules  de  cire,  &c  l’onfçait  que  la  cire  contient  beau¬ 
coup  de  foulfre  ,  puifqu’elle  s’enflamme  très  facile¬ 


ment. 

Nous  pouvons  donc  raifonnablement  afïurer  au¬ 
jourd’hui,  ce  qui  avoir  été  foupçonné  long-tems  au¬ 
paravant  -y  fçavoir  que  les  feuilles  fervent  aux  Végé. 
taux  comme  les  poumons  aux  Animaux  :  mais  com¬ 
me  les  Plantes  n’ont  point  d’organes  qui  puiffent, 
comme  le  fait  la  poitrine ,  fe  dilater  &  fe  contracter  : 
aufli  leurs  infpirations  &  leurs  expirations  ne  font- 
elles  pas  fl  fréquentes  que  celles  des  Animaux  :  elles 
dépendent  même  entièrement  des  alternatives  du 
froid  &  du  chaud  -,  c’eft-à-dire ,  du  chaud  au  froid 
pour  l’infpiration ,  &  du  froid  au  chaud  pour  l’expi¬ 
ration  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Plantes  qui  font 
les  plus  fucculentes ,  tirent  par  ces  moyens  plus  de 
nourriture  aérienne  que  les  Plantes  plus  acqueufes  & 
plus  infipides  :  la  Vigne  peut  nous  fervir  d’exemple, 
nous  voyons  dans  l’Expérience  III.  qu’elle  tranfpire 
moins  que  le  Pommier  ;  &  comme  elle  tire  moins 
de  nourriture  acqueufe  du  fein  de  la  terre  par  fes  ra¬ 
cines  ,  elle  en  tire  davantage  de  l’air  pendant  la  nuit, 
&  toujours  plus  que  les  autres  Arbres  dont  les  racines 
tirent  beaucoup  de  nourriture  acqueufe  :  &  félon 
toutes  les  apparences ,  c’efl:  par  la  même  raifon  que 
dans  les  pays  chauds  ,  les  Plantes  contiennent  une 
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plus  grande  quantité  de  principes  fubtils  &  aroma¬ 
tiques  que  les  Plantes  plus  Septentrionales  ^fçavoir, 
parce  que  celles-là  tirent  fans  doute  plus  de  rofée 
que  celles-ci  :  cette  conjeéture ,  qui  paroît  jufte  ,  peut 
nous  fournir  une  raifonde  plus  ,  pour  expliquer  com¬ 
ment  &  pourquoi  les  Arbres  trop  al  ombre  ,  ou  bien 
trop  gourmands  ne  donnent  point  de  fruits  -,  içavoir, 
parcequ’étant  dans  ce  cas  remplis  de  beaucoup  d  hu¬ 
midité  ,  ils  ne  peuvent  tirer  avec  autant  de  force  cette 
rofée  bienfaifante. 

Comme  le  goût  exquis  des  fruits  i  &  1  odeur  agréa¬ 
ble  des  fleurs  viennent  de  ces  principes  aeriens  fub- 
tilifés  ,  il  eft  aflez  naturel  de  penfer  que  les  belles  cou¬ 
leurs  de  ces  mêmes  fleurs  doivent  aufliêtre  attribuées 
à  la  même  caufe  ^  car  on  fçait  d’ailleurs  que  les  ter.* 
rains  fecs  favorifent  plus  le  jeu,  &  contribuent  plus 
à  la  variété  de  leurs  couleurs,  que  les  terrains  humi¬ 
des  ,  d'où  elles  tireraient  plus  de  nourriture  acqueufe* 

La  lumière  par  fon  aétion  fur  les  larges  furfaces 
des  feuilles  &  des  fleurs ,  &  par  la  liberté  avec  laquelle 
elle  les  pénètrent,  ne  contribue-t-elle  pas  aufli  a  an- 
noblir  encore  le  principe  des  Végétaux  ^  car  le  Che¬ 
valier  Newton  nous  dit  avec  raiion  :  Ne  peutJlpas  fe 
faire  une  tran  formation  réciproque  entre  les  corps  greffiers 
&  U  lumière?  &  les  corps  ne  peuvent-ils  pas  recevoir  une 
grande  partie  de  leur  aflivite  des  particules  de  la  lumière 
qui  entrent  dans  leur  compojition  ?  Le  changement  aes  co*ps 
en  lumière  y  &  de  U  lumière  en  corps  ,  étant  unechofe  très 
conforme  au  cours  de  la  nature ,  qui  femhle  fe  plaire  aux  trans ~ 

formations .  Optique  ;  queft.  30. 
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EXPERIENCE  CXXII. 

L’  Expérience  fuivante  nous  porte  à  croire 
que  les  tiges  &  les  feuilles  des  Plantes  tirent  l’air  éla- 
ftique.  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  je 
ne  l’ai  rapportée  que  comme  faite  avec  trop  peu  d’e- 
xaétitude,  pour  pouvoir  y  ftatuer  ;  mais  je  l’ai  répétée 
depuis  avec  bien  plus  d’attention  &  de  foin  ,  comme 
on  va  le  voir.  Je  plantai  le  19.  de  Juin  dans  une  cu¬ 
vette  de  verre  pleine  de  terre ,  une  menthe  bien  four¬ 
nie  de  racines ,  &  je  verlai  de  l’eau  fur  cette  terre  , 
autant  qu’il  y  en  put  entrer,  &  que  la  cuvette  en  put 
contenir.  Sur  cette  cuvette  de  verre,  je  plaçai  un 
vaifleau  de  verre  renverfé  %%  aa,  (  comme  dans  la 
fig.  35.  )  ayant  fait  monter  l’eau  jufqu’en  ad ,  par  le 
moyen  d’un  lyphon.  Dans  le  même  tems  je  plaçai  de 
la  même  maniéré  un  autre  verre  renverfé  %%  aa  ^ 
égal  &  femblable  au  premier,  fur  une  cuvette  aulïî 
pareille  à  la  première,  pleine  de  terre  &  d’eau ,  mais 
dans  laquelle  il  n’y  avoit  point  de  Plante  comme  dans 
la  première.  La  capacité  de  chacun  de  ces  vailfeaux, 
à  la  prendre  au  delfus  de  a  a ,  étoitde  49  pouces  cubi¬ 
ques.  Dans  un  mois  la  menthe  avoit  pouffé  plufieurs 
rejettons  minces  &  déliés ,  &  pluheurs  petites  racines 
comme  du  chevelu  ,  qui  partoient  des  nœuds  qui 
étoient  au  deifus  de  l’eau  :  la  grande  humidité  de  l’air 
qui  environnoit  la  plante,  fut  apparemment  la  caufê 
de  ces  productions  :  la  moitié  des  feuilles  de  la  vieille 
tige  étoit  morte  au  bout  de  ce  premier  mois  -,  mais  la 
tige  6c  les  feuilles  des  jeunes  rejettons  vécurent  6c 
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conferverent  leur  verdeur  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’Hyver  fuivant. 

L’eau  qui  étoit  fous  les  deux  verres  renverfés  ZKaa 
haufla  &  baifla  ,  comme  fi  elle  avoic  été  affe&ée  par 
les  variations  de  la  pelanteur  de  l’athmofphere ,  ou 
bien  par  les  dilatations&  contractions  alternatives  de 
l’air  au  deflus  de  a  a.  Mais  outre  cela  l’eau  du  vaifleau 
fous  lequel  étoit  la  menthe,  s’éleva  fi  fort  au  deflus  de 
a  a  ,  &  au  defius  de  la  furface  de  l’eau  de  l’autre  vaif- 
feau  ,  que  je  fupputai  qu’il  étoit  néceflaire  qu’une  fe- 
ptiéme  patrie  de  l’air  contenu  fur  ce  premier  vaifleau 
eût  été  réduit  à  l’état  de  fixité',  foit  par  les  vapeurs  qui 
s  etoient  élevées  de  la  Plante,  foit  parlafucciondela 
Plante  elle  même  :  ceci  fe  fit  pendant  les  deux  ou  trois 
mois  d’Eté  j  car  apres  cela  l’air  ne  fut  plus  abforbé. 

Au  commencement  d’ Avril  de  l’année  fuivante  , 
j otai  la  vieille  menthe ,  &  j’en  mis  une  autre  en  fa 
place  dans  le  même  air  ,  pour  voir  fi  elle  en  abfor- 
beroit  ;  mais  elle  ne  fit  que  languir,  &  fe  fana  en 
quatre  ou  cinq  jours,  tandis  qu’un  autre  Plante  fem- 
blable  mife  fous  l’autre  vaifleau  dans  un  air  qui  y 
avoir  été  renfermé  pendant  neuf  mois,  vécut  pendant 
prés  d’un  mois  ;  c’eft-à-dire  ,  aufli  long-tems  à  pro¬ 
portion  que  la  première  avoit  vécu  dans  un  air  tout 
nouvellement  renfermé -,  car  je  trouvai  qu’une  jeune 
&  tendre  plante  renfermée  de  cette  maniéré  au  mois 
d’Avril ,  ne  vivoit  pas  fi  long-tems  qu’une  autre 
Plante  de  la  même  efpéce  plus  âgée  &  plus  formée  , 
qu’on  renfermoit  de  même  au  mois  de  Juin. 

Je  mis  de  la  même  maniéré  d’autres  Plantes  feiru 
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blables  aux  premières ,  dans  de  l’air  que  j’avois  tiré 
du  Tartre  par  la  diftilation ,  &c  d’autres  dans  de  l’air 
tiré  du  charbon  de  Newcaftle  ,  aufii  par  la  diftila¬ 
tion  :  elles  fe  flétrirent  en  très  peu  de  tems  *,  mais 
cependant  une  autre  pareille  Plante  placée  de  la  mê¬ 
me  maniéré  fous  un  vaiffeau  contenant  trois  pintes 
d’air,  dont  un  quart  étoitde  l’air  tiré  de  la  dent  d’un. 
Bœuf  par  la  diftilation  ,  ne  laifïa  pas  que  de  croître 
de  deux  pouces  en  hauteur  ,  &  de  porter  quelques 
feuilles  vertes  ,  apres  avoir  été  renfermée  pendant 
£tx  à  fept  femaines. 

Comme  je  vis  que  les  Plantes  ne  pouvoient  vivre 
dans  l’air  qui  avoit  été  infeété  par  le  féjour  de  plu- 
fieurs  mois ,  de  la  menthe  que  j’y  avois  placée  le  19, 
de  Juin  :  au  lieu  d’une  Plante ,  je  mis  dans  cet  air  un 
mélange  de  foulfre  pulverifé,  &  de  limaille  de  fer, 
humeété  avec  de  l’eau,  &  je  trouvai  qu’il  abforba 
4  pouces  cubiques  d’air. 


EXPERIENCE  CXXIII. 


Pour  trouver  la  façon  dont  croiffent  les  bran- 

O  r 

ches ,  je  me  fuis  fervi  d’un  petit  bâton  a  (  fig.  40.  ) 
dans  lequel  j’ai  fixé  cinq  épingles  1 ,  z  ,  3 ,  4,5,  à 
un  quart  de  pouce  de  diftance  les  unes  des  autres, 
êc  qui  ne  pafToient  au  delà  du  bâton  que  d’un  quart  de 
pouce  ;  j’ai  rabatu  eniuite  les  têtes  de  ces  épingles  fur 
le  bâton ,  en  les  recourbant ,  auquel  je  les-  ai  bien 
liées  avec  du  fil  ciré  ;  &  après  avoir  fait  une  couleur 
gyeç  du  plomb  rouge  &  d’huile  ,  j’y  ai  trempé  les 

poinçes 
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pointes  des  épingles ,  &  j’ai  piqué  dans  le  tems  que 
la  Vigneadéjapoufleau  Printems  dejeunes  rejettons, 
le  jeune  farmenc  tb  (  fîg.  41.  )  avec  les  cinq  pointes 
tout  à  la  fois  en  t s  qpo:  ôc  enfuite  ayant  mis  en  0 
la  pointe  la  plus  bafle  ,  j’ai  piqué  de  même  en  n  m 
l  i  ,  ôc  enfin  en  b  s  de  forte  que  le  farment  étoit  mar¬ 
qué  &  divifé  dans  toute  fa  longueur  par  des  points 
que  la  couleur  rendoit  très-vifibles  ôc  qui  étoient 
éloignés  l’un  de  l’autre  d’un  quart  de  pouce. 

La  figure  41  repréfente  les  juftes  proportions  de 
ce  même  farment ,  vû  au  mois  de  Septembre  fui- 
vant ,  après  qu’il  eut  pris  tout  fon  accroiflement  ;  j  ai 
marqué  des  mêmes  lettres  tous  les  points  correfpon- 
dans  des  deux  figures  41  ôc  41. 

La  diftance  ae  ta.  s  n’étoit  pas  augmentée  de  la 
foixantiéme  partie  d’un  pouce  ;  celle  de  s  à  cj  etoit 
augmentée  d’une  vingt-fixiéme  ;  celle  de  q  à  p  de 
trois  huitièmes  ;  celle  de  f>  à  0  de  trois  huitièmes  $  celle 
de  0  à  »  de  trois  cinquièmes;  celle  de  n  à  m  de  neuf 
dixiémes  ;  celle  m  à  /  d’un  pouce  ôc  d’un  dixiéme  ; 
.celle  de  l  à  i  d’un  pouce  &  de  trois  dixiémes  ;  ôc  celle 
de  i  à  b  de  trois  pouces. 

Nous  voyons  dans  cette  Expérience  que  la  lon¬ 
gueur  ,  jufqu’au  premier  noeud  r,  n’augmenta  que 
fort  peu  ;  parce  que  cet  intervalle  étoit  endurci ,  ôc 
prefque  parvenu  à  fon  entier  accroiflement ,  lorfque 
je  le  marquai  :  l’intervalle  fuivant,  qui  féparoit  les 
deux  nœuds  rôcn  étant  plus  jeune,  s  étendit  un  peu 
plus ,  ôc  le  troifiéme  compris  entre»  ôc  k,  qui  n’avoit 
que  j  de  pouce  ,  s’étendit  jufqu  a  3  j  pouces  ;  mais 
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l’intervalle  de  en  b  qui  étoit  le  plus  jeune  &  le  plus 
tendre  bois ,  &  qui  n’avoit  qu  un  quart  de  pouce  dé 
longueur  lorfque  je  le  marquai ,  avoit  trois  pouces 
de  longueur  lorfqu  il  eut  pris  tout  fonaccroiffement. 
Nous  pouvons  obferver  que  la  nature  ,  par  un  foin 
tout  particulier  quelle  prend  des  jeunes  rejetions  , 
place  pour  pouvoir  leur  fournir  une  grande  abon¬ 
dance  de  matière  duétile,  plufieurs  feuilles  près  les 
unes  des  autres  dans  toute  leur  longueur ,  qui  fe  dé¬ 
veloppent  fuccefïîvement  pendant  la  première  année 
de  leur  accroilfement ,  &  fervent  de  puilfances  con* 
certées  pour  élever  la  feve  en  abondance  ,  &  aug¬ 
menter  ainfil’extenfion  des  jeunes  rameaux  qui  croif- 

fent. 

Cette  attention  de  la  nature  ,  efl:  non  feulement 
pour  les  Arbres,  mais  même  pour  le  Bled,, le  Foin , 
Fe  Jonc  &  toutes  les  efpéces  de  rofeaux  :  l’on  peut 

remarquer  à  chaque  nœud  ces  feuilles  nourrices  long- 
tems  avant  que  le  jeune  rejetton  paroiffe  ;  &  comme 
la  tige  en  efl:  d’abord  extrêmement  tendre  &  très 
foible  ,  &  qu’il  feroit  à  craindre  quelle  ne  féchâc 
trop  vite  ,  ou  qu’elle'  ne  rompît  aifément ,  k  nature 
a  encore  eu  foin  de  prévenir  ces  deux  inconveniens 
en  la  couvrant  d’un  bon  fourreau  qui  la  foûtient  & 
'la  conferve  dans  l’état  de  fouplefle  &  de  duélilite  qui 
lui  efl:  néeeflaire  pour  parvenir  à  fon  entier  accroif- 
1e  ment.  . 

J’ai  marqué  dans  les  faifons  convenables ,  &  de  la 
même  maniéré  que  j’avois  marqué  la  Vigne,  des 
jeunes  pouffes  de  Chèvrefeuilles,  des  jeunes  Alper- 
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s’eft  roûjours  trouvée  très-inegale ,  les  parties  les  plus 
tendres  croiflant  toujours  beaucoup  plus  que^  les  au¬ 
tres  :  la  partie  blanche  des  Afperges  qui  etoit  en 
terre  n’augmenta  que  très  peu  en  longueur  ,  aufli 
voyons  nous  que.  les  fibres  de  cette  partie  blanche 
font  dures  8c  cordées  en  comparaifon  des  fibi  es  dans 
la  partie  verte  :  elle  etoit  elevee  d  environ  quatre 
pouces  au  defius  de  terre  lorfque  je  la  marquai ,  8c 
'  la  plus  grande  extenfion  fut  d  un  quart  de  pouce  à 
douze  pouces.  La  plus  grande  extenfion  d’un  Soleil 
fut  d’un  quart  de  pouce  a  quatre  pouces.  - 

De  ces  Expériences  on  doit  conclure ,  qu’un  bou¬ 
ton  devient  un  rejetton  par  une  dilatation  graduelle, 
&  par  une  extenfion  continue  de  chacune  de  les  par¬ 
ties  ;  car  les  nœuds  du  rejetton  font  extrêmement 
près  l’un  de  l’autre  dans  le  bouton ,  comme  on  peut 
le  voir  très-évidemment  dans  un  bouton  de  Vigne  ou 
Figuier  fendu  en  deux  *  chaque  partie  s  étçnd  donc 
par  degrés  jufqu a  ce  quelle  ait  pris  ion  accrome- 
înent  tout  entier  :  l’on  conçoit  aifément  comment 
les  tuiaux  capillaires  confervent  toujours  leurs  cavi¬ 
tés  ,  quoiqu’ils  foient  fi  fort  allongés ,  piulque  1  Ex¬ 
périence  nous  montre  qu’un  tuiau  de  verre  tire  8c 
allongé  ,  jufqu  a  devenir  auiïi  petit  que  le  hl  le  plus 
fin ,  ne  laiffe  pas  de  conferver  fa  cavité.  \ 

Toute  l’augmentation  du  Sarment  julqu  au  pre¬ 
mier  nœud  r ,  eft  fort  petite  en  comparailon  de  aug¬ 
mentation  des  autres  parties  ,  8c  cela  parce  que  es 

feuilles  font  encore  fort  petites ,  8c  la  laiton  bien 

N  n  îj 


*?4  LA  VEGETATION, 

fraîche  lorfqu’il  commence  à  paroître  ,  &  que  par 
conféquent  il  ne  s’y  porte  que  peu  de  fève  ;  il  ne 
s’augmente  donc  que  lentement ,  &  ainfi  fes  fibres 
deviennent  dures  &  coriaces  avant  qu’elles  ayent  ac¬ 
quis  une  longueur  considérable  j  mais  la  partie  du 
Sarment  qui  eft  entre  le  premier  &  le  fécond  nœud, 
venant  dans  une  faifon  plus  avancée,  &  où  les  feuilles 
font  plus  développées  ;  elle  tire  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  nourriture ,  &  auffi  devient  plus  longue  que 
la  p*remiere  :  la  troifiéme  devient  plus  longue  que 
la  fécondé ,  &  la  quatrième  plus  longue  que  la  troi¬ 
fiéme  par  la  même  raifon  :  ainfi  les  dernieres  pouffes 
font  en  tems  égaux  des  progrès  plus  grands  que  les 
premières  pouflès. 

Plus  la  faifon  eft  humide,  &  plus  les  Végétaux 
augmentent  -,  car  alors  leurs  parties  fouples  &duéH- 
les  confervent  ces  qualités  plus  long- tems  ,  au  lieu 
que  dans  une  faifon  féche  les  fibres  fe  féehent  &  s’en- 
durciffent  bien  plutôt,  &  qu’outre  cela  les  fraîcheurs 
des  nuits  d’Automne  retardent  &  arrêtent  leur  ac- 
croiffement.  Je  conferve  un  Sarment  de  la  crue  d’une 
année  qui  a  quatorze  pieds  de  longueur ,  &  trente- 
neuf  intervalles,  tous  à  peu  près  de  la  même  lon¬ 
gueur  ,  excepté  quelques-uns  des  premiers  &  des 
derniers.  C’eft  par  cette  même  humidité  que  les 
Fèves  &  plufieurs  autres  Plantes  qui  fe  trouvent  tou¬ 
jours  à  l’ombre ,  croifTent  jufqu  a  des  hauteurs  ex¬ 
traordinaires  ,  parce  que  leurs  parties  confervent 
plus  long-tems  la  moëtteur  &  la  duétilité  nécefTaire 
à  l’extenfion  -,  mais  la  ftérilité  accompagne  ordinai- 
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renient' cette  trop  grande  humidité ,  &  1  on  obfèrve 
que  les  longues  pouffes  des  Vignes  ne  portent  point 

de  fruit. 

Cette  Expérience  qui  nous  montre  comment  les 
bourgeons  croiffent  ,  confirme  fe  fentiment  de  Bo- 
relli  dans  fon  Traité  de  motu  Æimalium ,  part.  2.  ch.  13 » 
Il  nous  dit  »  que  le  tendre  rejetton  croît  &  s’étend 
comme  de  la  cire  molle ,  par  l’expanfion  de  l’humi-  « 
dité  dans  la  moelle  fpongieufe  ,  &  que  cette  hu-  « 
midité  qui  fe  dilate  ne  retourne  pas  en  arriéré  ;  « 
parce  quelle  eft  attirée  parla  qualité  fpongieufe  de  « 
la  moelle  ,  qui  feule  fuffit  pour  l’attirer  &  la  retenir,  « 
fans  qu’il  foit  befoin  de  valvules  ou  de  foupapes  « 
pour  l’arrêter.  »  Cela  eft  très  probable  ;  car  il  paroîc 
néceflaire  que  les  particules  d’eau ,  qui  font  puiffam- 
ment  attirées  par  les  fibres  de  la  moelle  ,  &  qui  par 
conléquent  y  adhérent  fortement ,  fouffrent  exten- 
fion  avant  que  de  pouvoir  être  détachées  &  féparées 
de  ces  fibres  par  la  chaleur  du  Soleil ,  &  par  confe- 
quent  la  maffe  totale  des  fibres  fpongieufes  qui  conv 
pofent  la  moelle  ,  doit  néceflairement  fe  dilater ,  & 
s’étendre  en  longueur.  Pour  mieux  faire  fervir  la 
moelle  à  cet  effet,  la  nature  a  mis  dans  prefque  tous 
les  rameaux  une  forte  cloifon  à  chaque  nœud,  qui 
fert  non  feulement  de  pillier  pour  retenir  la  moelle  , 
&  de  point  d’appui  pour  exercer  fa  force ,  mais  aufli 
d’obftacle  à  la  retraite  de  la  fève ,  &  encore  d’aide 
pour  faire  fortir  les  branches  ,  les  feuilles ,  &  les 
fruits. 

L’on  dira  fans  doute,  qu’une  fubftance  fpongieufe 
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qui  fe  dilate  en  tout  fens ,  au  lieu  de  produire  un  ra- 
,  meau  long  ,  doit  produire  quelque  chofe  de  globu¬ 
leux  comme  une  Pomme  ^  mais  cette  difficulté  s’é¬ 
vanouit  quand  on  confidére  ,  qu’outre  les  cloifons 
qui  fe  trouvent  à  chaque  nœud ,  il  y  a  plufieurs  dia¬ 
phragmes  très  voifîns  les  uns  des  autres ,  qui  en  tra- 
verfant  la  moelle ,  préviennent  &  empêchent  fa  trop 
grande  dilatation  latérale.  On  peut  les  voir  très  dijfin- 
drement  dans  la  moelle  des  jeunes  branches  de 
Noyer  ,&  dans  celles  d’un  Soleil,  &  même  de  plu- 
Heurs  autres  Plantes  ou  ces  diaphragmes  font  très 
vifibles  dès  que  la  moelle  eft  féehée  -,  car  fouvent  on 
ne  les  apperçoit  pas ,  tandis  quelle  eft  pleine  de  nour¬ 
riture  &  d'humidité.  L’on  a  obfervé  de  plus  dans  les 
parties  de  la  moelle  elle-même,  qui  font  compolées 
de  véficules  affiez  groffies  pour  être  clairement  diftin- 
guées ,  que  ces  véficules  (ont  formées  de  fibres  cou¬ 
chées  pour  l’ordinaire  horifontalement  ,  ce  qui  les 
met  en  fituation  de  mieux  réfifter  à  la  force  de  l’ex* 


panfion  latérale. 

C’eft  par  un  art  tout  pareil ,  que  la  nature  fait  croî¬ 
tre  les  plumes  des  Oileauxjon  peut  le  découvrir  évi¬ 
demment  dans  les  grandes  plumes  de  l’aîle,  dont  la 
plus  mince  &  la  plus  haute  partie  s’étend  &  s’aug¬ 
mente  à  l’aide  d’une  moelle  fpongieufe  qui  la  rem¬ 
plit  ÿ  mais  dont  le  tuiau  ne  s’étend  qu’à  l’aide  d’une 
fuite  de  véficules  ,  qui  tant  quelles  font  remplies 
d’humidité,  augmentent  le  tuiau  ,  &  le  eonlèrvent 
dans  l’état  de  foupleffie  &  de  duélilité  néceffiaire  à  fon 
accroiflement  :  aulfi-tôt  que  cet  accrofifement  eft  pris, 
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ces  véficules  fe  féchent ,  &  c’eft  aiors  que  l’on  peut 
clairement  obferver  que  chaque  véficule  eft  contra- 
étée  à  chacune  de  fes  extrémités ,  par  un  diaphragme 
ou  fphinéter  qui  empêche  l’extenfion  latérale ,  &  fa- 
vorife  la  longitudinale.  Et  de  même  que  dans  les  " 
plumes,  cette  moelle  ou  plutôt  ces  veficules,  devien¬ 
nent  inutiles  dés  que  le  tuiau  a  pris  tout  fon  accroif- 
fement  :  de  même  auffi  la  moelle  ,  qui  dans  les  Ar¬ 
bres  eft  toujours  pleine  de  fucs  &  d’humidité  tant  que 
le  jeune  rejetton  croît ,  &  qui  par  cette  humidité  con¬ 
fier  vêla  fouplefle  des  fibres  ,  &  par  fia  force  de  fiuc- 
eion  êc  de  dilatation  en  augmente  l’accroilfiement  ôc 
Textenfion  r  cette  moelle ,  dis-je ,  auflî-tôt  que  le 
rejetton  de  chaque  année  celle  de  croître ,  fie  fiéche 
par  dégrés ,  &  demeure  toujours  fiéche  avec  fes  véfi- 
cules  toujours  vuides  ;  mais  la  nature  prévoyante 
confèrve  pour  la  crue  de  l’année  fiuivante  dans  l’inté¬ 
rieur  du  bouton  une  petite  portion  tendre  &  dudite 
de  moelle  fucculente. 

Les  os  des  Animaux  eroifient  par  la  même  méca¬ 
nique  :  chaque  partie  qui  n’eft  pas  durcie  &  ofiîfiée 
augmente  par  degrés  mais  comme  les  mouvemens 
des  articulations  ne  permettoient  pas  que  les  extré¬ 
mités  des  os  fu (fient  molles  &  dudiles  comme  dans 
les  parties  des  Végétaux  ,  la  nature  a  fourni  les  ex¬ 
trémités  des  os  d’une  matière  glutineufie,  qui  tant 
quelle  eft  dudile  ,  laifle  croître  l’Animal  ;  mais  qui 
dés  quelle  s’ofiîfie  l’empêche  de  croître  *  comme  je 
m’en  fuis  afluré  par  l’Expérience  fiuivante. 

Je  pris  un  Poulet  qui  n  avoir  encore  pris  que  la 
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moitié  de  Ton  accroiffement  ;  je  lui  piquai  l’os  de  la 
jambe  ,  qui  n’avoit  que  deux  pouces  de  longueur , 
avec  une  petite  pointe  de  fer  trés-aigue  en  deux  en¬ 
droits  ,  à  un  demi  pouce  de  diftance ,  en  perçant  la 
membrane  écailleufe  qui  recouvre  la  jambe  :  deux 
mois  après  je  tuai  le  Poulet ,  &c  ayant  découvert  l’os, 
j’y  remarquai  les  relies  obfcures  des  deux  picqûres  à 
la  même  diftance  d’un  demi  pouce  l’une  de  l’autre; 
de  forte  que  cette  partie  de  l’os  ne  s’étoit  point  du 
tout  étendue  en  longueur  depuis  le  tems  que  je  l’a- 
vois  marquée,  quoique  dans  ce  même  intervalle  de 
tems  l’os  tout  entier  eût  augmenté  de  plus  d’un  pouce 
en  longueur  ;  l’accroifiement  fe  fit  principalement  à 
l’extrémité  fupérieure  de  l’os  où  la  matière  duélile 
&  glutineufe  fe  trouve  abondamment  à  l’endroit  dp 
la  jointure  ou  fymphife  de  la  tête  avec  le  corps  de 
l’os. 

Ileft  à  croire  que  les  autres  fibres  du  corps  animal 
foit  membraneuies ,  mufculeufes,  nerveufes,  carti- 
lagineufes  ou  vafculeufes  ,  fe  dilatent  &  s’étendent 
comme  les  fibres  ofleufcs ,  par  la  nourriture  duétile 
que  la  nature  fournit  à  .chaque  partie  :  l’on  peut  donc 
dire  que  l’Animal  végété  à  cet  égard  comme  la  Plan¬ 
te  -,  ainfi  il  eft  d  une  extrême  importance  que  la  nour¬ 
riture  du  jeune  Animal  foit  propre  à  cet  ouvrage  de 
végétation  &  d’accrpiflement ,  fur-tout  pour  former 
une  bonne  &  forte  conftitption  ;  car  fi  pendant  fà 
jeunefle  la  nature  fe  trouve  dépourvue  des  matéreaux 
propres  &  néceflaires  à  cet  ouvrage ,  elle  ne  peut  tirer 
que  des  petits  fils  de  vie  ;  cela  ne  fe  remarque  que 
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trop  fouvcnt  dans  les  jeunes  gais  qui  croiffent ,  Iorfi 
que  par  des  excès  &  des  débauches  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  ils  altèrent  &  corrompent  la  matière  nutritive 
qui  doit  étendre  toutes  les  fibres. 

Les  Expériences  précédentes  nous  démontrent, 
que  les  fibres  longitudinales,  &  les  vaiffeaux  féveux 
du  bois ,  croiffent  en  longueur  la  première  année  par 
l’extenfion  de  chaque  partie  ;  &  comme  la  nature 
dans  les  mêmes  productions  le  fert  de  moyens  lembla- 
bles,  ou  très-peu  differens,l’on  doit  penferque  les  cou¬ 
ches  ligneufès  de  la  leconde ,  troifiéme ,  &c.  année, 
ne  font  pas  formées  par  la  feule  dilatation  horifontale 
des  vailTéaux ,  mais  bien  plutôt  par  une  extenfion  de 
fibres  longitudinales  &  de  tuiauxqui  fortentdu  bois 
de  T  année  précédente ,  avec  les  vaifléaux  duquel  ils 
confervent  une  libre  communication.  L’obfervation 
que  )  ai  faite  fur  l’accroiffement  des  couches  ligneu- 
fes,Expérience  XLVI.  (fig.  40.)confinnececi*  outre 
qu’il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  comment  les  fibres 
longitudinales  &  les  vaiffeaux  féveux  de  la  fécondé 
année  .peuvent  être  formés  par  la  feule  dilatation 
horifontale  des  vaiffeaux  de  l’année  précédente. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  pouvons  toujours  obfér- 
ver  que  la  nature  a  eu  grand  foin  de  conlerver  la 
foupleffe  &  la  duéfilité  des  parties  qui  font  entre  l’é¬ 
corce  8c  le  bois ,  en  y  entretenant  une  humidité  vif- 
queufe  qui  fert  à  former  la  matière  duétile,  les  fibi'es 
ligneufes ,  les  véficules  &  les  boutons. 

La  nature  en  préparant  la  matière  duélile  qui  doit 
fervir  à  la  production  ôc  à  l’accroiffenient  de  toutes 
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les  parties  desVégéraux&desAnimaux.choifit  des  par. 
ticulesde  degrés  très-differens  d  attraction  mutuelle, 
&  les  combine  enfuite  dans  la  proportion  la  plus  con- 
venable  à  Tes  delfeiiïs  ,  Toit  pour  former  les  fibres 
olîéulés  ou  les  fibres  plus  molles  dans  les  Animaux, 
ou  bien  pour  Former  les  fibres  ligneufes  ouherbacees 
dans  les  Végétaux.  Le  grand  nombre  des  differentes 
lubftanecs  qui  fe  trouvent  dans  le  même  Vegetafo 
prouve  qu’il  y  a  des  vaiffeaux  faits  exprès  &  deftines 
à  conduire  differentes  fortes  de  nourriture.  Dans  plu. 
fieurs  plantes  on  voit  ces  vaiffeaux  pleins  d’une 

liqueur  ou  laiteufe ,  ou  jaune ,  ou  rouge.  ^  , 

Le  Docteur  Keill,  dans  fon  Traité  des  Sécrétions 
animales  ,  pag.  49.  obferve  ,  que  quand  la  nature 
veut féparer  du  Tang  une  matière  viiqueuie ,  elle  trou¬ 
ve  le  moyen  d'en  retarder  le  mouvement  ,  ce  qui 
permet  aux  particules  du  Tang  de  le  mieux  unir ,  & 
de  former  ainfi  la  fécrétion  vilqueufe  -,  &  le  Dodeur 
Grew  a  obfervé  avant  lui ,  un  exemple  de  la  même 
méthode  fur  les  Végétaux  ,  quand  la  nature  veut 
faire  une  fécrétion  pour  compofer  une  iubltance 
dure ,  &  cela  fur  les  amendes  des  fruits  à  noyau ,  qui 
n  adhèrent  pas  immédiatement  au  noyau ,  ce  qui 
feroitle  moyen  le  plus  court  pour  en  tirer  de  la  nour- 
riture ,  mais  qui  font  pourvus  d’un  vaiffeau  ombilical* 
qui  fcul  porte  &  conduit  la  nourriture  apres  avoir 
fait  un  tour  entier  en  s  ajuftant  a  la  concavité  *  &  en 
aboutiffant  à  la  pointe  du  noyau.  Ce  piolongement 
de  vaiffeaux  retarde  le  mouvement  de  la  ^ve, 
rend  la  nourriture  qu’ils  contiennent  affez  vi  queu  e 
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pour  la  faire  devenir  une  fubftance  dure  &ligneuie. 

L’on  peut  remarquer  un  art  tout  femblable  dans 
les  longs  vailfeaux  capillaires  fibreux  ,  qui  font 
entre  l’écorce  verte  &  la  coquille  de  la  noix ,  comme 
aulfi  dans  le  macis  fibreux  des  noix  de  Mufcade  ;  les 
extrémités  de  ces  fibres  ont  leurs  infertions  dans  les 
angles  des  filions  de  la  coquille.  Ils  fervent  fans  doute 
à  conduire  la  matière  vifqueule  ,  qui  fe  change  lon- 
qu’elle  eft  féche  dans  une  fubftance  dure,  dont  eft 
faite  la  coquille,  au  lieu  que  fi  cette  coquille  tiroit 
immédiatement  fa  nourriture  de  la  pellicule  molle  & 
pulpeufe  qui  l’environne,  elle  feroit  certainement 
de  la  même  qualité  :  cette  pellicule  fert  feulement  a 
conferver  la  fouplelfe  &  la  dudilité  de  l’ecorce  jul- 
qu’à  l’entier  accroilfement  de  la  noix. 

Dans  les  Arbres  tou  jours  verds  qui  tranfpirent  peu, 
la  fève  fe  meut  bien  plus  lentement  que  dans  les  Ar¬ 
bres  qui  tranfpirent  davantage-,  auffi  leurfeve  eft biep 
plus  vifqueufe,  &  par  cette  qualité  elle  les  rend  eux 
&  leurs  feuilles  *  plus  propres  à  réfifter  au  froid  des 
Hyvers.  L  on  a  même  obferve  que  la  feve  des  Arbies 
toujours  verds  des  pays  méridionaux  ,  n  eft  pas  fi 
vifqueufe  que  la  lève  des  Arbres  toûjours  verds  des 
pays  Septentrionaux  ,  comme  celle  du  Sapin  ,  &c. 
ôc  en  effet  la  fève  dans  les  contreps  plus  chaudes , 
tranfpirant  en  plus  grande  quantité ,  doit  être  en  plus 
grand  mouvement. 
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Expérience  CXXIV. 

Pour  trouver  la  façon  dont  les  feuilles  fe  déve. 
loppent  ,  je  me  fuis  fervi  d’une  petite  planche  ou 
fpatule  de  Chêne  abcd}  de  la  même  forme  &  de  la 
même  grandeur  qu’on  la  voit  repréfentée  dans  la 

%•  43- 

J’ai  fixé  fur  cette  fpatule  vingt-cinq  pointes  d’é¬ 
pingles  x  x ,  toutes  à  égale  diftance  d’un  quart  de 
pouce,  &  également  élevées  au  defïus  de  la  furface 
de  la  fpatule  d’un  quart  de  pouce. 

J’ai  piqué  dans  la  faifon  plufieurs  jeunes  feuilles 
avec  toutes  ces  pointes  à  la  fois,  que  j’avois  aupara¬ 
vant  trempées  dans  une  couleur  de  plomb  rouge. 

La  figure  44  repréfente  la  grandeur  &  la  figure 
d’une  jeune  feuille  de  Figuier  ,lorfque  je  la  marquai 
par  des  points  rouges  éloignés  les  uns  des  autres  d’un 
quart  de  pouce. 

La  figure  45  repréfente  les  juffes  proportions  de 
cette  même  feuille ,  après  quelle  eut  pris  tout  fon 
accroilfement  :  j’ai  marqué  des  mêmes  nombres  les 
joints  correfpondans  des  deux  figures  *,  on  peut  en 
!  es  comparant  voir  dans  quelle  proportion  ces  points 
fe  font  éloignés  ,  ce  qui  va  à  peu  près  jufqu’à  trois 
quarts  de  pouce. 

L’on  voit  par  cette  Expérience ,  que  l’expanfion 
des  feuilles  fe  fait  comme  l’extenfion  des  rejettons 
par  la  dilatation  de  chaque  partie  5  &  fans  doute  c’éft 
à  la  même  mécanique  que  l’on  doit  attribuer  l’ac- 
croiffement  des  fruits. 
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Si  l’on  répétoit  fouvent  ces  Expériences  fur  les 
feuilles,  elles  nousfourniroient,  félon  routes  les  ap¬ 
parences,  plufieurs  obfervations  curieufes  fur  la  fi¬ 
gure  des  feuilles  ,  en  remarquant  la  différence  des 
mouvemens  direCts  8c  latéraux  fur  des  feuilles  de 
longueur  8c  de  largeur  très-inégale. 

Nous  concevons  aifément  que  l’air  8c  la  lève  ren¬ 
fermée  dans  les  véficules  innombrables  des  jeunes 
rejettons  8c  des  feuilles ,  ont  affezde  force  pourcau- 
fer  l’extenfion  des  pouffes  8c  l’expanfion  des  feuilles  % 
puifque  nous  avons  vû  la  grande  énergie  avec  la¬ 
quelle  cette  fève  agit  dans  le  Sarment,  Chap.  III.  8c 
que  l’Expérience  XXXII.  nous  donne  une  preuve 
de  la  grande  force  avec  laquelle  l’humidité  s’infinue 
dans  les  Pois  &  les  dilate. 

Nous  fçavons  d’ailleurs  que  l’eau  agit  avec  une 
force  très-grande  lorlqu’elle  eft  échauffée  dans  la  ma¬ 
chine  à  élever  l’eau  parle  feu  5  la  leve  qui  n’eft  qu’un 
compofé  d’eau,  d’air  8c  d’autres  particules  aCtives, 
agit  donc  avec  une  très-grande  force  dans  les  tuiaux 
capillaires  8c  dans  les  véficules,  quoiqu’elle  ne  foie 
échauffée  8c  dilatée  que  par  la  chaleur  du  Soleil. 

Tout  ceci  nous  démontre  que  la  nature  exerce  une 
puiflanee  confidérable ,  mais  fecretement  8c  dans  le 
iilence,  pour  conduire  tous  fes  ouvrages  à  leur  perfe¬ 
ction  -,  preuve  évidente  de  l’intelligence  de  fon  Au¬ 
teur,  qui  a  fçu  donner  à  toutes  ces  puiffances  la  pro¬ 
portion  8c  la  direction  convenable  pour  mieux  con¬ 
courir  à  la  production  &  à  la  perfection  des  êtres  na¬ 
turels  y  car  toutes  ce  s  puiffances  n’auroient  produit 
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qu'un  cahos ,  Ij  elles  avoienc  ete  denuees  du  Guide 

éclairé  qui  les  dirige.  .  t 

La  chaleur  du  Soleil  dilate  la  fève,  &c  influe  aufli- 
bien  furies  racines  des  Végétaux,  que  fur  leurs  par¬ 
ties  expofées  à  1  air  ;  car  nous  voyons  dans  1  Expé¬ 
rience  X  X.  quelle  agit  très-fenfiblement  fur  les  bou¬ 
les  des  Thermomètres,  jufqu’à  deux  pieds  de  profon¬ 
deur  en  terre. 

Lorfque  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
l’efpritde  Vin  contenu  dans  le  Thermomètre  expofé 
à  l’air  libre  &  à  1$  chaleur  du  Soleil  selevoit,  à  com¬ 
mencer  dès  le  grand  matin  ,  de  zi  degrés  jufqu’à  48 , 
alors  l’efprit  de  Vin  du  fécond  Thermomètre,  dont 
la  boule  étoit  à  deux  pouces  fous  terre ,  ctoit  a  45  de¬ 
grés,  &  les  trois,  quatre  &  cinquième  Thermomè¬ 
tre  toujours  moins  élevés  à  proportion  qu’ils  étoient 
placés  plus  bas  ;  de  forte  que  le  fixiéme ,  dont  la 
boule  étoit  à  deux  pieds  fous  terre  ;  ceft-a-diie ,  a 
la  plus  grande  profondeur ,  n’étoit  -qu’à  31  degre's.  Le 
Soleil  échauffe  donc  toutes  les  parties  des  Végétaux, 
Sc  dilate  par  conféquent  la  fève  de  toutes  ces  memes 
parties  ;  mais  cette  chaleur  eft  bien  plus  fen fiole  a 
l’eVard  du  tronc  &des  autres  parties  qui  font  hors 
de  terre ,  qu’à  l’égard  des  racines ,  fur-tout  de  celles 
qui  font  à  deux  pieds  &  plus  de  profondeur;  aufli  ne 
font-elles  pas  tant  affedées  par  les  alternatives  du 
chaud  &  du  froid  du  jour.  &  de  la  nuit  ;  mais  la  dila¬ 
tation  de  la  fève  doit  être  bien  grande  dans  les  par¬ 
ties  qui  font  hors  de  terre ,  puilque  la  chaleur  aug¬ 
mente  affez  pour  élever  l’efprit  de  Vin  du  Thermo- 
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mètre  de  11  degrés  au  de  (lus  du  point  de  la  congéla¬ 
tion  jufqu  à  48.  v  .  ' 

Lorfque  pendant  le  plus  grand  froid  de  l’Hyver 

1714.  la  gelce  avoir  affez  de  force  pour  glacer  la  iur- 
face  d  une  eau  calme,  d  environ  un  pouce  d  epaiffeur, 
Pefprit  de  Vin  du  Thermomètre  expofé  à  l’air  libre 
avoir  bailfé  de  quatre  pouffes  au  défions  du  point  de 
la  congélation  ^  celui  du  Thermomètre,  dont  la  boule 
étoit  à  deux  pouces  fous  terre  ,  etoit  a  4  degrés  au 
de  {fus ,  les  trois ,  quatre  &c  cinquième  Thermomètres 
étoient  plus  hauts  a  proportion  de  la  profondeur  a 
laquelle  leurs  boules  étoient  placées  *  &  enfin  le  fixié- 
me  Thermomètre  qui  étoit  à  deux  pieds  de  profon¬ 
deur  ,  étoit  à  10  degres  au  deffus  du  point  de  la  con- 
gellation  :  ilfembloit  ,  que  dans  cet  état,  1  ouvrage 
de  la  végétation  eût  ceffé  abfolument ,  ou  tout  au 
moins  dans  les  parties  fur  lefquellesla  gelee  pouvoir 

agir.  f  r  , 

Mais  lorfque  le  froid  eut  diminué  afltezconlidera- 

blement  pour  laiffer  remonter  1  efprit  de  Vin  dans 
le  premier  Thermomètre  expofè  àl  air  jufqu  a  5  de¬ 
grés  au  deffus  du  point  de  la  congélation ,  dans  le 
fécond  Thermomètre  à  8 degres,  &  dans  le  fixieme 
à  13.  la  fève  que  le  froid  avoir  extrêmement  conden¬ 
se,  s’étendit  en  fenwnt  ce  petit  retour  de  chaleur  , 
&  fit  pouffer  plufleurs  Plantes  plus  courageufes  que 
les  autres-,  fçavoir  quelques  Plantes  toujours  vertes, 
quelques  Narciffes*,  quelques  Crocus,  fcc.  Ces 
Plantes  hâtives  participent  fans  doute  beaucoup  de 
la  nature  de  celles  qui  font  toujours  vertes  i  c  eiLa  dire. 


*NacciJfoLeic~ 
coium  vulgai¬ 
re.  To  urne- 
fort. 
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qu  elles  tranfpirent  peu  ;  que  le  mouvement  de  leur 
fève  eft-  très  lent;  que  cette  fève  devient  par  confé- 
quent  plus  vifqueufe ,  plus  propre  à  réfifter  au  froid  ; 
&  enfin  que  la  petite  force  d’expanfion  quelle  peut 
avoir  en  Hyver  ,  s’employe  preique  toute  à.  dilater 
&  faire  pouffer  la  Plante,  tandis  que  dans  celles  qui 
tranfpirent  beaucoup,  la  plus  grande  partie  de  cette 
petite  force  eft  détruite  par  la  tranfpiration. 

Je  vais  fuivre  à  pre'fent ,  à  la  faveur  des  lumières 
que  m’ont  fourni  les  Expériences  précédentes ,  la  vé¬ 
gétation  des  Plantes  depuis  l’embrion  jufqu  à  l’état 
de  maturité  parfaite  ,  fans  cependant  entrer  dans  le 
détail  d’une  deftription  exaéte  de  leurs  parties  &  de 
leur  ftruéture  ;  car  cela  a  déjà  été  fait  avec  grand  loin 
par  le  Doéleur  Grew,  &  par  Malpighi. 

Nous  voyons  parles  Expériences  LVI.  LVII.  Sc 
LV 1 1 1.  fur  le  Bled  ,  les  Pois  &  la  graine  de  Moutarde 
diftilée ,  que  les  femences  des  Plantes  contiennent  les 
principes  les  plus  aétifs  ;  ils  y  font  réunis  Sc  retenus 
jufqu’au  tems  de  la  germination  par  un  degré  de 
cohéfion ,  tel  qu’il  le  faut  pour  cet  effet  :  fi  ces  fe¬ 
mences  étoient  d’une  confticution  plus  molle,  elles 
fe  corrompraient  &  fe  diffoudroient  trop  vite, com¬ 
me  les  autres  parties  tendres  Sc  annuelles  des  Végé¬ 
taux  fe  diffoudent  :  fi  elles  étoient  d’une  conftitu- 
tion  plus  ferme  ,  comme  le  cceur  de  Chefne ,  il  leur 
faudrait  plufieurs  années  pour  germer. 

Quand  donc  on  met  en  terre  une  graine  ,  elle  en 
tire  en  peu  de  jours  affez  d’humidité  pour  fe  gonfler 
gv.eç  une  très-grande  force  ,  comme  on  l’a  v.û  dans 

l’Expérience 
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l’Expérience  des  Pois  mis  dans  le  pot  de  fer  ;  ce  gon¬ 
flement  des  lobes  a  r  a  r  (  fig.  46.  )  de  la  graine  , 
pouffe  Sc  fait  paffer  l’humidité  depuis  les  vaifï'eaux 
capillaires  rr  (qui  font  les  racines  de  la  graine)  à  la 
radicule  c  z  d,  &  pardi  fait  grandir  cette  radicule: 
auffi-tôt  quelle  a  acquis  quelque  longueurqrslle  tire 
elle  même  de  la  terre  l’humidité  qu’il  lui  fané  pour  ie 
nourrir  &  s’augmenter;  cet  accroiffement  le  fait  en 
haut  vers  c,&en  bas  vers  iC  ainfi  les  lobes  font  pouf¬ 
fes  en  haut  ,  &  la  radicule  en  bas.  Après  qu’èlle  a 
pris  un  bon  accroiffement ,  elle  fournit  de  la  nour¬ 
riture  à  la  plume  h  cette  plume  groffit  donc  Sc  ouvre 
les  lobes  ar  ar ,  qui  dans  le  même  tertis  continuent 
de  s’élever  ,  jufqu’à  ce  que  .Portant  de  terre,  s’éten¬ 
dant  &  s’élargiffant  en  diminuant  d’épaiffeur,  ils  de¬ 
viennent  des  feuilles  qui  fervent  de  nourrices  i  la 
jeune  plume  ,  &  qui  lui  lont  fi  nécefTaires  ,  quelle 
périt  quand  on  les  ôte  (  i!  faut  excepter  ici  les  graines 
leVumineufes ,  dont  les  lobes  ne  fe  changent  point  en 
feuilles  )  ;  de  forte  qu’il  eft  très  probable  que  ces  feuil¬ 
les  rendent  à  la  jeune  plume  les  mêmes  fervices  que 
les  feuilles  qui  accompagnent  les  Pommes}les  Coings 
&  les  autres  fruits ,  rendent  à  ces  mêmes  fruits  en  ti¬ 
rant  la  fève ,  ôe  la  conduifant  jufqu’au  dedans  de  leur 
fphére  d’attraéfion.  Voy;^  Expériences  VIII.  3c  XXX. 
Mais  lorfque  la  plume  â  pris  affez  d’accrpiffçrnenc 
pour  avoir  déjà  des  branches  &  des  feuilles  dévelop¬ 
pées  ,  jufqu’au  point  de  pouvoir  tirer  en  haut  la  nour¬ 
riture  ;  ces  feuilles  feminales  &, .nourricières  devien¬ 
nent  inutiles }  &  périJÛfent  npn  f 'eulement  à;  çaufe  dq 
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l’ombre  que  leur  font  les  autres  feuilles ,  ce  qui  di¬ 
minuant  leur  tranfpiration  ,  diminue  leur  force  de 
fuccion  ;  mais  encore  parce  que  les  feuilles  d’enhaut 
s’accroiffent  de  leur  fubftance ,  &  les  privent  de  nour¬ 
riture.  :  u  ;  • 

A  mefure  que  l’Arbre  croît  ,  le  premier,  le  le- 
cond ,  le  troifiéme  &  le  quatrième  rang  des  bran¬ 
che  poulie  6c  fe  développe ,  les  plus  baffes  font  tou¬ 
jours  les  plus  longues,  non  feulement  à  caufe  de  leur 
aîneffe  ,  mais  auffi  parce  quelles  ont  leur  infertion 
plus  près  de  la  racine  ,  6c  dans  de  plus  groffes  parties 
du  tronc ,  qui  leur  fourniffent  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fève.  La  belle  figure  des  Arbres  ifolés  qui eft 
à-peu-près  parabolique ,  dépend  de  cette  proportion 

des  branches. 

■  Mais  les  Arbres  ne  confervent  point  cette  figure 
dans  les  Forêts, -ou  ils  fontx  ferres  près  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  car  leurs  branches  les  plus  baffes  fe  trouvant 
fort  à  l’ombre  ,  ne  peuvent  tranfpirer  que  peu  6c 
ne  tirent  par  confequent  que  peu  de  nourriture,  ce 
qui  les  fait  périr ,  tandis  que  les  branches  de  la  cime 
qui  font  expofées  au  Soleil  &  à  l’air  libre ,  tranfpirent 
abondamment,  &  tirent  la  fève  au  fommet  en  abon¬ 
dance  ,  ce  qui  le  fait  elever  de  plus  en  plus  ^  6c  par 
l’expérience  6c  la  railbn  contraire ,  fi  l’on  coupe  une 
forêt  d’Arbres  élevés ,  &  qu’on  y  laiffe  des  baliveaux, 
ils  poufferont  des  branches  latérales,  dont  les 
les  tranfpirant  alors  abondamment ,  tireront  la  feve 
en  abondance  ,  6c  s’accroîtront  aux  dépens,  du  fom- 
met ,  qui  périra  faute  de  nourriture. 


/ 
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Et  de  même  que  dans  les  Forêts ,  les  Arbres  ci  oil- 
fent  feulement  en  hauteur ,  parce  que  toute  la  f^ve 
eft  élevée  par  les  feuilles  au  fommet  ,  ce  qui  tait 
périr  les  branches  latérales  faute  de  tranfpiration  de 
de  nourriture  -,  de  même  auflî  les  plus  grofles  bran¬ 
ches  ,  qui  font  ordinairement  avec  la  tige  ,  un  angle 
de  J  degrés,  &  par-là  remplirent  également  les  in¬ 
tervalles  entre  les  branches  les  plus  baffes  &  le  lom- 
met ,  forment  aulfi  une  efpece  de  buiffon  épais, qui 
met  à  l’ombre  les  petits  rameaux  que  ces  mêmes  bran¬ 
ches  pouffent ,  ce  qui  les  fait  périr  aufli  faute  de  tranf¬ 
piration  &  de  nourriture  ;  &  c’eft  ce  qui  fait  que  dans 
les  Forêts,  les  branches  des  Arbres  font  àüfli  liftes  que 
le  tronc  ,  &  que  quand  le  fommet  de  ces  branches 
eft  bien  expoféà  l’air  libre  &  au  Soleil ,  elles  grofïif- 

fent  beaucoup.  .  1 

Lors  que  les  branches  font  affez  vigoureules  ,  & 
ont  affez  de  rameaux  èc  de  feuilles  pour  tirer  lafeve 
en  grande  abondance  ,  l’Arbre  ne  s’élève  gueres  a 
une  grande  hauteur  ;  &  au  contraire  lorfqu  un  Ar¬ 
bre  s’élève,  fes  branches  font-  ordinairement  faibles. 
Nous  pouvons  donc  regarder  un  Arbre  comme  une 
machine  compofée  d’autant  de  puiffances  qu  il  a  de 
branches ,  qui  toutes  tirent  leur  fubftance  d  une  mere 
commune,  qui  eft  la  racine,  &  nous  pouvons  xhre 
que  l’accroiffement  de  chaque  année  dans  un  Arbie 
eft  proportionnel  à  la  'Comme  de  leurs  puiftançes  at- 
tradives ,  &  à  fa  quantité  de  nourriture  que  four¬ 
nit  la  racine  :  or  cette  püiffance  attradive  eft 
plus  ou  moins  grande  ,  félon  le  different  âge-  de 
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l’Arbre  ,  &  les  faifons  plus  ou  moins  favorables, 
La  proportion  de  l’accroiffement  des  branches 
latérales  à  l’égard  de  celles  du  fommet  ,  dépend 
beaucoup  delà  proportion  de  leurs  puiflances  attra- 
éfives  ;  car  fi  la  tranfpiration  des  branches  latérales 
eft  fort  petite  ,  ou  bien  nulle  ,  la  tige  s’élèvera,  & 
les  branches  du  fommet  furpafferont  les  autres  de 
beaucoup  ^  c’eft  ce  qui  arrive  aux  Arbres  des  Forêts  j, 
mais  fi  la  tranfpiration  des  branches  latérales  eft  à- 
oeu-près  égale  à  celle  des  branches  du  fommet,  cel¬ 
les-ci  s’élèveront  &  grofliront  beaucoup  moins,  8c 
les  autres  beaucoup  plus  que  dans  le  premier  cas,, 
8c  c’eft  ce  qui  arrive  aux  Arbres  ifolés..  Les  Arbresen 
général ,  ont  cela  de  commun  avec  plufieurs  autres 
Plantes,  qui  s’élèvent  beaucoup,  de's  quelles  font 

f  A  i  i 

ierrees. 

Comme  les  feuilles  font  très-néceftaires  àl’accroif- 
fementdes  Arbres,  la  nature  n’a  pas  manqué  de  les 
placer  dans-  les  endroits  où  il  falloir  plus  de  nourri, 
ture  qu’ailleurs ,  8c  même  elle  a  placé  de  petites  fur- 
faces  herbacées,  que  l'on  peut  appeller  des  premiè¬ 
res  feuilles  dans  les  endroits  où  les  boutons  à  feuilles 
&  les  rejettons  doivent  pouffer ,  afin  de  les  protéger 
&  de  leur  tirer  de  la  nourriture  ,  avant  que  la  feuille 
elle-  même  foit  développée. 

Ceci  nous  fournit  un  exemple  bien  fenfible  de 
l’intelligence  admirable  de  l’Auteur  de  la  nature  dans 
la  conduite  de  fes  ouvrages,  8c  des  dïfferens  moyens 
dont  il  fe  fert ,  félon  les  circonftances  differentes  pour 
amener  les  chofes  à  leur  perfection  ;  car  lorfque  les 
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boutons  font  encore  fi  petits ,  qu’ils  ne  font,  pour 
ainn  dire  ,  que  les  embrions  des  remettons  à  venir, 
nous  voyons  que  les  moyens  dont  fe  fert  la  nature 
pour  leur  amener  la  nourriture  ,  font  proportionnes 
a  leur  petit  effe,  6c  à  celle  de  leurs  befoins  -,  mais  lorfi 
qu  ils  font  formes  &  qu  il  leur  faut  par  conleauent 
une  plus  grande  quantité  de  nourriture  ,  la  nature 
change  de  méthode  ,  &  devient  plus  libérale  ;  ce  qui 
augmente  tous  les  jours  à  mefure  que  les  feuilles  le 
développent  ;  c’eft-à-dire ,  à  mefure  que  leur  puifïance 
attraétive  devient  plus  forte  ,  6c  ainfi  la  quantité  de 
la  nourriture  augmente  à  proportion  des  accroifle- 
mens  &  des  befoins. 


L’art  eft  encore  plus  grand  &  plus  admirable  dans  ' 
les  fleurs  que  dans  les  feuilles  y  leur  maniéré  de  s’é¬ 
panouir  6c  de  croître  eft  plus  finguliere  la  nature  les 
a  formées  non  feulement  pour  protéger  le  fruit  ou  la 
graine  j  mais- au  fli  pour  leur  amener  la  nourriture  qui 
leur  eft  néceffaire*  mais  lorfque  le  fruit  eft  noué,  8c 
qu’il  contient  en  racourci  le  petit  arbre  feminal  avec 
toutes  lès  membranes  ,  deflors  il  eft  en  état  de  tirer 
oar  lui-même ,  6c  avec  l’aide  des  feuilles  qui  fe  déve. 

.  opent,  aflez  de  nourriture  pour  lui ,  &  pour  le  fœtus 
dont  il  eft  imprégné  -,  6c  les  fleurs  devenues  inutiles 
fe  féchent  &  tombent  en  peu  de  te  ms.. 

Les  plus  habiles  Obfèrvateurs ,  après  des  recher¬ 
ches  infinies,  ne  nous  ont  donné  que  des  conjectures 
fur  l’ufage  de  la  pouflîere  des  étamines  ;  s’il  m’étoit 
permis  après  cela  de  hazarder  les  miennes  ,  je  les 
prierois  d’examiner ,  fi  la  preuve  manifefte  que  nous 


)0Z  DE  LA  VEGETATION, 
avons  que  le  foulfre  attire  fortement  l’air ,  ne  nous 
conduit  pas  à  penfer  que  la  première  aétion  de  cette 
poufliere  eft  d’attirer  l’air  élaftique  ,  &  de  s’unir  in¬ 
timement  avec  fes  particules  les  plus  actives  &  les 
plus  exaltées  j  car  il  eft  très- probable  que  cette  pouf, 
fiere  contient  beaucoup  de  foulfre  rafiné,  puifque 
les  Chymiftes  tirent  du  fafran,  une  huile  fi  iubtile  ; 
&fuppoféque  cefoit  là  l’ufage  auquel  cette  pouffiere 
eft  deftine'e  ,  étoit-il  pollible  de  la  mieux  placer  que 
fur  des  extrémités  mobiles  au  deftus  des  pointes  me¬ 
nues  des  e'tamines  ,  où  le  plus  petit  fouffle  de  vent 
peut  les  difperfer  dans  l’air ,  &  environner  ainfi  la 
Plante  d’une  athmofphere  de  foulfre  fubtil  &  fubli- 
mé,  qui  s'unifiant  avec  les  particules  d’air  élaftique, 
eft  peut-être  tiré  par  differentes  parties  delà  Plante, 
&  fur-tout  par  le  piftillé  d’où  il  eft  conduit  dans  la 
capfule  féminale ,  ce  qui  doit  arriver  principalement 
pendant  la  nuit,  lorfque  les  pétales  des  fleurs  font 
fermés  ,  &  qu’ils  font,  auffi-bien  que  toutes  les  autres 
parties  des  Végétaux,  dans  l’état  ôc  letems  où  ils  at¬ 
tirent  le  plus  fortement.  Et  fi  en  nous  appuyant  fur 
les  Expériences  du  Chevalier  Newton  ,  qui  a  trouvé 
que  le  foulfre  attire  la  lumière ,  nous  fuppofons  qu’à 
ces  particules  d’air  ôc  de  foulfre  .mêlées  &  unies  en- 
femble,  il  fe  joigne  quelques  particules  de  lumière, 
ne  pouvons-nous  pas  dire  que  le  réfultatde  ces  trois 
principes  les  plus  aétifs  de  toute  la  nature ,  forme  le 
puriflum  faliens  ou  le  principe  de  vie  qui  la  doit  com¬ 
muniquer  à  toute  la  Plante  féminale  ?  Nous  ferions 
donc  ainfi  parvenus ,  par  une  analyfe  régulière  de 
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la  nature  végétale ,  au  principe  primitif  qui  l’anime 
dans  la  première  origine. 

CONCLVSIO  N. 

Nous  connoilTons  par  les  Expériences  prece¬ 
dentes  la  quantité  de  liqueur  que  plufieurs  efpéces 
d'Arbres  tirent  &  tranfpirent ,  avec  les  changemens 
que  le  froid,  le  chaud,  la  fécherelfe  &  l’humidité, 
caufent  à  cette  tranfpiration  :  nous  fçavons  combien 
la  nature  a  mis  de  liqueur  dans  la  terre  pour  fournir 
à  la  produ&ion  &  à  l’entretien  des  Végétaux  ;  nous 
voyons  ce  que  la  rofée  ajoute  à  cette  provifion  de 
liqueur  ,  &  nous  remarquons  quelle  ne  feroit  pas  , 
à  beaucoup  près ,  fuffifante  pour  fuppléer  elle  feule 
à  la  tranfpiration  :  nous  voyons  que  les  V égétaux  ti¬ 
rent  l’humidité  à  travers  leur  tige  &  leurs  feuilles , 
auffi-bien  qu’ils  la  tranfpirent.  Nous  connoilTons  le 
degré  de  chaleur  avec  lequel  le  Soleil  agit  fur  les 
differentes  parties  des  Végétaux ,  depuis  leur  fommet 
jufqu  a  leurs  racines ,  à  deux  pieds  fous  terre.  Nous 
connoilTons  aufli  la  grande  force  avec  laquelle  les 
Plantes,  leurs  branches  &  leurs  feuilles  tirent  la  fève 
par  leurs  tuiaux  capillaires.  Nous  remarquons  com¬ 
bien  les  feuilles  tranfpirent,  &  combien  elles  ont  de 
part  à  l’ouvrage  de  la  végétation  :  nous  reconnoif- 
fons  l’attention  &  les  foins  de  la  nature,  qui  les  a  pla¬ 
cées  dans  les  endroits  où  elles  peuvent  être  utiles  , 
fur-tout  dans  ceux  où  la  Plante  a  befoin  de  beaucoup 
de  nourriture ,  foit  pour  nourrir  les  jeunes  remettons , 
ou  bien  pour  faire  groffir  les  fruits. 
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Nous  voyons  auflî  que  l’accroiffement  des  rejet- 
tons  des  feuilles  &  des  fruits ,  confifle  dans  l’exten- 
fion  particulière  de  chaque  partie  ,  qui  fe  fait  au 
moyen  des  véficules  innombrables  qui  les  compo- 
fent,  &  qui  font  remplies  d’une  liqueur ,  qui  par  Ion 
expanfion  e'tend  &  dilate  les  parties  duéliles. 

Nous  connoiffons  la  force  de  la  fève  du  farment, 
lorfque  la  Vigne  pleure,  &  la  liberté'  avec  laquelle 
la  fève  en  général  monte  &  defcend ,  félon  quelle 
eft  agitée  par  la  tranipiration  des  feuilles  :  nous  fça- 
vons  que  la  févefe  communique  par  des  vaiffeaux 
latéraux,  &  même  avec  beaucoup  de  facilité.  Enfin 
nous  avons  des  preuves  évidentes  que  les  Végétaux 
tirent  une  grande  quantité  d’air,  ôc  que  cet  air  s’in¬ 
corpore  avec  eux. 

Tontes  .ces  connoifîances  ne  peuvent  pas  être  fté- 
riles,  ôc  nous  avons  lieu  de  croire  quelles  feront  utiles 
à  b  Agriculture  &au  Jardinage ,  foit  pour  rectifier  des 
pratique^  fondées  fin*  des  notions  mal  conçues, 
foit  pour  nous  aider  à  expliquer  les  raifons  de  plu- 
fieurs  ufages  ,  dont  la  feule  expérience  nous  a  fait 
reconnoître  1  utilité  ,  foit  pour  nous  mettre  en  état 
d’aller  plus  loin  ,  &  de  pouffer  nos  découvertes  fur 
les  Végétaux  ;  mais  comme  nous  ne  pouvons  efpérer 
d  avancer  que  par  des  Expériences  auffi  fuivies  que. 
variées ,  nous  ne  devons  auffi  nous  attendre  dans  la 
pratique,  qu’à  des  progrès  lents  ôc  proportionnés  à 
notre  travail. 

-C’eft  de  la  même  nourriture  que  tous  les  Végé¬ 
taux  tirent  leur  fubfiftance  }  nous  devons  donc  attri¬ 
buer 
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ouer  la  différence  de  leurs  formes  à  celle  de  leurs  pe¬ 
tits  vaifïeaux;  cela  luffit  pour  changer  &  varier  les 
combinaifons  des  principes  communs ,  &  pour  nous 

f>rélenter  differentes  figures ,  8c  c’eft  ce  qui  fait  que 
es  uns  contiennent  plus  de  foulfre ,  les  autres  plus 
de  fel ,  plus  d’eau ,  8cc.  que  les  uns  font  d’une  confti- 
tution  plus  ferme  8c  plus  durable  -,  les  autres  d’une 
eonftitution  plus  molle  8c  plus  aifée  à  détruire ,  c’eft 
ce  qui  fait  que  certaines  Plantes  viennent  mieux  dans 
de  certains  climats  ;  que  la  grande  humidité  convient 
aux  unes  ,  8c  nuit  aux  autres  j  que  plufieurs  deman^ 
dent  un  terrain  gras  8c  terreux  ,  8c  plufieurs  autres 
un  terrain  maigre  8c  fabloneux  ;  que  l’ombre  fait 
bien  aux  unes ,  &  le  Soleil  aux  autres ,  &c.  Si  nous 
pouvions  atteindre  a  voir  8c  connoître  inftrùéHve- 
ment  la  ftruélure  des  parties  d’où  de'pend  la  figure 
des  Végétaux  ,  quel  .fpeéfacle  magnifique  8c  char¬ 
mant,  quels  mélanges  inimitables,  quelle  variété  de 
machine ,  que  de  coups  de  maître  ,  que  de  chefs- 
d’oeuvres  ,  que  de  démonftrations  d’une  fagelfe  con- 
fommée  fe  préfenteroient  à  nos  yeux  ? 

L’état  des  Végétaux  répond  affez  à  celui  de  l’air 
&  des  faifons  :  ils  font  vigoureux  tant  que  la  faifon 
eft  mêlée  à  propos  de  chaleur ,  de  fraîcheur,  de  fé- 
chereffe  8c  d’humidité  ;  mais  dés  quelle  devient  ex¬ 
trême  ,  ils  en  fouffrent  plus  ou  moins ,  félon  leur  plus 
ou  moins  de  force  8c  de  fanté. 

La  convenance  des  iaiions  pour  les  Plantes ,  dé¬ 
pend  en  partie  de  la  quantité  de  leur  tranfpiration  ; 
ainfi  les  Plantes  toujours  vertes,  qui tranfpirent  peu, 
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&  dont  là  féve  eft  vifqueufe,  epaifle  &  huileule 
liftent  plus  que  les  autres  au  froid  ,  &  vivent  avec 
peu  de  nourriture  ;  elles  ne  fe  portent  pas  fi  bien 
pendant  les  chaleurs ,  parce  que  leur  tranfpiration 
eft  alors  trop  abondante  pour  pouvoir  être  rempla¬ 
cée  par  la  nourriture  qu  elles  tirent  lentement  &  en 
petite  quantité.  L’on  doit  dire  la  meme  choie  dés 
Plantes  qui  végètent  pendant  les  mois  de  Janvier^ 
de  Février,  &  qui  périffent  dès  que  le  Printems  eft 
avancé  ;  c’eft-à-dire ,  dès  que  leur  tranfpiration  de¬ 
vient  trop  grande  -,  ainfi  quoique  les  grains  que  l’on 
feme  avant  l’Hyver  ,  &  les  Pois  &  les  Fèves  qu’on 
feme  dans  la  faifon  qui  leur  convient  le  mieux  ;  fça- 
voir  en  Novembre ,  Janvier  êc  Février,  ne  pouffent 
que  très-peu  en  hauteur  :  pendant  la  faifon  froide, 
ils  ne  laiffent  pas  que  de  pouffer  profondément  leurs 
racines  dans  la  terre  plus  chaude  alors  que  1  air  ,  ce 
qui  les  met  en  état  de  tirer  une  grande  quantité  de 
nourriture  lorfque  leur  accroiffement.  &  leur  tranf¬ 
piration.  augmentent.  Mais  fi>  1  on  feme  les*  Pois  an 
mois  de  Juin,  pour  les  recueillir  aumois  de  Septem¬ 
bre,  ils me  réuffi  ffent  pas,  à  moins  que  l’Eté  ne  foie 
frais  &  humide  ;  car  fans<  cela  la-  chaleur  du  Soleil 
quides  fait  tranfpirer  trop  abondamment,  féche  & 
endurcit  leurs  fibres  avant  q-u’ils  ayent  pris  leur  en¬ 
tier  accroiffemenn 

Quoique  les  Expériences  précédentes  ,  &  même 
les  Obfervations  communes  nous  montrent,  que  les 
racines  ont  une  grande  force  pour  pouffer  &  setem-' 
dre.,  cependant  nous  pouvons  dire ,  que  moins  elles 
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'Trouvent  de  réfiftance,  &  plus  elles  font  de  progrès; 
ainfi  quand  on  laboure  8c  qu’on  remue  la  terre  , 
quand  on  la  mêle  avec  differentes  matières  ,  comme 
de  la  Grave ,  delà  Chaux,  de  la  Marne  ,  du  Limon 
&c.  il  en  réfulte  de  bons  effets  dont  le  premier  eft 
de  bonifier  la  terre  par  ces  mélanges,  &  le  leçon ^ 
de  l’adoucir  8c  de  l’éfraifer  de  forte  que  l’air  péné¬ 
tré  plus  facilement  les  racines  ,  &  que  ces  racines 
elles-mêmes  pouffent  plus  vigoureufement. 

Plus  la  furface  des  racines  fera  grande  ,  a  propor¬ 
tion  de  celle  des  parties  de  la  Plante  ,*qui  font  expo, 
fées  à  l’air,  plus  auffi  la  Plante  tirera  de  nourriture , 
&  plus  elle  fera  vigoureufe  8c  capable  de  réfuter  au 
froid ,  &  aux  autres  intempéries  de  l’air.  r 

La  fcience  du  ménage  de  la  Campagne  ,  conliltc 
donc  principalement  à  connoître  les  convenances 
des  terrains  &  des  faifons,  avec  les  differentes  efpe- 
ces  de  grains  que  l’on  veut  employer  ;  en  forte  que 
.depuis  la  terre  la  plus  dure  ,  juiqu’a  la  plus  iegere, 
rien  ne  demeure  inutile,  &  que  le  tout  foit ;  travail  e 
pour  faire  pouffer  &  nourrir  les  racines  le  mieux  qu  il 
eft  poffible.  Il  nous  viendrait  fans  doute  plufieurs 
'idées  utiles  fur  les  differentes  efpéces  de  graiffes ,  8c 
fur  la  differente  culture  que  1  on  doit  donner  aux 
differens  terrains ,  félon  les  faifons  &  les  différons 
crains,  fi  nous  faifions fouvent  des  observations  fur 
tout  ce  qui  arrive  aux  grains  pendant  leur  accroifle- 
ment  ;  &  non  feulement  fur  ce  qui  leur  arrive  au 
deffus  de  terre ,  mais  même  fur  ce  qui  fe  pafle  au  del- 
fous  à  leurs  racines  :  nous  devrions  principalement 
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obferver  les  Plantes  qui  croiflent  en  differens  ter¬ 
rains  ,  &c  qui ,  quoique  de  la  même  efpéce ,  lont  quel¬ 
quefois  cultivées  différemment  :  nous  connoîtrions,, 
par  exemple  entr  autres  choies  très,  utiles ,  fi  nous 
femons  le  grain  trop  clair  ou  trop  épais  -,  &  cela  feu¬ 
lement  en  comparant  la  longueur  &  l’extenfion  de 
chaque  racine  &  de  tout  fon  chevelu ,  à  l’efpace  de^ 
terre  quelle  doit  occuper,  fans  nuire  à fes voifines 
puifqu’il  fe  mêle  avec  la  fève  une  grande  quantité 
d’air  qui  s’incorpore  avec  la  fubftance  même  des 
Végétaux:  l’on  peut  affurer  que  le  labour  &  la  façon' 
des  terres  ,  fert  non  feulement  aies  rendre  plus  meu¬ 
bles  &  plus  pénétrables  par  les  racines  des  Plantes , 
mais  même  les  met  en  fituation  de  devenir  bien  plus 
fertiles  en  recevant  les  particules  aériennes ,  fulphu- 
reufes  &  acides  de  l’air  qui  fe  mêle  alors  bien  plus 
facilement  avec  elles  :  ceci  fe  confirme  par  la  ferti¬ 
lité  que  les  terres  vierges  acquièrent  quand  elles  de¬ 
meurent  expofées  à  l’air. 

Comme  nous  avons  vu  que  les  Plantes  tirent  & 
tranfpirent  une  grande  quantité  de  liqueur;  &  com¬ 
me  nous  avons  remarqué  que  la  température  de  Pair 
influe  beaucoup  fur  leur  tranlpiration  ,  l’une  de  nos 
premières  attentions  pour  leur  culture,  doit  être  de 
esfemer  ou  de  les  planter  dans  les  terrains  &  dans 
les  faifons  convenables  ;  en  forte  quelles  puifïènt 
tirer  juftement  la  quantité  de  nourriture  qui  leureft 
néceffaire ,  &  de  ne  pas  manquer  enfuite  de  changer 
ou  du  moins  de  renouveller  la  terre,  en  y  mêiant  des 
matières  pleines  de  particules  falines ,  fulphureufès 
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&  aeriennes ,  comme  du  fumier  ,  de  la  chaux  ,  des 
cendres ,  du  gazon ,  &  de  la  tourbe  brûlée ,  &  mê¬ 
me  des  matières  qui  contiennent  du  Nitre  &  des  au¬ 
tres  Sels  -,  car  quoiqu’on  ne  trouve  ni  Nitre  ni  Sel 
commun  dans  les  Végétaux  *,  comme  l’on  a  cepen¬ 
dant  remarqué  que  ces  Sels  augmentent  la  fertilité 
de  la  terre  ,  nous  devons  feulement  dire  ,  que  fi  on 
ne  les  trouve  pas  dans  les  Végétaux  ,  c’eft  parce  que 
leur  forme  eft  extrêmement  altérée  dans  la  végéta¬ 
tion;  leur  Sel  acide  volatile  étant  peut-être  feparé  de 
fon  air  &  de  fa  terre ,  &  formant  avec  le  fuc  nour¬ 
ricier  de  nouvelles  combinaifons  qui  ne  reffemblent 
point  du  tout  au  Sel  :  ceci  fe  confirme  par  la  grande 
quantité  d’air  &  de  Sel  volatile  qui  fe  trouve  dans 
le  Tartre  des  liqueurs  fermentées  que  l’on  doit  re¬ 
garder  comme  venant  des  Végétaux  -,  carlesChymi- 
fles  croyent  qu’il  n’y  a  dans  la  nature  qu’un  feul  Sel 
volatile ,  dont  tous  les  Sels  font  formés  par  des  com¬ 
binaifons  très  differentes  les  unes  des  autres  :  ce  font 
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tous  ces  principes  qui  forment  la  matière  nutritive 
&  duéfile,dont  font  compofésles  Végétaux,  le  véhi¬ 
culé  acqueux  n’étant  pas  fuffifant  pour  rendre  tout 
feul  un  terrain  fertile. 


Mais  ce  n’eft  pas  encore  là  toutes  les  attentions  Sc 
tous  les  foins  que  l’on  doit  donner  aux  Plantes  lorfi. 
qu’on  veut  les  faire  réuflîr ,  leur  fuccés  dépend  de 
bien  d’autres  circonflances  :  par  exemple ,  il  y  a  bien 
des  Arbres  qui  font  ftériles ,  parce  que  leurs  racines 
font  à  une  trop  grande  profondeur,  &  que  par  con- 
féquent  elles  font  trop  humides  <k  trop  éloignées  ' 
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de  ladtion  du  Soleil  ;  ces  Arbres  ne  tiîent  donc 
qu’une  fève  crue  qui  neft  pas  propre  a  former  le 
nuit  y  quoiqu’elle  loit  bonne  pour  nourrir  &  faire 
augmenter  le  bois.  Il  y  a  des  Plantes  gourmandes 
ou  plantées  à  Tombre  ,  ou  dans  un  terrain  humide, 
qui  font  ftériles  aufti,  quoique  leurs  racines  ne  foient 
qu’à  une  petite  profondeur ,  Sc  cela  par  la  meme  rai- 
ion  y  c’eft-à  dire  ,  parce  que  leur  feve  neft  pas  luffl- 
famment  digérée  par  la  chaleur  du  Soleil. 

Audi  voyons  nous  que  la  Vigne  qui  fe  plaît  dans 
un  terrain  fec,  graveleux  &  pierreux ,  donne  moins  de 
fruit  lorfqu’elle  fe  trouve  dans  un  terrain  ferme ,  gras 
&  humide  :  nous  pouvons  obferv.er  en  confequence 
que  dans  l’Expérience  111.  la  Vigne  tranfpire ,  a  la 
vérité  ,  plus  que  les  Plantes  toujours  vertes  mais 
beaucoup  moins  que  le  Pommier  qui  préféré  le  ter¬ 
rain  gras  &  humide  *  car  quoique  la  Vigne  jette  de 
la  fève  en  abondance  dans  le  tems  quelle  pleure  $ 
quoiqu’elle  porte  une  -très-grande  ^quantité  de  fruits 
pleins  de  fucs ,  cependant!  Expérience  111.  nous  mon¬ 
tre  qu’elle  ne  tranfpire  pas  beaucoup  ,  ce  qui  fait 
qu  elle  préféré  les  terrains  fées  &  graveleux. 

L’Expérience  XVI.  nous  montre  que  pendant 
rHyver  la  tranfpiration  ne  cefTe  pas,  &  meme  qu  elle 
ne  laiiTe  pas  d’être  confiderable  $  c  eft  fans  doute  a 
cettecaufe  que  l’on  doit  attribuer  la  perte  des  fleurs, 
des  jeunes  feuilles,  &  des  fruits  au  commencement 
du  Printems  lorfqu’ils  font  gates  &  noiicis  par  es 
vents  froids  du  NotdÆft ,  ces  vents  les  dedechent 
trop  vite ,  la  feve  ne  peut  fournir  a  cette  tran  pua- 


» 


CONCLUSION.  '3»r 

tien  forcée  &  trop  abondante  \  car  plus  le  tems  eft 
froid  &  plus  le  mouvement  de  la  fève  eft  lent ,  quoi¬ 
qu’il  ne  cefle  jamais. 

La  même  choie  arrive  au  Bled  verd  au  commence¬ 
ment  du  Printems  :  quand  ces  vents  froids  &  deffe- 
ehants  régnent ,  il  languit  &  devient  jaune -,  de  forte 
que  le  Laboureur  a  radon  de  fouhaiter  de  la  nege’; 
car  quoiqu’elle  foit  très-froide ,  elle  defend  la  racine 
de  la  gelée  ,  elle  garantit  le  Bled  de  ces  vents  nuifi- 
bles  ,  &  lui  conferve  l’humidité  &  la  foupkfle  nécef 

ceftaire  à  fon  accroiffement* 

M  femble  donc  que  quelques-uns  des  Auteurs  qui» 
©nt  écrit  fur  le  Jardinage  1  Agriculture ,  nous  don¬ 
nent  un  très^bon  confeil  j  quand  ils  nouspreferivent 
d’arrofer  les  Arbres  dans  les  terrains  fecs  pendant  ces 
vents  froids  &  deflechans ,  dans  le  tems  que  les  fleurs 
font  épanouies ,  ou  que  le  fruit  eft  extrêmement  ten¬ 
dre  ,  pourvu  qu’il  ne  tombe  pas  beaucoup  de  rofee  , 
©u  que  la  gelée  ne  foit  pas  à  craindre  immédiate¬ 
ment  après  Parrofement  -,  &  en  cas  que  la  gelee  fok 
continuelle  ,  de  bien  couvrir  les  Arbres &  de  les 
arrofer  en  même  tems  tout  pardeflus  en  foi  me  de 
pluie  -,  mais  quand  même  le  iucces  de  cette  pratique 
en  H  y  ver  feroit  un  peu  douteux  ,  il  eft  fur  par  1  Ex¬ 
périence  X  L 1 1.  qu  elle  ne  peut  être  que  très-utile  en 
Eté  •  car  la<  Plante  tire  beaucoup  plus  de  rafraichiffe- 
ment  des  arrofemens  en  forme  de  pluie  y  que  desari 
mfemens  ordinaires. 

Pour  ce  qui  eft  des  abris  ou  couverts  que  quel¬ 
ques-uns  mettent  au  deflus  des  EfpalierSj  f  ai  reconnu 


3,i  CONCLUSION, 

que  dès  qu’ils  font  allez  avancés  pour  empêcher  la 
rofée  ôc  la  pluie  de  tomber  fur  les  Arbres  ,  ils  font 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  pendant  le  régne 
de  ces  vents  defféchants  ;  car  les  Arbres  ont  alors 
plus  befoin  que  jamais  de  rafraîchilfement  &  de  nour¬ 
riture  ;  mais  ces  couverts  &  tous  les  autres  abris  font 
bons  dans  le  tems  de  gelée ,  précédé  de  pluies  abon¬ 
dantes  ,  parce  qu’ils  défendent  les  Arbres  contre  le 
trop  grand  froid ,  qui  n’agit  jamais  avec  tant  de  force, 
que  quand  les  Arbres  font  bien  remplis  d’humidité , 
ôc  qui  fouvent  les  détruit  alors  ablolument. 

La  preuve  évidente  que  nous  avons  par  ces  Expé¬ 
riences  de  futilité  des  feuilles  pour  élever  la  fève ,  ôc 
l’attention  que  la  nature  apporte  à  en  garnir  les  tiges , 
fur-tout  auprès  des  fruits ,  peut  nous  apprendre  d’un 
côté  à  ne  pas  trop  ôter  des  feuilles  aux  Arbres ,  ôc  à 
en  laiffer  toujours  derrière  les  fruits ,  ôc  d’autre  côté 
à  ne  pas  négliger  de  couper  les  branches  chifonnes 
ôc  inutiles  qui  conformaient  une  grande  quantité  de 
fève  :  l’on  pourrait  efTayer ,  outre  les  moyens  que  l’on 
connoît  déjà  de  diminuer  la  gourmandife  d’un  Ar¬ 
bre  ou  d’une  branche  ,  en  leur  ôtant  une  partie  de 
leurs  feuilles  :  je  dis  une  partie  ;  car  l’Expérience  nous 
apprend  qu’en  les  dépouillant  abfolument ,  on  court 
rifque  de  les  faire  périr.  . 

Les  feuilles  fervent  encore  à  conferver  le  jeune 
fruit  dans  l’état  de  duélilité  ôc  d’humidité  qui  con¬ 
vient  à  Ion  accroiflement  ,  en  le  défendant  des  ar¬ 
deurs  du  Soleil,  &del’aélion  des  vents  defféchans, 
qui  louvent  endurciflent  fes  fibres ,  ôc  l’empêchent 
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de  croître  lorfqu’il  y  eft  trop  expofé  dans  fa  jeuneflè  ; 
car  dès  qu’il  a  pris  fon  accroiflement ,  on  peut  ôter: 
les  feuilles ,  &  lui  donner  un  peu  plus  de  Soleil  ,  afin 
de  rendre  fa  maturité'  plus  prompte  &  plus  parfaite. 
Les  fruits  demandent  plus  d’ombre  dans  les  climats 
plus  chauds ,  &  plus  dans  les  Ete's  fecs  &brûlans  que 
dans  les  Etés  humides  &  tempérés. 

La  grande  force  de  fuccion  des  branches  &  des 
Arbres ,  &  la  liberté  avec  laquelle  la  fève  paffe  & 
repaffe  pour  obéir  à  cette  puiffance ,  peut  donner  des 
idées  utiles  aux  Jardiniers  pour  la  taille  des  Arbres , 
foit  en  diminuant  les  parties  gourmandes,  foit  en 
aidant  à  celles  qui  font  foibles  &  délicates. 

Une  de  leurs  régies,  fondée  fur  une  longue  Expé¬ 
rience  ,  eft  de  tailler  les  Arbres  foibles ,  de  bonne 
heure  en  Hyver,  parce  que  la  taille  plus  tardive  les 
fait  dépérir  j  &c  au  contraire  ils  taillent  les  Arbres 
trop  vigoureux  &  gourmands  bien  tard  ,  &  au  Prin¬ 
temps  ,  afin  de  leur  ôter  cette  trop  grande  vigueur  :  il 
eft  fur  que  cette  diminution  de  vigueur  ne  doit  pas, 
être  attribuée  à  la  perte  de  fève  caufée  par  la  taille, 
puifqu’il  n’en  fort  que  très-peu  par  les  endroits  cou¬ 
pés,  excepté  dans  quelques  Arbres  qui  pleurent  lorf 
qu’on  les  taille  dans  cette  faifon  ;  car  dans  les  Expé- 
riencesXII.  &  XXVII.  lorfque  je  fixois  les  jauges 
pleines  de  Mercure ,  à  des  tiges  d’ Arbres  fraîchement 
coupées  :  elles  fucçoient  toutes  avec  force  ,  excepté 
celles  de  Vigne ,  dans  la  faifon  des  pleurs. 

Quand  on  taille  un  Arbre  foible  au  commence¬ 
ment  de  l'Hyver,  les  orifices  des  vaifTeaux  féveux  fe 
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ferment  long-tems  avant  le  Printems,  comme  nous 
nous  en  fommes  allurés  par  plufieurs  Expériences 
du  I.  II  .  8c  III.  Chapitre;  8c  par  conféquent  lorlqu’au 
Printemps  8c  en  Eté  ,  la  chaleur  fait  augmenter  la 
force  attraéfive  des  feuilles  qui  tranfpirent  ;  cette 
force  ne  fe  trouve  pas  affaiblie  par  les  palfages  nom¬ 
breux  qui  fe  trouveroient  à  la  coupe  encore  fraîche 
d’un  Arbre  nouvellement  taillé  :  toute  la  puiffance 
des  feuilles  n’eft  donc  employée  qu’à  tirer  la  fève  de 
la  racine  ,  tandis  que  d’autre  côté  dans  un  Arbre 
gourmand  &c  taillé  tard  au  Printemps  ,  la  puiffance 
des  feuilles  diminue  par  les  paffages  de  la  coupe  en¬ 
core  fraîche  ,  qui  n’ont  pas  eu  le  tems  de  fe  refer- 
mer. 

Outre  cela,  l’Arbre  taillé  de  bonne-heure  a  l’avan¬ 
tage  de  demeurer  tout  l’Hyver  avec  une  tête  mieux 
proportionnée  à  fes  foibles  racines  -,  8c  comme  par 
'Expérience  XVI.  la  fève  monte  en  Hyver  ,  &  que 
l’on  doit  penfer  qu’elle  eft  alors  bien  froide  8c  bien 
crue  ,  il  aura  encore  celui  de  ne  pas  tirer  autant  de 
çette  mauvaife  nourriture ,  qu’il  auroit  fait  s’il  n’avoit 
pas  été  taillé ,  8c  cela  feul  devroit  prefque  toujours 
nous  faire  préférer  la  taille  hâtive. 

L’Expérience  confirme  cette  pratique*,  car  fi*  l’on - 
taille  la  Vigne  auffi-tôt après  vendange,  &  fi  on  lui 
ôte  en  même  tems  toutes  fes  feuilles ,  elle  produit 
en  plus  grande  abondance  l’année  fuivante  ;  ce  qui 
eft  arrivé  particulièrement  en  1716.  En  1715,  l’Eté  fut 
extrêmement  frais ,  8c  humide  ,  &  le  bois  qui  n  a- 
ypitpû  mûrir  ne  produifit  que  très-peu  de  fruit. 
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Je  ferois  cependant  d’avis  de  préférer  à  cette  mé¬ 
thode  la  taille  hâtive  ;  car  en  ôtant  les  feuilles ,  on 
peut  endommager  les  boutons  ,  foiten  les  froiffant , 
foit  en  les  privant  de  la  nourriture  que  les  feuilles 
leur  apportent. 

Les  Expériences  du  fécond  Chapitre  feront  con- 
noître  aux  Jardiniers  la  force  avec  laquelle  les  greffes 
tirent  la  fève  du  lujet ,  leur  grande  attention  en  gref¬ 
fant  doit  être  à  bien  unir  les  parties  correfpondan- 
tes ,  &  à  toujours  choifir  des  greffes  bien  chargées 
d’yeux ,  afin  que  les  feuilles  loient  plus  en  état  de 
tirer  la  fève  lorfqu’elles  commencent  à  fe  déveloper. 

La  grande  quantité  de  liqueur  que  les  branches 
tirent  à  leur  coupe  dans  l’Expérience  XII.  nous  mon¬ 
tre  que  c’eft  avec  bien  de  la  raifon  que  l’on  appli¬ 
que  des  emplâtres  ou  des  feuilles  de  plomb,  furies 
playes  des  Arbres  nouvellement  faites  ,  lorfqu’on 
veut  les  conferver  ;  cette  précaution  eft  fort  uti  e,  ôc 
empêche  que  la  pluie  ne  forme  des  abreuvoirs  dans 
le  tronc  de  l’Arbre. 

Cette  même  Expérience  XII.  peut  nous  fournir 
une  idée  pour  effayer  de  donner  un  goût  artificiel 
aux  fruits ,  en  préfentant  aux  Arbres ,  &  leur  faifant 
tirer  quelque  liqueur  bien  forte  d’odeur  &  bien  par¬ 
fumée  ,  mais  non  fpiritueufe  -,  puifque  nous  avons  vu 
que  cette  derniere  qualité  les  faifoit  périr  ;  j’ai  fait  tirer 
par  la  tige  d’une  branche  deux  pintes  d’eau,  fans 
qu’elle  en  foit  morte  ;  ceux  qui  feront  curieux  de  faire 
cette  Expérience  auront  foin  de  couper  latige  qui  doit 
tirer  l’eau  ,  la  plus  longue  que  faire  le  pourra,  afin 
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d’avoir  plus  de  bois  pour  en  rogner  de  t-ems  en  teins 
un  pouce  ou  deux  lorfque  le  bout  eft  fi  rempli  de  li¬ 
queur  ,  qu'il  ne  peut  plus  en  paffer. 

Quoique  les  Plantes  toujours  vertes  tirent  &  trans¬ 
pirent  beaucoup  moins  que  les  autres  -,  elles  ne  laiffent 
pas  de  tranfpirer  fi  confidérablement ,  que  l’on  a  tou¬ 
jours  été  embarraffé  pour  leur  fournir  dans  les  ferres 
allez  d’air  frais  fans  les  trop  expofer  à  l’air  froid  :  la 
tranfpiration  desPlantes  n’effcni  libre,nifalutaire  dans 
un  air  renfermé  &  plein  de  vapeurs  ;  ainfi  la  fève 
Croupit  dans  fes  vaiifeaux  ,  &  les  Plantes  fe  moifif- 
fent,  ou  bien  elles  deviennent  languiffantes  &  tom¬ 
bent  malades  en  tirant  les  vapeurs  nuifibles  de  cet 
air  renfermé  -,  car  les  Obfervations  de  M.  Miller  fur 
la  tranfpiration  de  l’Arbre  Mufa,  &  de  l' A  leë s ,  Ex¬ 
périence  V.  nous  montrent  que  les  Plantes  tirent 
Souvent  l’humidité  pendant  la  nuit  ,  auffi-bien  dans 
les  ferres  où  l’on  fait  du  feu  que  dans  celles  où  il  n’y 
en  a  point  :  il  eft  donc  auffi  important  de  donner 
aux  Plantes  les  moyens  de  fe  décharger  de  cet  air 
infeété,  qu’il  l’eft  de  les  garantir  du  grand  froid 
de  l’air  extérieur  ,  qui  les  feroit  périr  fi  elles  y 
étoient  expofées.J’approuverois  donc  fort  la  méthode 
de  ceux  qui  bouchent  les  jours  de  leurs  ferres  avec 
du  cannevas ,  &  dans  le  froid  extrême  ,  avec  des  vo¬ 
lets  de  paille  ou  de  rofeau  par  deflus  le  cannevas  -, 
afin  que  l’air  puiffe  toujours  entrer  dans  la  ferre,  mais 
en  filets  fi  déliés  ,  &  en  fi  petite  quantité  à  la  fois  , 
que  le  froid  ne  puiffe  incommoder  les  Plantes  ;  on 
pourroit ,  félon  toutes  les  apparences ,  fe  fervir  du 
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ir  ême  moyen  pour  purifier  par  degrés  les  vapeurs 
épaiflfes  &  infe&ées  qui  s’élèvent  du  fumier  des  cou¬ 
ches,  &-qui  fouvent  font  beaucoup  de  mal  aux  jeu¬ 
nes  Plantes  ;  c’eft  imiter  la  nature  qui  garantit  les 
Animaux  du  froid  par  de  bonnes  couvertures,  ou 
de  poil  ou  de  laine  ,  ou  de  plume ,  &  qui  en  même 
tems  lailfe  à  travers  ces  mêmes  couvertures  une  infi¬ 
nité  de  palfages  à  la  tranlpiration. 

J’ai  dans  cette  conclufion  &  dans  chaque  Expé¬ 
rience  ,  félon  que  l’occafion  s’eft  trouvée ,  donné 
quelques  petits  exemples  qui  fe  prefentoient  natu¬ 
rellement  ,  pour  faire  voir  que  des  recherches  de 
cette  efpece  peuvent  devenir  très-utiles ,  &  nous  don¬ 
ner  d’excellentes  idées  par  rapport  à  la  culture  des 
•  Plantes  ;  car  quoique  je  lente  parfaitement  que  c  cfb 
de  la  longue  Expérience  que  nous  devons  attendre  & 
tirer  les  régies  les  plus  fûres  de  la  pratique  ,  cepen¬ 
dant  je  prierai  toujours  les  Curieux  de  fe  fouvenir 
que  le  moyen  le  plus  fur  de  perfectionner  les  chofes ,  ' 
eft  de  les  bien  connoître. 
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Qui  ont  rapport  aux  précédentes. 


/ 


I 


T*  •  « 


\L 


appendice 


) 


Contenant  plufieurs  Obfervations  & 
plufieurs  Expériences  qui  ont  rapport 

aux  précédentes. 
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'  OBSERVATION  I. 

Tant  trouve  par  l’Experience  XIX. 
page  46.  que  la  quantité  de  vapeur 
qu’une  furface  d’eau  laiffe  évaporer  pen¬ 
dant  neuf  heures  d’un  jour  d’hyver  , 
eft  la  vingt-uniéme  partie  d’un  pouce 
de  profondeur ,  cela  me  donna  occafion^  de  faire 
quelques  réflexions  lur  1  erreur  vulgaire  ou  1  on  eft , 
qu’il  eft  plus  mal-fain  d  hahiter  le  cote  méridional 
de  la  rivière  que  d’habiter  le  côté  feptentrional , 
parce  que  ,  dit-on,  le  foleil  par  fa  chaleur  attire  les 
vapeurs  de  fon  côte. 

,  o  j[  certain  que  dans  un  air  calme  l’aétion 
de  la  chaleur  éleve  :  perpendiculairement  les  parti¬ 
cules  acqueufes  ;  mais  fi  l’air  eft  agité  ou  pouffé 
félon  telle  direction  que  l’on  voudra,  il  emmenera 

les  vapeurs  avec  lui ,  &  leur  cours  deviendra  plus  ou 
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moins  oblique ,  (elon  la  viteflé  du  courant  de  l’air  qui 
les  entraîne.  La  chaleur  ,  bien  loin  d’attirer  les  va¬ 
peurs  acqueufes ,  les  repouffe ,  &  les  éloigne  toujours 

d’elle  même.  j 

2°.  Une  obfervation  aflez  ordinaire  a  pu  don¬ 
ner  lieu  à  cette  erreur  \  plufieurs  perfonnes  ont 
remarqué ,  que  lorfqu’on  fait  fécher  un  linge 
mouillé  en  le  préfentant  au  feu,  les  vapeurs  qui  s'en 
élevent  vont  toutes  du  côté  de  la  cheminée  8c  du 
feu  :  mais  l’on  ne  doit  pas  attribuer  ce  mouvement 
des  vapeurs  à  l’attradion  du  feu  ,  puifqu’il  eft  caufé 
par  le  courant  d’air  frais  qui  vient  prendre  la  place 
de* l’air  raréfié  par  le  feu ,  qui  étant  devenu  plus  lé¬ 
ger  ,  monte  continuellement,  ôt  s’en  va  par  la  che¬ 
minée. 

3°.  Comme  l’on  a  obfervé  qu’ici  (  en  Angle¬ 
terre  )  les  vents  de  Sud  8t  de  Sud  -  oueft  font  plus 
fréquens  que  leurs  contraires,  les  vapeurs  doivent 
par  conféquent  être  pouffees  vers  les  bords  Sep¬ 
tentrionaux  plus  fouvent  que  vers  les  bords  Méridio¬ 
naux  de  la  riviere  5  mais  en  vérité ,  la  différence  que 
cela  peut  faire  par  rapport  à  la  lalubrité  du  côté  Mé¬ 
ridional  ,  me  paroît  fi  peu  de  chofe ,  que  je  n’en  au- 
rois  pas  même  fait  mention ,  fi  je  n’avois  Içû  combien 
l’opinion  contraire  a  prévalu  chez  bien  des  gens.  Je 
penfe  que  le  principal  avantage  que  peut  avoir  le 
le  côté  du  Nord  fur  celui  du  Midy ,  le  long  d’une 
riviere  ,  c’eft  qu’il  doit  être  un  peu  plus  chaud  ,  à 
caufe  delà  réfiéxion  des  rayons'du  Soleil  par  la  furface 
de  l’eau.  :  b  -  ; 
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Observation  II. 

L’on  a  trouvé  par  la  même  Expérience  XIX.  que 
déduélion  faite  de  la  quantité  de  rolée  &  de  pluie  qui 
le  confomme  par  la  végétation  &  l’évaporation ,  il 
en  entre  allez  en  terre  pour  fournir  aux  fontaines  & 
aux  rivières ,  &  que  par  conféquent  il  n’eft  pas  ne'cef- 
faire  de  recourir  à  la  Mer  pour  en  tirer  leur  origine 
cela  fe  confirme  par  les  oblervations  luivantes. 

i°.  M.  le  Comte  Marfilli,  dans  Ion  Hiftoire  de 
la  Mtr ,  pag,  13.  obferve  que  les  rivières  qui 
viennent  des  montagnes  de  Languedoc  &c  de  Pro¬ 
vence  le  déchargent  dans  la  Mer  voifine,  par  des  cou¬ 
rants  qui  font  à  des  profondeurs  confiderables  fous 
l’eau  de  la  Mer ,  lur-tout  à  Port  Mïou. 

20.  J’ai  appris  par  gens  dignes  de  foy  ,  que 
les  fontaines  qui  defcendent  des  montagnes  de 
Foîkftone  en  Kent ,  bouillonnent  vifiblement  fous 
le  fable  au  fond  de  la  Mer  :  preuve  que  l’eau  de  la 
Mer  ne  monte  pas  au  fomniet  des  montagnes  pour 
former  les  rivières  &  les  fontaines. 

30.  Si  l’eau  tranfpiroit  du  fond  de  la  Mer  au 
..fommet  des  montagnes  ,  leur  penchant  du  cote 
de  la  Mer  devroit  être  fort  humide,  au  lieu  qu’il 
eft  ordinairement  fort  fec.  Dans  l’ille  de  Wight, 
oar  exemple  ,  la  côte  Méridionale  eft  bordée  d’une, 
ongue  chaîne  de  montagnes  crétacées  à  pente  fort 
roide  &  toujours  fort  féche  3  &  les  fources  dont  le 
cours  le  détermine  par  l’humidité  des  differents  lits 

qui  compofent  les  montagnes ,  fourdilîènt  &  fortent 
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toutes  du  côté  du  Nord  à  une  diftance  confidérable  de 
la  Mer  qui  eft  à  leur  côté  du  Sud ,  &  forment  plufieurs 
petits  ruifleaux  qui  vont  fe  rendre  à  la  Mer  par  la 
côte  feptentrionale  de  rifle.  Ainfi  le  côté  du  Nord  de 
ces  montagnes  qui  eft  fort  éloigné  de  la  Mer ,  &  con- 
fidérablement  élevé  au  deflfus  de  fon  niveau, eft  arrofé 
par  un  grand  nombre  de  fontaines  ,  tandis  que  le 
côté  du  Midy  de  ces  mêmes  montagnes  qui  eft  pro¬ 
che  voifin  de  la  Mer ,  &  prefque  battu  des  vagues, 
eft  toujours  extrêmement  fec. 

4°.  L’on  lçait  à  merveille ,  que  quand  il  tombe 
de  grandes  pluies,  l’eau  pénétre  la  terre  à  des  pro¬ 
fondeurs  confiderables  ,  &  augmente  les  fources  ; 
ce  ne  peut  donc  être  que  par  une  vertu  particu¬ 
lière  fi  l’eau  de  la  Mer  fait  l’effet  contraire  ;  c’eft-à^ 
dire ,  fi  elle  pénétre  la  terre  en  montant ,  au  lieu  de 
la  pénétrer  en  defcendant.  ■ 


Observation  HL 


Le  Doéteur  Defaguliers,  dans  l’extrait  qu’il  a  fait 
de  cet  ouvrage  ,  tire  une  obfervation  de  mon  Expé¬ 
rience  XX.  paçre  so.  où  j’ai  prouvé  que  le  Soleil  raré¬ 
fie  les  vapeurs  à  deux  pieds  de  profondeur  fous  terre  : 
Il  dit  donc  »  que ,  félon  toutes  les  apparences  ,  la 
”  chaleur  du  Soleil  raréfié  l’humidité  de  la  terre  à  une 
bien  plus  grande  profondeur  pour  la  conduire 
»  aux  racines  des  Plantes  ,  puifqu’il  a  obfervé  avec 
3)  M.  Beighton  de  la  Société  Royale  ,  que  dans  la 
»  machine  pour  élever  l’eau,  par  le  moyen  du  feu  ,  la. 
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vapeurde  l’eau  bouillante,  lorfque  fon  elafticite  eft  cc 
égalé  à  celle  de  l’air,  eft  plus  de  treize  mille  fois  plus  « 
rare  que  l’eau  qui  la  produit.»  Tranfaftions  Philosophi¬ 
ques  ,  num.  39%* 

Observation  IV. 

i°.  La  force  qu’a  le  Soleil  d’élever  lEfprit  de  vin 
a  trente  un  degrés  dans  le  fixieme  Thermomètre  de 
l’Expérience  XX.  fdg.  so.  nous  montre  que  c’eft  la 
trop  grande  chaleur  qui  fait  gâter  le  vin  dans  les  caves 
dont  les  murailles  ou  les  voûtes  font  expofees  au  So¬ 
leil  ,  parce  que  ces  murs  n  ont  pas  affez  d  epaiffeur 

pour  en  empêcher  l’aétion.  / 

z°.  J’ai  aufli  obfervé  par  ces  Thermomètres  places 
fous  terre  à  differentes  profondeurs  ,  qu  au  mois  de 
Mars  lorfque  le  Soleil  a  brille  tout  le  jour ,  il  ecnauffe 
la  terre  affez  profondément ,  maigre  le  vent  froid 
d’Eft  qui  fouffioit  continuellement  le  jour  de  mon 
obfervation.  Le  Soleil  a  fans  doute  la  meme  aétion 
fur  la  fève  dans  l’intérieur  des  arbres,  &  fur  le  iang 
dans  le  corps  des  animaux  ,  lors  meme  que  la  furfaee 
eft  très-froide  à  caufe  du  vent.  Si  1  on  doit  donc  ajou¬ 
ter  foy  à  l’opinion  commune ,  que  de  demeurer  long- 
tems  au  Soleil  dans  cette  faifon ,  peut  eaufer  la  fîevre, 
il  eft  probable  qu’on  doit  l’attribuer  a  la  chaleur  &  au 
froid  qui  agiffent  en  même  tems  fur  le  corps;  la  pre¬ 
mière  à  l’intérieur &  1  autre  a  1  extérieur ,  ou  le  mou¬ 
vement  du  fang  diminuant  de  beaucoup  ,  il  ne  pourra 
manquer  de  s’épaiffir ,  &  l’on  croit  qu’au  commence¬ 
ment  des  fièvres  le  fang  eft  dans  cet  état,.  Une  obfer- 
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vation  commune  nous  apprend  d’ailleurs  que  le  fang 
n’a  qu’un  mouvement  lent  près  de  la  furface  ducorps, 
îorfqu’on  demeure  au  froid  pendant  un  tems  consi¬ 
dérable  ;  car  fi  l’on  demeure  fans  fe  remuer  dans  un 
lieu  froid ,  il  arrive  fouvent  que  dans  cette  fituation 
l’onne  fent  pas  le  froid  bien  vivement  -,  mais  dès  que 
Ton  commence  à  fe  remuer  &  à  mettre  par  confé- 
quent  le  fang  plus  en  mouvement.  Ton  fent  un  frif- 
lon  dans  tout  le  corps  ;  ce  que  Ton  doit  attribuer  au  re- 
froidifTement  du  fang  dans  les  petits  vaiffeaux  :  car  il 
coule  alors  en  plus  grande  quantité ,  8c  plus  vite  dans 
les  vaiffeaux  intérieurs ,  &  il  les  affeéfe  d’autant  plus 
fenfiblement ,  que  leur  chaleur  eft  plus  grande  en 
comparaifon  de  celle  du  fang  de  la  lurface ducorps 
qu’ils  reçoivent  dans  ce  moment. 


Observation  V. 


i°.  Lors  qjj’o  n  enleve  à  une  branche  une  cein¬ 
ture  d’e'corce  d’un  pouce  de  large  ,  il  arrive  fouvent 
que  cela  fait  mourir  la  branche  voifine  au  deifous  de 
la  première,  quand  même  elle  fe  trouve  du  côté op~ 
pofé,  l’Expérience  XL.  pag.  m.  en  nous  fourniffant 
des  preuves  de  la  libre  communication  latérale  des 
vaiffeaux  de  la  fève  dans  les  arbres ,  nous  fournit  en 
même  tems  la  raifon  de  cet  effet  fîngulier  ;  car  en 
dépouillant  la  branche  de  fon  écorce ,  vous  la  privez 
d’une  partie  confidérable  de  fa  nourriture  qu’elle  rece¬ 
voir  par  les  vaiffeaux  de  l’écorce  ôc  du  livre  -,  elle  fe 
trouve  donc  obligée  de  tirer  fa  nourriture  par  les  vaif- 
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féaux  du  bois ,  ruais  avec  plus  de  force  ôc  en  plus 
o-rande  quantité  que  ne  peut  faire  la  branche  oppofée: 
elle  enleve  par  conféquent  à  celle-ci  une  partie  de  la 
nourriture ,  qui , dès  quelle  eft  çonfidérablc ,  affame 

la  branche  &  la  fait  périr. 

2.°.  J’ai  fouvent  vû  des  exemples  d’une  gourman- 

dife  pareille  dans  les  branches  d’un  Poirier  *  qui 
avoient  environ  deux  pouces  oe  diamètre ,  &  qui 
étoient  jeunes  &  très-vigoureufes  *  elles  attiraient  ù 
puiffamment  la  fève ,  qu  elles  affamoient  &  raifoient 
mourir  les  branches  voifines  au  deffous ,  &  meme  les 
rameaux  collateraux  jufqu’à  dix-huit  pouces  égale¬ 
ment  de  tous  côtés. 

3°.  Je  foupçonne  même  cpn.  on  doit  c|uelcjuerois  at- 
tribuer  à  la  même  caufe  la  mort  des  branches  qui  noir- 
cifTent ,  puifque  cela  arrive  fouvent  par  une  maladie 
ou  un  défaut  dans  la  racine  particulière  qui  fei  voit  a 
cette  branche,  &  encore  par  la  mauvaife  qualité  de 
l’air  qui  peut  faire  périr  les  branches  déjà  aftoiblies 
par  1  tine  ou  l’autre  de  ces  caufes  internes. 

4°  L’expérience  nous  apprend  que  les  arbres  plan-  - 
tés  dans  un  mauvais  fond  ou  dans  un  terrain  qui  ne 
leur  convient  point ,  font  très  fujets  à  être  brouis  :  au¬ 
tre  raifon  pour  attribuer  la  caufe  de  cette  maladie  au 

défaut  de  nourriture. 

Observation  VI. 

Dans  l’Expérience  XLVI.prfg.  120.  jai  dit  comme' 
une  fimple  conjecture  ,  que  fi  l’on  faifcit  au  corn- 
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mencement  du  Printems  des  épreuves  pour  connoî- 
tre  fi  le  pied  des  arbres  eft  plutôt  en  fève  que  les 
branches ,  je  penfois  qu’on  le  trouveroit  ainfî ,  &  que 
par  conféquent  la  fève  ne  monte  pas  par  les  vaiffeaux 
du  bois  pour  redefeendre  enfuite  entre  l’écorce  &  le 
bois.  Je  me  fuis  informé  depuis  auprès  des  Ouvriers 
qui  écorcent  les  Chênes ,  ils  m’ont  alluré  qu’au  com¬ 
mencement  du  Printems  i’écorce  du  pied  le  détache 
plus  facilement  que  celle  des  branches ,  &  qu’au  con¬ 
traire  vers  la  fin  de  cette  faifon  celle  du  pied  eft  plus 
adhérante  que  celle  des  branches  ;  je  fuis  prefque 
fur  de  la  même  chofe  dans  la  Vigne  par  mes  pro¬ 
pres  oblervations.  Cependant  on  voit  que  fi  la  fève 
defeendoit  par  l’écorce,  il  faudroit  abfolument  que 
les  branches  du  fommet  fuffent  hume&ées  les  pre¬ 
mières.  '  ,  ;  A  i 

Observatio  N  VII. 

y 

O  n  peut  ajouter  aux  argumens  contre  la  circula¬ 
tion  de  la  fève  (Expérience  XLVI.  pag;.  120.  )uneob- 
fervation  de  M.  le  Comte  Marfilli  fur  les  Plantes  ma¬ 
rines,  qui  toutes,  excepté  l’Algue,  n’ont  point  de  ra¬ 
cine.  Il  a  reconnu  que  ces  Plantes  n'ont  point  com¬ 
me  les  Plantes  à  racines ,  de  vaiffeaux  capillaires  lon¬ 
gitudinaux  pour  porter  la  fève  à  toutes  les  parties  j 
mais  qu’elles  font  entièrement  compofées  de  véficu- 
lesqui  tirent  immédiatement  leur  nourriture  de  l’eau 
qui  les  environne  :  on  peut  donc  dire ,  que  puifqu’il 
n’y  a  point  de  vaiffeaux  pour  porter  la  fève  d’une 
extrémité  de  la  Plante  à  l’autre,  il  n’y  a  point  de  cir¬ 
culation 
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culation,  &  qu’ainfi  la  végétation  peut  fe  faire  fans 
elle. 

Observation  VIII. 


L’o  n  a  vu  dans  la  même  Expérience  X  LV  I.  la 
grande  force  de  iuccion  qui  réfïde  dans  les  fujets  fur 
lefquels  on  a  greffé  -,  j’ai  retrouvé  depuis  cette  même 
force  dans  des  branches  de  Figuier  j  car  fî  on  laiffe 
ffcffus  ces  branches  pendant  l’Hy  ver  les  fruits  tardifs 
qui  n’ont  pû  mûrir,  ils  feront  périr  la  branche  qui 
les  porte  :  la  pourriture  commence  à  la  queue  de  la 
Figue  ,  &  s’étend  fur  toutes  les  parties  de  la  branche , 
tandis  que  furie  même  arbre  les  autres  branches  qui 
n’ont  point  de  fruit ,  fe  portent  bien  ;  ainfi  il  eft  bon 
de  cueillir  les  dernieres  Figues  avant  l’Hyver  pour 
conferver  les  branches ,  cette  attention  fuffira  pour 
les  Hyvers  ordinaires  ;  mais  lorfqu  ils  iont  rigoureux 
comme  en  17x8.  il  faut  de  plus ,  pour  conferver  les 
branches  à  fruit  de  vos  Figuiers ,  les  couvrir  &  les 
mettre  dans  la  fituation  la  moins  expofe'e  au  froid. 
L’on  ne  peut  pas  dire  que  la  pourriture  de  la  branche 
foit  occafîonnée  par  la  circulation  de  la  fève  dans  la 
Figue  &  la  branche  -,  il  eft  plus  raifonnable  de  penfer 
que  cette  pourriture  vient  du  pus  de  la  Figue  que  la 
branche  tire  avec  force.  J’ai  obfervéla  même  choie  fur 
des  Coins  pourris  &  deffechés ,  qui  demeurèrent  tout 
-  i’Hyver  fur  la  branche  ;  &  c’eft  fans  doute  de  cette  fa¬ 
çon  que  les  chancres  répandent  leur  venin,  &  aug¬ 
mentent  toûjours,  à  moins  que  vous  ne  les  arrêtiez 
en  les  coupant  jufquauvif, 

Tt 
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Observation  IX. 


Î’a  r  montré  par  plufieurs  exemples  fenfibles ,  que 
l’air  entre  avec  liberté  ,  &  réfide  en  grande  quantité 
dans  les  arbres  :  Qu’il  me  Toit  permis  de  demander 
fi  ces  petites  fibres  fpirales  qui  fe  trouvent  au  dedans 
des  vailTeaux  qui  palfent  pour  être  ceux  de  l’air,  &: 
que  l’on  voit  clairement  dans  plufieurs  arbres  &  dans 
plufieurs  feuilles,  comme  dans  celles  de  Vigne  &de 
Scabieufe ,  ne  font  pas  faites  pour  faire  monter  l’air 
plus  vite  par  la  conformité  de  leur  figure  avec  celle 
que  doivent  avoir  les  parties  élaftiques  de  l’air  ;  car 
ces  fibres  fpirales  me  parodient  de  peu  d’ufage  pour 
faire  élever  une  liqueur  comme  la  fève  qui  monte 
bien  plus  facilement  par  les  autres  vailfeaux  capillai¬ 
res  qui  n’ont  pas  ces  fibres  tortilleufes.  Je  ne  luppofe 
pas  ici  que  l’air  touche  aéluellement  ces  fpirales 
&  qu’il  le  détermine  par  là  à  en  fuivre  les  détours  ; 
mais  je  fuppofe ,  qu’à  l’exemple  de  la  lumière  qui  effc 
réfléchie  par  les  corps,  làns  les  toucher  immédiate¬ 
ment,  l’air  élaftique  peut  changer  de  route  lorfqu’il 
approche  des  corps  ,  fans  que  pour  réfléchir  il  loit 
é  de  les  toucher. 

z°.  J’ai  obfervé  que  ces  fibres  fpirales  font  tortillées 
dans  un  fens  contraire  au  cours  du  Soleil  ;  c’eft-à-dire , 
de  l’Occident  à  l’Orient. 

3°.  J’ai  fouvent  remarqué  qu’en  brûlant  du  fouffre 
près  d’un  arbre ,  les  branches  expofées  à  la  fumée  le 
fànnent  en  très-peu  de  tcms  ;  la  chaleur  des  fumées 
ne  pouvoit  faire  cet  effet,  carie  fouffre  brûloit  à  une 
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trop  grande  diftance  pour  que  ces  fumees  pufîent 
confervcr  de  la  chaleur  :  il  paroît  donc  qu  on  doit  1  at¬ 
tribuer  à  l’aétion  des  fumées  fulphureufes  fur  1  air 
contenu  dans  les  feuilles ,  dont  elles  fixoient  1  elafti- 
cite  :  &  ne  peut-on  pas  dire  que  les  vapeurs  lulpliu- 
reufes  qui  flottent  quelquefois  en  grande  quantité 
dans  l’air,  caufent  par  cette  même  raifon  des  nielles, 


&c? 


EXPERIENCE  I. 


i°.  L’o  N  a  vu  dans  l'Expérience  LXVI.  pàg.ts?. la. 
méthode  dont  je  me  fers  pour  connoitre  la  quantité 
d’air  que  contiennent  l’eau  de  vie  ,  1  eau  commune, 
l’eau  de  pluie ,  celle  de  Holt ,  celle  de  Bri  Aol ,  &  celle 
de  Pyermont  ;  j’ai  tiré  de  la  même  façon  une  bonne 
quantité  d'air  des  eaux  de  Spaw,&  de  Tumbrigde. 

t°.  L’on  obferve  ,  que  de's  que  ces  eaux  viennent 
à  perdre  une  matière  élaftique  &  imprégnée  d  un 
efprit  vitriolique  fulphureux  quelles  contiennent , 
elles  perdent  en  même  tems  leur  vertu  minérale  , 
elles  ne  fe  colorent  plus  ni  avec  la  Noix  de  Galles ,  ni. 
avec  le  Sirop  Violât,  &  ne  font  par  conféquent  plus 

d’effet  à  ceux  qui  les  boivent. 

3°.  J’ai  trouvé  de  même  que  les  eaux  d ’Ebsham  & 
d 'Alton  ne  contiennent  gueres  plus  de  matière  ela- 
ftique  que  l’eau  commune  $  &  fans  doute  on  trouve- 
roit  la  même  chofe  fur  les  eaux  de  Scarborough,  de 
Stretbam ,  &  fur  les  autres  eaux  purgatives.  L’air  qui 
étoit  forti  de  quelques-unes  de  ces  Eaux  minérales , 
perdit  fon  élafticité ,  ou  fut  abforbé  par  fon  eau  dans 

Ttij 
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deux  ou  trois  jours  ;  mais  une  grande  partie  de  l’air 

qui  étoit  forti  des' eaux  d ’Ebsham  &  d  yiffon  ,  con- 

ferva  fa  forme  élaftique  pendant  quelques  femai- 

nes. 

4°.  De  quatre  pintes  d’eau  de  Batb ,  à  peine  ai  je 
dû  tirer  de  l’air  gros  comme  la  moitié  d  un  poids  : 

;  ’on  peut  dire  que  la  chaleur  de  cette  eau  en  chaffe 
Pair  élaftique  ,  &  que  le  fouffre  quelle  contient  le 
fixe,  &  qu’ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  quelle  en  con¬ 
tienne  peu.  '  '  PSMK| 

jo.  J'ai  mis  de  cette  eaufous  un  vaiffeaurenverféà 
moitié  plein  d’air, &  je  l’ai  échauffée,  pour  voir  fi  les  fu¬ 
mées  qui  s’en  élevent  abforbent  l’air  ;  mais  après  avoir 
tout  laiffé  refroidir,-  j’ai  trouvé  que  non  :  ainfi  quand 
l’eau  de  Bath  guérit  les  coliques  venteufes  d’efto- 
mach  ,  elle  ne  le  fait  pas  en  abforbantles  vents  qui 
font  a&uellement  dans  l’eftomach  ,  mais  en  empê¬ 
chant,  au  moyen  du  fouffre  fubtil  quelle  contient, 
qu’il  ne  s'en  éléve  d’autres  des  alimens ,  à  peu  près  de 
la  même  maniéré  que  les  fumées  du  fouffre  prévien¬ 
nent  la  fermentation  des  liqueurs  fpiritueufes.  Les 
vapeurs  fulphureufes  les  plus  violentes,  telles  que 
celles  qui  s’élèvent  du  fouffre  enflammé  ,  ou  de  la 
fermentation  violente  qui  fe  fait  par  l’Efprit  de  Nitre 
verfé  fur  des  pierres  vitrioliques  en  poudre  ,  ne  peu¬ 
vent  jamais  abforber  la  moitié  d’aucune  quantité  d’air 
renfermé  ;  il  y  a  donc  peu  d’efpérance  de  guérir  les 
coliques  venteufes  en  voulant  abforber  l’air  que  les 
alimens  ont  déjà  produit  ;  mais  en  mêmetems  il  y  a 
apparence  de  réuflir  en  prévenant  ces  coliques  par 
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quelque  remede  fulphureux  qui  empêchera  Fair  de 
s’élever  des  aliments. 

6®.  Ce  remede  pourrait  avoir  le  même  effet  fur  le 
fang,  il  pourrait  en  fortifier  &  ferrer  les  parties ,  au 
moyen  du  Souffre  ou  de  FAcier  fubtil  qui  s  y  mêle¬ 
rait  3  ce  qui  rendrait  les  fêcrétions  du  fang  dans  1  ef- 
tomach  èc  les  boyaux,  beaucoup  moins  flatulentes. 

7°.  Et  comme  leau  de  pluie  eft*  fur-tout  dans  les 
tems  chauds,  imprégnée  d’une  plus  grande  quantité 
de  fouffre  fubtil  que  Feau  commune  ,  les  gens  fujets 
aux  coliques  venteufes  devraient  la  preferer  a  celle-ci: 
fi  on  laiffe  repofer  Feau  de  pluie,  &  qu  enfuite  on  la 
tire  au  clair  dans  un  autre  vaiffeau  ,  on  dit  qu  elle  fe 
conferve  bonne  à  boire  pendant  long-tems. 

8°.  Les  expériences  que  j’ai  faites  fur  1  eau  âcBatb, 
ne  m’ont  pas  conduit  affez  loin  pour  pouvoir  décider 
des  effets  que  ces  eaux  peuvent  avoir  pour  purifier  le 
fang,  reélifîer  les  efprits  animaux  ,  fortifier  lesfibres 
relâchées  del’eftomach,  &des  autres  parties  du  corps  : 
il  eft  certain  ,  toutes  chofes  égales  d  ailleurs,^  quil 
s’élève  des  aliments  une  plus  grande  quantité  d  air- 
dans  un  eftomach  foible  &  relâche  que  dans  un  efi 
tomach  vigoureux  qui  les  reflerre  &c  les  comprime 
de  la  même  façon  que  les  liqueurs  qui  fermentent 
dans  un  vaiffeau  découvert  ,,  produifent  plus  d  air- 
que  lorfqu’elles  fermentent  dans  un  vaiffeau  clos. 

Experte nce  IL  _ 

i°.  J’ai  renverfé  une  bouteille  de  *  Bierre  ,  le  gou¬ 
lot-dans  un  vaiffeau  plein  de  la  même  liqueur,  6 c 
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quand  il  fe  fut  élevé  au  deffus  de  la  Bierre  dans  la 
bouteille  prés  de  deux  pouces  cubiques  d’air ,  je  fis 
pafler  cet  air  dans  une  autre  bouteille  pleine  d’eau ,  au 
deffus  de  laquelle  il  monta  :  dans  l’elpace  de  dix  heu¬ 
res  ,  une  grande  partie  de  cet  air  avoit  perdu  fon  éla- 
fticité ,  ou  avoit  été  abforbé  par  l’eau  j  car  il  n’en  de- 
meuroit  que  très-peu  le  lendemain. 

De  là  nous  voyons  que  de  l’air  élaftique  qui 
s’élève  de  la  bierre  ou  des  autres  liqueurs  fermenta- 
tives ,  une  partie  retourne  à  fon  premier  état  de  fixité , 
êc  cela  peut  être  dans  le  tems  même  qu’il  continue  de 
s’en  élever  j  ce  qu’il  étoit  impoflible  de  fçavoir  au 
jufte  fans  en  féparer  une  partie  comme  j’ai  fait  dans 
cette  Expérience  ,  à  caufe  des  nouvelles  bulles  d’air 
qui  montent  continuellement. 

3°.  Cette  Expérience  nous  explique  aufli  pourquoi 
plufieurs  mélanges  du  Chap.  VL  produilent  de  l’air , 
ôc  en  abforbent  enfuite  ou  au  contraire  ;  car  cela  n’ar¬ 
rive  que  parce  qu’ils  en  produifcnt  plus  qu’ils  n’en 
abforbent  dans  le  premier  cas ,  &  que  dans  le  fécond, 
qui  eft  affez  ordinaire  dans  un  changement  du  chaud 
au  froid ,  ils  en  abforbent  plus  qu’ils  n’en  produilent  -, 
ce  n’eft  pourtant  pas  que  leur  puiffance  d’ablorber  de¬ 
vienne  ou  foit  plus  forte  dans  le  froid  :  mais  c’eft 
parce  qu’alors  la  quantité  d’air  qu’ils  produilent  eft 
très-petite ,  &  que  celle  de  l’air  déjà  produit  qui  perd 
lonélafticité  eft  toujours  la  même. 

4".  Par  plufieurs  Expériences  lèmblables,j’ai  trouve 
que  tout  l’air,  de  quelque  efpéce  de  bierre  que  ce  fût, 
ne  perdoit  pas  fon  élafticité  ,  &  n’étoit  pas  abforbé 
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entièrement  par  l’eau ,  loit  que  je  fis  mes  Expérien¬ 
ces  fur  une  petite  ou  une  grande  quantité  d  air ,  avec 
de  l’eau  de  pluie  ou  de  l’eau  commune ,  avec  de  l’eau 
douce  ou  de  l’eau  falee  ,  6c  même  avec  de  1  eau  que 
j’avois  fait  bouillir  pour  en  faire  fortir  l’air. 

5°.  Et  même ,  comme  je  l’ai  obfervé  dans  l’Expé¬ 
rience  précédente  fur  l’eau  d ’Ebsham  &  à’Atfon,  l’air 
que  la  chaleur  fera  fortir  de  certaines  eaux  ne  perdra 
Ion  élafticité  qu’au  bout  de  plufieurs  femaines.  Pour 
les  eaux  de  Pyermont  de  Spaw  &  de  Tumbrigde  s 
comme  il  en  fort  une  très-grande  quantité  d’air  éla- 
ftique  par  la  chaleur ,  il  ne  demeure  pas  élaftique  aufii 
long-tems  que  l’autre ,  ce  qui  pourrait  bien  être  la 
railon  pour  quoi  la  plupart  de  ces  Eaux  minérales 
s  évantent  ou  perdent  eurs  vertus  médicinales  au  bouc 
(Pmi  tems  ,  quoique  renfermées  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées  &  même  fermées  hermétiquement , 
comme  le  Doreur  Jacques  Keill  m’a  alluré  l’avoir 
elfayé  fur  une  eau  minérale  près  de  Northampton: 
ainfi  ces  eaux  peuvent  perdre  leurs  efprits ,  non-feu¬ 
lement  par  1  évaporation  loifque  les  vaifïeaux  qui 
les  contiennent  demeurent  ouverts  ,  ou  lors  qu’on 
les  échauffe  ,  mais  encore  par  la  fixation  de  ces  par¬ 
ties  fpiritueufes  &  élaftiques.  x 

6°.  De-là  nous  pouvons  raifonnablement  conclure 
que  les  eaux ,  &  plufieurs  autres  fluides ,  contiennent 
des  parties  élaftiques ,  aufli  bien  que  des  parties  non 
élaftiques  v  ces  particules  élaftiques  grofliftent  par 
expanfion ,  &  deviennent  des  bulles  ties-vifibles  loif- 
qu’on  ôte  la  pelanteur  de  l  air  de  deflus  ces  liquides ,, 
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mais  la  quantité  d’air  qui  s’élève  de  cette  façon,  & 
même  par  la  chaleur ,  eft  tres-petite  en  comparaifon 
du  volume  de  l’eau,  quoique  M.Mariotte  croye  avoir 
fait  fortir  d'une  goutte  d’eau  par  la  chaleur,  une  quan¬ 
tité  d’air  égalera  huit  ou  dix  fois  le  volume  de  la 
goutte  ;  Efîai  de  la  nature  de  l'air ,  gag.  1 1 1.  Cet  air  fortit 
lans  doute  de  l’huile  qui  environnoit  la  goutte  d  eau  ; 
car  j’ai  trouvé  parles  Expériences  LXII&  LXVI.  que 
abonde  en  air  elaftique.  J  ai  donne  a  de  1  eau 
une  chaleur  telle  que  fi  elle  eût  été  plus  grande,  L’eau 
auroit  par  la  force  de  fon  expanfion  ,  ou  chaffé  le 
vaiffeau  renverfé  fous  lequel  elle  étoit,  ou  bien  elle 
fe  feroit  divifée ,  &  s’en  feroit  allée  avec  force ,  ce  qui 
fans  doute  feroit  arrivé  de  même  à  la  goutte  d  eau  de 
M.Mariotte ,  qui  étoit  au  fond  d’un  petit  vaiffeau  de 
verre  plein  ,  &  meme  environne  d  huile  ;  fuppofe 
qu’il  eût  donné  à  cette  goutte  une  plus  grande  cha¬ 
leur  ,  ou  feulement  la  même  que  je  donnai  à  1  eau 

fous  mon  vaifTeau  renverfé. 

7°.  J’ai  trouvé  par  1  Expérience  fuivante  ,  que 
l’air  qui  fe  fepare  des  fluides ,  devient  plus  etendu 
Ôc  occupe  plus  d’efpace  ,  que  lorfqu’il  eft  dans  ces 
mêmes  fluides. 

J’ai  joint  &  maftiqué  au  goulot  dune  bouteille 

d’une  chopine ,  un  tuyau  de  verre  de  trois  pouces  de 

longueur,  &  d’un  demi  pouce  de  diamètre  intérieur; 

j’ai  rempli  de  bierre  la  bouteille  toute  entière  &  le 

tuyau,  &  je  l’ai  mife  dans  un  vaiffeau  de  verre  pio- 

fond  de  dix  pouces  ;  j’ai  rempli  d  eau  ce  vaiffeau ,  & 

j’ai  placé  fur  le  trou  du  tuyau  de  la  bouteille  un  petit 

entonnoir 
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entonnoir  de  verre  renverlé  ,  qui  n’étoit  autre  chofe 
que  le  col  d’une  bouteille  de  Florence  ;  le  petit  ori¬ 
fice  de  cet  entonnoir  étoit  bouché  d’un  liège  qui  por- 
toit  fur  le  trou  du  tuyau.  J’ai  fait  alors  fortir  tout  l’ait? 
qui  étoit  retenu  fous  le  fond  de  la  bouteille  &  fous 
1  entonnoir ,  en  inclinant  le  grand  vaiffeau  de  verre 
&  j’ai  placé  enfuite  le  tout  fous  le  récipient  de  la  ma¬ 
chine  pneumatique.  J’ai  pompé  jufqu  a  ce  que  les 
bulles  d’air  qui  s’élevoient  de  la  bierre  ayent  occupé 
dans  l’entonnoir  un  efpace  à  très  peu  près  égal  à  un 
pouce  cubique  ;  enfuite  laiftant  rentrer  l’air,  j’ai  trouvé 
que  l’air  qui  s’étoit  élevé  de  la  bierre  ,  &  qui  étoit 
contenu  fous  l’entonnoir ,  occupoit  un  efpace  beau¬ 
coup  plus  grand  que  celui  du  vuide  du  tuyau  ;  car 
d’abord  la  bouteille  &  le  tuyau  étoient  abfolument 
remplis  de  bierre  ,  &  il  ne  s’en  manquoit  que  peu 
qu’ils  ne  le  fuffent  encore  après  l’opération  3  &  même 
la  bierre  qui  s’éleva  en  mouffant ,  &  qui  coula  par- 
delfous  le  tuyau ,  fut  en  partie  caufe  de  ce  vuide ,  & 
l’air  qui  étoit  forti  de  la  bierre  n’enoccafionna  qu’une 
très-petite  partie  :  d’où  il  elt  clair  que  l’air,  après  être 
forti  de  la  bierre  occupe  plus  d’efpace  que  lorfqu’il  y 
eft  contenu.  L’on  trouve  dans  Ydbregé  des  Tran , 
Jaflions  pbilofopbiques  par  Lowcborp ,  Vol.  2.  pag.  219.  qu’a- 
près  avoir  pompé  l’air  de  l’eau  ,  le  volume  de  cette 
eau  n’eft  prefque  pas  fenfiblement  diminué.  On  ne 
peut  cependant  pas  inférer  de  là  que  cet  air  ne  foie 
pas  élaftique  ,  lorlqu’il  eft  contenu  dans  les  liqueurs 
&  même  on  peut  prouver  que  dans  l’eau  il  fe  trouve 

de  l’air  é  laftique  3  car  lorfqu’elie  fe  glace les-  bulles. 

"y  uu 
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d’air,  en  fe  re'unilTant ,  en  forment  de  plusgrofies^ 

&  font  alors  três-vifibles ,  quoique  le  froid,  comme 
on  le  fçait  fort  bien ,  diminue  l’expanfion  de  l’air  au 
lieu  de  l'augmenter. 

8°.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  attribué  lexpanfion  de  la 
glace  à  la  réunion  de  ces  particules  d’air;  car  lorfque 
l’eau  commence  àfe  glacer,  elles  ne  font  pas  encore 
vifibles,  mais  elles  augmentent  fenfiblement  tous  les 
jours  :  ce  qui  peut  faire  douter  de  cette  explication  , 
c’efl:  que  l’air  de  ces  mêmes  bulles  n’eft  pas  comprimé 
dans  la  glace  ;  car  ayant  mis  un  morceau  de  glace 
fous  l’eau  ,  j’ai  percé  plufieurs  de  ces  bulles ,  &  l’air 
en  eft  forti  doucement  &  fans  aucune  force  ,  ce  qui 
ne  feroit  pas  arrivé  s’il  y  eût  été  comprimé. 

9°.  Mais  quoique  l’air  qui  fort  des  fluides  femble 
avoir  exifté ,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie , 
fous  la  forme  élaftique  dans  ces  mêmes  fluides,  ce¬ 
pendant  l’air  qui  fort  des  folides ,  foit  par  la  force  du 
feu  ou  par  la  fermentation,  femble  moins  venir  des 
interftices  de  ces  corps  que  de  leurs  parties  les  plus 
fixes  ;  car  puifque  les  differens  airs  que  le  même  efprit 
acide  fait  fortir  de  différentes  fubifances  confervent 
&  perdent  leur  élafticité  dans  des  tems  bien  diffé- 
rens  ,  comme  je  lai  trouvé  par  des  expériences  fur 
les  pierres  de  la  veflie ,  il  eft  probable  que  ces  airs  ne 
fortent  pas  des  interftices ,  mais  des  parties  folides  de 
ces  pierres  ;  &  même  puifqu’il  y  a  quelques-uns  de 
ces  airs  ,  qui  dans  peu  de  jours  perdent  abfoîument 
leur  élafticité  ,  on  peut  penfer  que  tout  1  air  qui  s  e- 
ieve  de  l’efprit  acide  dans  la  fermentation  ,  n  eft  pas 
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élaftique,  permanent  j  ou  bien  que  dans  de  certaines 
diiTolutions  cet  air  fort  doué  d’une  élafticité  plus 
permanente  que  dans  d’autres  diffolutions. 

io.  Une  autre  preuve  que  l’air  qui  s’élève  des  fo- 
lides  par  la  fermentation  n’eft  pas  fîmplement  con¬ 
tenu  dans  leurs  interftices ,  c’eft  que  le  Tartre  qui 
contient  une  fi  grande  quantité  d’air  ,  n’en  produit 
point  lorfqu’il  eft  diffous  par  l’efprit  de  Nitre  *  ;  donc 
il  faut  que  la  fermentation  produife  des  vibrations 
d’une  certaine  force ,  pour  que  les  parties  du  corps 
qui  fe  difîout ,  s’élèvent  en  air  élaftique. 

h.  Il  y  a  d’autres  exemples  dans  la  nature  de  ces 
particules,  tantôt  fixes  &  tantôt  élaftiques*  cardans 
les  Expériences  fur  l’éledricité ,  le  même  duvet  ou 
la  même  feuille  d’or ,  eft  quelquefois  dans  un  accès, 
de  répulfion -,  c’eft  à-dire,  d  élafticité,  6e  quelquefois 
dans  un  état  d’attradion  qui  tend  à  la  fixité.  On  peut 
obferver  la  même  choie  fur  l’eau  ;  car  fes  parties  ,, 
lorfqu’elles  font  fort  échauffées ,  font  violemment  éla- 
ftiques*,  6e  lorfqu’elles  font  refroidies  jufqu  a  le  gla¬ 
cer,  elles  deviennent  fixes  6e  fortement  attachées  les 
unes  aux  autres.  Pourquoi  les  particules  de  l’air  n’au- 
roient-elles  pas  les  mêmes  propriétés  >  toutes  les  par¬ 
ties  de  ce  vafte  Univers  font  dans  un  mouvement 
continuel  d’ofcillation ,  tonte  la  matière  pourrait  bien 
être  affujettie  à  des  forces  variables  toujours  agiffan- 
tes  d’attradion  &  de  répulfion.. 

ix.  Les  corps  plus  peians  que  l’eau,  donnent  de 
Pair  permanent  en  grande  quantité-,  leur  attradion 
dans  l’état  fixe  6e  leur  répulfion  dans  l’état  élallique 

:  V  v  ij 


*  L' Auteur  V'a 
démontré  dans- 
des  'Expérien¬ 
ces  fur  les  pier¬ 
res  de  la  ‘vejfîe,. 


*  On  n’enpeut 
douter  ,  pouf 
peu  qu'on  con * 
noijfe  la  force 
de  la  vapeur' 
de  leau  dans 
la  machine  à' 
élever  l’eau 
par  le  moyens 
du  feu. 
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eft  plus  grande  que  celles  des  particules  de  l’eau ,  qui 
font  plus  légères  -,  aufli  ces  particules  pefantes  venant 
à  être  puiflamment  attirées  par  le  fouffre ,  (ont  plus  . 
propres  à  former  la  bande  d’union  qui  donne  aux  corps 
;.a  folidité ,  que  les  particules  acqueufes  ;  car  quoique 
je  ne  doute  pas  que  toutes  les  parties  de  la  matière 
n’adherent  dès  qu’elles  fe  touchent;  cependant  com¬ 
me  l’on  a  trouvé  dans  les  Expériences  XLIX.  Sc  LV. 
que  les  parties  les  plus  folides  des  Animaux  Sc  des 
Végétaux  donnent  beaucoup  plus  d’air  Sc  moins 
d’eau  que  leurs  parties  molles  ou  fluides  ,  il  femble 
qu’on  peut  attribuer  leur  folidité  aux  particules  d’air 
Sc  de  fouffre,  Sc  non  aux  particules  d’eau  que  ces  corps 
contiennent, 

13.  La  même  chofe  fe  trouve  vraie ,  lorfque  nous 
eonfidérons  ces  particules  dans  leu  r  état  élaftique  ;  car 
les  particules  de  l’air  fpécifïquement  plus  pefantes  que 
les  particules  acqueufes,  confervent  plus  long-tems 
leur  état  d’élafticité  :  il  eft  vrai  que  ces  particules 
acqueufes  échauffées  jufqu’à  un  certain  point ,  font 
une  grande  explofion  ;  mais  apparemment ,  c  ’eft  qu’a 
volume  égal  il  y  en  a  une  bien  plus  grande  quantité 
&  d’ailleurs  aufli-tôt  que  la  chaleur  cefle ,  l’élafticité 
des  particules  acqueufes  cefle  aufli. 

14.  Jelaifle  àpenfer  aux  Epicuriens ,  comment  un 
cahos ,  une  nécefflté ,  un  concours  au  hazard  d’ato¬ 
mes  ,  a  pû  placer  dans  tous  les  corps  cette  matière 
précieufe  ,  tantôt  fixe  Sc  tantôt  élaftique  ,  Sc  fi  Ion 
ne  doit  pas  attribuer  cette  merveilleufe  propriété  a  la 
fagefTe  infinie  d’un  Etre  intelligent. 
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Observation  X. 

Lors  ç^u  e  j’ai  diftilé  du  Tartre  ou  quelqu’autre 
fubftanee  qui  contenoic  beaucoup  d’air,  j’ai  trouve 
que  le  meilleur  moyen  d’empêcher  que  les  vaifteaux 
ne  crèvent,  eft  de  luter  à  la  retorte  &  au  récipient 
un  tuyau  de  verre  de  huit  ou  dix  pieds  de  longueur, 

6c  d’un  demi  pouce  de  diamètre  ,  dans  lequel  1  air  qui 
s’élève  par  la  diftilation  ,  doit  palier  pour  arriver 
au  récipient  j  la  longueur  du  tube ,  fait  même  qu  une 
bonne  quantité  des  parties  volatiles ,  qui  fins  cette 
précaution  s’envoleraient ,  le  conferve  &  demeure 
dans  le  récipient.  On  peut  aulïi  par  ce  moyen  rem¬ 
plir  d’air ,  6c  de  fubftances  flatulentes  comprimées , 
une  retorte  fans  craindre  de  la  calTer. 

Observation  XI. 

Dans  l’Expérience  LXXIV.  /><*£.  isp-  un  demi 
pouce  cubique  de  fel  de  T artre  diftilé  avec  de  la  chaux 
d’os ,  donna  deux  cens  vingt-quatre  fois  fon  volume 
d’air ,  6c  les  fcories  ne  coulèrent  pas  par  défaillance , 
preuve  évidente  que  tout  le  fel  de  T  artre  en  étoit  lortfi 
ce  qui  montre  que  le  lel  de  Tartre  eft  compoie  d  un 
fel  volatile,  fermement  uni  aux  particules  d  air  par  1  a- 
élion  du  feu  :  Car  dans  ladilfolution  par  le  feu  des  par¬ 
ties  d’une  fubftance  végétale  ,  une  quantité  confide- 
rable  de  fel  volatil  s’élève  &  s’envole,  6c  dans  le  même 
tems  une  autre  partie  eft  réduite  à  la  fixité  en  le  trou¬ 
vant  fortement  unie  dans  l’opération  aux  particules 


APPENDICE 

qui  doivent  s’élever  fous  la  forme  d’un  air  diadique 
permanent.  On  a  fouvent  pû  obferver  eeci  en  faifant 
du  charbon  :  la  pouffiere  qui  couvre  la  pile  lorfque  le 
bois  eft  prefque  réduit  en  charbon ,  eft  mêlée  à  la  fur- 
face  ôc  comme  poudrée  d’une  efpéce  de  fel  volatil 
blanc  qui  seleve  du  bois ,  tandis  que  l’autre  partie  du 
fel  volatil  de  ce  même  bois ,  que  l’on  trouve  dans 
les  cendres  du  charbon  fous  la  forme  de  fel  de  Tartre, 
eft  réduite  à  un  état  ft  fixe ,  qu’il  eft  très-difficile  de 
le  volatilifer,  à  moins  que  de  le  mêler  avec  une 
chaux ,  comme  l’on  a  fait  dans  cette  Expérience. 

(Expérience  III. 

»  « 

ï°.D  a  n  s  l’Expérience  XCVI.  p.  192..  j’ai  obfervé 
que  quand  je  laiftois  entrer  du  nouvel  air  dans  le  vaif- 
feau  de  verre  a  y,  (fig.  34.  )  les  vapeurs  fulphureufes 
qui  s’élevoient  du  mélange  de  l’efprit  de  Nitre  &  du  ' 
minéral  Vitrioliquede  Walton ,  abforboient  ce  nou¬ 
vel  air  fi  vite ,  que  l’eau  s’élevoit  à  vûe  d’ceil  dans  le 
verre  renverfé  a  y  J  je  ne  pourfuivis  pas  alors  cette  Ex¬ 
périence  ,  mais  je  l’ai  fait  depuis. 

z°.  J’ai  trouvé  qu’après  toute  fermentation  ceflee , 
lorfque  l’air  a  z  s’eft  éclairci ,  fi  l’on  fait  entrer  du 
•  nouvel  air  dans  le  verre  renverfé  <ty}  ces  deux  airs 
fe  combattent  violemment  :  de  clairs  &  de  tranfpa- 
rans  qu’ils  étoient,  ils  deviennent  femblables  à  de  la 
fumée  trouble  &  rougeâtre  &c  pendant  que  cette 
agitation  dure  ,  il  s’abforbe  environ  autant  d’air 
qu’il  en  eft  entré  :  fi  après  que  tout  eft  devenu 
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calme ,  &  que  l’air  s’eft  éclairci ,  on  laifTe  encore 
entrer  du  nouvel  air,  la  même  agitation  arrive 
de  nouveau,  &  il  éft  abforbé  de  même  :  cela  ar¬ 
riva  plufieurs  fois  de  fuite  ;  mais  apres  chaque 
fois ,  j’obiervois  que  la  quantité  de  l’air  abforbé 
diminuoic  ,  en  forte  qu’après  un  très- grand  nom¬ 
bre  de  ces  mêmes  opérations  ,  il  ne  s’en  abfor- 
boit  plus  du  tout.  Ceci  arrivoit  de  même  au  bout  de 
plufieurs  femaines  d’intervalle  entre  les  opérations , 
pourvû  qu’on  ne  laiflat  pas  entrer  une  trop  grande 
quantité  de  nouvel  air  à  la  fois. 

30.  L’Antimoine  &  l’efprit  de  Nitre  abforberent 
d’abord  un  peu  d’air ,  &  furent  allez  tranquilles  le 
premier  jour  -,  mais  le  lendemain  matin  ,  je  vis  qu’ils 
produifoient  de  l’air  en  allez  grande  quantité  ,  qui 
s’élevoit  avec  des  fumées  rougeâtres ,  je  foulevai  alors 
le  verre  renverfé  ay ,  de  delïus  le  matras,  &  je  plon¬ 
geai  tout  de  fuite  Ion  orifice  dans  l’eau  du  vailfeau  x  x  ; 
dans  une  heure  de  tems  ,  il  y  eut  une  quantité  d’air 
égale  au  quart  de  la  capacité  du  vailfeau  a  y  qui  fut 
abforbé  ;  car  il  y  en  eut  de  quatre  pouces  en  hauteur  ; 
la  fécondé ,  la  troiliéme  &  la  quatrième  fois  il  y  en 
eut  autant  d’abforbé  -,  mais  à  la  cinquième  fois  qu’on 
y  fit  entrer  du  nouvel  air ,  il  n’y  en  eut  d’abforbé 
que  de  la  hauteur  de  trois  pouces  &  demi ,  &  à  la 
fixiéme  fois ,  il  ne  s’en  abforba  plus  du  tout,  &  même 
l’air  ne  devint  pas  trouble. 

4°.  J’ai  placé  le  matras  b  avec  la  maffe  en  fermen¬ 
tation,  qu’il  contenoit  lous  un  autre  verre  ;  ce  nou¬ 
vel  air  fut  abforbé  plus  vite  &  en  plus  grande  quantité 
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que  les  matières  qui  fertnentoient  n  en  pouvoient 
produire  ;  en  forte  que  1  eau  monta  dans  le  verre, 
renverfé  j  mais  après  quelque  tems  l’eau  devint  fta- 
tionaire  :  preuve  qu’alors  il  fe  produifoit  plus  d  air 
qu’il  ne  s’en  détruifoit. 

j°.  Cet  air  éteint  fur  le  champ  une  chandelle  qu  on 
y  met  :  la  plupart  des  airs  imprégnés  des  vapeurs 
de  ces  mélanges  en  fermentation ,,  font  le  même 

effet.  >  ■ 

6°.  De  l’efptit  de  Nitre  ,  &  autant  d’eau  veriee  iur 

de  la  limaille  d’acier,  abforberent  dans  une  heure  une 
bonne  quantité  d’air.Trois  heures  après,  lorfque  l’air 
.  contenu  dans  le  verre  a  y  iè  fut  éclairci  ,  j’y  laifTai 
rentrer  autant  de  nouvel  air  qu  il  y  en  avoit  eu  d  ab- 
forbé  ;  mais  cela  ne  troubla  ni  ne  changea  1  air  con¬ 
tenu  dans  le  vaiffeau  ay ,  &  le  nouvel  air  ne  fut  point 
du  tout  abforbé  ;  cependant  une  autre  fois  que  je 
gardai  pendant  fix  ou  iept  jours  un  mélangé  fembla- 
ble  d’efprit  de  Nitre,  d’eau  &  de  limaille  de  fer  ,  je 
vis  qu’en  faifant  entrer  du  nouvel  air  ious  le  vaiffeau 
ay  }  l’air  qu’il  contenoit  devint  trouble  &  rougeatre,& 
que  le  nouveau  fut  abforbé  comme  il  1  avoir  ete  avec 
de  l.’efprit  de  Nitre  ou  de  l’eau  Régale  &  de  1  Anti¬ 
moine  ;  mais  la  fécondé  fois  que  je  ns  entrer  du  nou¬ 
vel  air  fous  le  vaiffeau  ,  il  n’arriva  prefque  point  de 
changement  fenfible. 

7°.  De  l’eau  forte  ou  de  l’efprit  de  Nitre  avec  un 
minéral  de  Witbjlabie ,  dont  je  parierai  dans  1  Expé¬ 
rience  fuivante ,  produifoient  en  fermentant  des  fu> 
mées ,  dont  l’air  contenu  dans  le  vaiffeau  a  y  étant: 

imprégné*, 
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imprégné,  abfor  boit  plu  fieurs  fois  de  fuite  le  nouvel 
air  qu’on  y  laifloit  entrer  ,  &  ne  manquoit  jamais  de 
devenir  extrêmement  trouble  &  três-rouge. 

8°.  Dans  toutes  ces  Expériences  où  l’on  fait  entrer 
du  nouvel  air  dans  le  vaifleaudjy  déjà  plein  d’un  air , 
qui,  quoique  clair,  eft  mêlé  de  matières  fulphureufes, 
il  doit  arriver  aux  particules  de  ce  nouvel  air  un 
changement  confidérable  -,  car  les  parties  fulphu¬ 
reufes  doivent  par  leur  attra&ion  fubjuguer  les  au¬ 
tres  ,  &  d  ’élajhmes  quelles  étoient ,  les  réduire  à  l’état 
de  fixité y  tout  comme  dans  les  fermentations  à  l’or¬ 
dinaire  -,  ainfi  l’on  ne  doit  pas  attribuer  l’afcenlion  de 
l’eau  dans  le  vaifleau  ay  y  entièrement  a  la  diminu¬ 
tion  de  l’élafticité  de  l’air,  mais  plutôt  à  fa  rédu&ion 
de  l’état  élaftique  à  l’état  fixe  ;  ce  qui  fe  confirme  en 
failant  attention,  que  dans  ces  opérations  réitérées, 
l’on  faifoit  entrer  autant  ou  prefque  autant  de  nouvel 
air  que  a%  en  pouvoit  contenir  ,  ôc  que  par  confé- 
quent  le  même  efpace  a  ç  contenoit  les  deux  airs  , 
ôc  cela  fans  les  avoir  comprimés. 

9°.  La  vapeur  du  Mercure  en  diffolution  dans  l’eau 
forte ,  abforbe  aufiï  le  nouvel  air  qu’on  fait  entrer 
fous  le  vaifleau  ay. 

io.  Les  airs  imprégnés  des  vapeurs  de  Vinaigre  ôc 
d’écailles  d’Huîtres ,  d’huile  de  Vitriol  ôc  d  écailles 
d'Huîtres ,  de  Vinaigre  &  de  pierre  Belemnite ,  n’ab- 
forberent  point  le  nouvel  air  qu’on  laiffa  entrer  -,  mais 
l’air  imprégné  des  vapeurs  de  l’efprit  de  Nitre  &  de 
pierre  Belemnite ,  en  abforba ,  aulfi-bien  que  les  airs 
fortis  par  diftiliation  du  Tartre  ôc  du  Charbon  de 

Xx 
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Newcaftle  ;  mais  l'air  forti  de  même  de  la  dent  d’un 
Bœuf  n’en  abforba  point  du  tout. 

it.  Cette  Expérience  nous  fournit  ,  comme  l’on 
voit ,  bien  des  exemples  d’une  violente  agitation  dans 
l’air  qui  fe  mêle  avec  de  l’autre  air  imprégné  de  fu¬ 
mées  fulphureufes  -,  d’ailleurs  nous  avons  prouvé  par 
plufîeurs  autres  Expériences  l’aétion  &  la  réaétion  des 
particules  élaftiques  &  fulphureufes  ;  ainfi  l’on  peut 
expliquer  par-là  cette  chaleur  accablante  que  l’on 
fouffre  quelquefois  dans  un  tems  couvert  &  étouffé, 
le  mouvement  inteftin  de  l’air  &  des  vapeurs  fulphu¬ 
reufes  qui  s’élèvent  de  la  terre  ,  la  produifent.  Ce 
mouvement  de  fermentation  ceffe  dés  que  les  va¬ 
peurs  font  également  mêlées  avec  l’air  ;  car  c’eft  ici 
comme  dans  toutes  les  autres  fermentations  où  l’on 
obferve  que  tous  les  differens  fluides,  &  même  les 
métaux  en  fufton  ,  mêlent  uniformément  leurs  par¬ 
ties  conftituantes.  L’obfervation  commune  que  l’é¬ 
clair  rafraîchit  l’air  ,  a  donc  quelque  fondement , 
puifque  l’éclair  eft  le  plus  violent  ,  mais  en  même 
tems  le  dernier  effort  de  la  fermentation. 

iz.  Ne  pouvons-nous  pas  conjeéturer  aufli  que  1  in¬ 
flammation  de  l’éclair  fe  fait  parle  mélange  fubitde 
l’air  pur  &  ferein  qui  eft  au  deflus  du  nuage  ,  avec 
les  vapeurs  fulphureufes  que  fouvent  il  contient  en 
abondance  ?  le  nuage  fait  ici  l’effet  du  verre  renverfé 
a  ôc  fertde  féparation  entre  l’air  pur  &  l’air  plein 
de  fouffre  ;  celui-ci  venant  à  paffer  par  les  interftices 
du  nuage ,  fe  mêle  avec  l’autre ,  &c  fait  le  même  effet 
que  nos  deux  airs  fous  notre  verre.  La  fermentation 
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dans  l’air  doit  dans  ce  cas  être  bien  pins  violente ,  que 
fi  ce  s  deux  airs  fans  obftacle  &  fans  nuages ,  s’étoient 
mêle's  doucement  par  de'gre's  &  par  une  elpéce  de  cir¬ 
culation  entre  les  vapeurs  fuiphureules  les  plus  échauf¬ 
fées  qui  auroient  monté ,  &  l’air  ferein  plus  frais  qui 
feroit  defcendu.  Il  eft  vrai  que  dans  mes  verres  il  ne 
paroifloit  aucun  accident  de  lumière  lorfque  les  deux 
airs  fe  mêloient  ;  mais  il  eft:  très-probable  que  dans 
l’air  libre  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  ce  s 
vapeurs  fuiphureules  peut  acquérir  allez  de  vîtefle 
par  la  force  de  la  fermentation  pour  s’enflammer. 

13.  C’eft  en  détruifant  l’élafticité  de  l’air  dans  les 
poumons  des  Animaux  que  l’éclair  les  tue  ;  c  eft  en 
détruifant  cette  élafticité  près  8c  en  dehors  des  fenê¬ 
tres  qu’il  brife  ces  mêmes  fenêtres  :  en  quelque  en¬ 
droit  que  les  vapeurs  fuiphureules  fe  trouvent ,  elles 
détruifent  donc  l’élafticité  de  l’air,  ce  qui  doitcaufer 
des  mouvemens  terribles  dans  l’air  ;  car  l’air  qui  en¬ 
vironne  celui  qui  vient  d’être  fixé  ,  doit  fe  précipiter 
pour  aller  prendre  fa  place.  M.  Papin  a  fupputé  que 
la  vîtefle  de  l’air  qui  entre  dans  le  vuide  fous  un  réci¬ 
pient  lorfqu’il  eft  poufle  par  le  poids  de  toute  1  ath- 
mofphére ,  eft  telle  qu’elle  lui  feroit  parcourir  mille 
trois  cens  cinq  pieds  dans  une  fécondé,  abrégé  des 
TranfafHons  Pbi/o(vpbi<juef  par  Lowtcrps  ,  n.wl.  /.  pag.  sS6. 
Cette  vîtefle  eft  un  peu  plus  grande  que  celle  du  fon 
qui  porcourt  douze  cens  quatre  vingt  pieds  dans  une 
fécondé.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  qu  un  mou¬ 
vement  aulfi  violent  produife  des  orages ,  des  tour¬ 
billons  ,  des  houragans  8c  des  tonnerres ,  fur-tout  dans 
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les  climats  chauds ,  où  les  vapeurs  fulphureufes  & 
acqueufes  s’élevant  plus  haut,  doivent  caufer  de  plus 
violents  effets ,  &  où  l’on  entend  fouvent  ces  tonner¬ 
res  apres  de  longues  fëchereffes,  &  même  de  longues 
gelées  ■,  parce  que  les  vapeurs  s’élèvent  alors  de  la  terre 
en  abondance. 

14.  Si  l’inflammation  de  l’éclair  étoitcaufée  par  les 
rayons  du  Soleil  raffemble's  dans  un  nuage  comme 
dans  un  foyer  brûlant,  la  nuit  feroitexemte  de  ton¬ 
nerres  &  d’éclairs  5  tout  le  monde  cependant  fçait  le 
contraire  :  ainfi  l’on  doit  attribuer  le  tonnerre  de  la 
nuit  à  la  feule  fermentation  qui  fe  fait  dans  l’air,  ce 
qui  n’empêche  pas  que  cette  fermentation  n’aug¬ 
mente  ,  &  même  ne  puiffe  s’enflammer  le  jour  par 
les  réfractions  &  réflexions  des  rayons  du  Soleil  dans 
les  nuages ,  comme  l’a  obfervé  le  fçavant  Boerthave , 
dans  fes  Elemens  de  Cbjmie ,  'v.’o/.  1.  pag.  232. 

15.  Il  me  paroît  que  l’on  ne  doit  pas  attribuer  la 
caufe  de  ces  fufées  ,  faifant  la  croffe ,  qui  accompa¬ 
gnent  quelques  éclairs,  à  une  fuite  de  vapeurs  fulphu¬ 
reufes  qui  s’enflamment  fucceflivement  -,  car  en  frap¬ 
pant  de  la  main  un  récipient  de  verre  vuide  d’air,  il 
s’en  éleve  une  petite  flamme  pâle  qui  fait  la  croffe, 
&  qui  n’a  que  cinq  à  fix  pouces  de  longueur  :  l’on  ne 
doit  fûrement  pas  attribuer  cette  croffe  à  la  fuite  des 
vapeurs  fulphureufes  qui  s’enflamment,  car  cela  ar¬ 
rivera  toutes  les  fois  que  vous  frapperez  le  récipient, 
foit  que  vous  le  teniez  dans  la  même  place,  ou  que 
vous  en  changiez  avec  lui  :  je  croi  donc  que  le  coup 
&  l’effort  de  l’éclair  fe  fait  tout  entier  dans  l’inftant 
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même  quil  s’enflamme  ,  &  que  cet  effort  efl:  plus  ou 
moins  grand ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  vapeurs  qui 
s’enflamment  à  la  fois. 

r 

Expérience  IV. 

L’on  a  vu  dans  la  même  Expérience  X  C  V I.  que 
le  minéral  de  Walton ,  qui  efl:  une  efpéce  de  pierre 
Vitriolique ,  abforbe  plus  d’air  qu’il  n’en  produit  lorf- 
qu’on  le  mêle  avec  l’eau-forte  ^  mais  qu  au  contraire 
i  en  produit  plus  qu’il  n  en  abforbe  quand  on  le 
mêle  avec  quantité  égale  d’eau-forte  &  d  eau  :  j  ai 
fait  de  pareils  effais  fur  un  minéral  Vitriolique  que 
l’on  trouve  au  bord  de  la  Mer,  près  de  Whiftable  en 
Kent ,  &  dont  on  tire  lacouperoie  ;  mais  les  effets  ont 
été  différens  >  car  un  pouce  cubique  d  eau-forte  fur 
un  demi  pouce  ou  515  grains  de  ce  minéral  en  pou¬ 
dre  ,  produifit  une  fumée  rouge ,  &  remplit  en  fe  di¬ 
latant  un  efpace  égal  à  116  pouces  cubiques  j  mais  au 
bout  de  deux  heures  ,  cette  expanfion  difparut  entiè¬ 
rement  ,  &  cent  huit  pouces  cubiques  d’air,  furent 
abforbés.  Les  vapeurs  qui  s’élevoient  de  ce  minerai 
étoient  abforbantes  à  un  tel  degre ,  que  quand  1  eau- 
forte  étoit  délayée  dans  trois  fois  autant  d  eau ,  elles 
abforboient  cent  quarante-quatre  pouces  cubiques 
d’air  au-delà  de  celui  qu  elles  produifoient, 

2,®.  L’Expérience  fuivante  nous  donne  une  nou¬ 
velle  preuve  que  ces  vapeurs  produifent  &c  detrui- 

fent  de  l’air  en  même  terns." 

Sous  un  grand  récipient  renverfé  ,  dont  l’orifice 
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trempoit  dans  l’eau ,  j’ai  placé  cinq  tuyaux  de  verre 
profonds  &  allez  larges  ,  chacun  fcellé  herméti¬ 
quement  d’un  bout ,  &  tous  joints  &  foûtenus  en- 
fémble  à  la  hauteur  convenable  au  deffus  de  l’eau , 
par  le  moyen  d’un  bâton  qui  étoit  au  milieu  des  cinq 
tuyaux.  Dans  chacun  de  ces  tuyaux ,  il  y  avoit  un 
pouce  cubique  d’eau-forte ,  fur  laquelle  j’ai  laide  tom¬ 
ber  du  minéral  de  Whiftable  pulvérifé  -,  mais  à  dif¬ 
férents  tems ,  c’eft-à-dire ,  je  n’en  ai  laide  tomber 
dans  le  fécond  tuyau  que  deux  heures  après  en  avoir 
mis  dans  le  premier ,  &  dans  le  troifiéme  tuyau,  deux 
heures  après  en  avoir  laide  tomber  dans  le  fécond  j 
&  ainfi  de  fuite  ;  il  arriva  que  les  deux  premiers  mé¬ 
langes  abforberent  plus  d’air  qu’ils  n’en  produifirent  ; 
mais  enfuite  les  trois  autres  en  produifirent  beaucoup 
plus  qu’ils  n’en  abforberent  :  &  cela  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit  ailleurs  -,  parce  que  l’air  contenu  fous 
le  récipient  étant  fort  imprégné  des  vapeurs  fulphu- 
reufes  des  deux  premiers  mélanges ,  les  vapeurs  des 
trois  autres  ne  purent  plus  abforber  d’air  ;  celui  qu’ils 
produifoient  fe  reconnoiffoit  à  l’abaiffement  de  l’eau 
dans  le  récipient  renverfé. 

3°.  L’huile  de  Vitriol ,  l’huile  de  Souffre ,  l’efprit 
de  Sel ,  chacun  mêlé  avec  de  l’eau  &  verfé  féparé- 
ment  fur  ce  minéral  Vitriolique  ,  caufoient  une  gran¬ 
de  chaleur  ,  mais  fans  fumée  &  fans  fermentation 
vifibles. 

4°.  Dans  ces  Expériences  ,  je  mefuisfouventfervi 
d’un  grand  récipient  renverfé,  au  lieu  du  verre  cylin¬ 
drique  (fig.  34.  )  :  il  étoit  fou  tenu  par  une  corde  qui 
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le  lioit  en  l’environnant  :  je  verlois  auparavant  l’ef- 
prit  acide  dans  le  verre  ou  grand  tuyau ,  &  enfuite 
je  mettois  au  fommet  de  ce  tuyau  le  col  renverfé 
d’une  bouteille  de  Florence ,  ce  quiformoituneefpéce 
de  petit  entonnoir ,  dont  je  bouchois  légèrement  l’o¬ 
rifice  inferieur,  foie  avec  du  liège  ,  du  coton  ou  du 
lin ,  je  rempliflois  l’entonnoir  avec  les  poudres ,  par 
exemple,  avec  le  minéral  de  Whiftable  pulverifé,  & 
j’y  mettois  dans  le  même  tems  un  morceau  de  fil 
d’archal  fort ,  qui  étoit  plus  long  de  deux  ou  trois 
pouces  que  l’entonnoir  :  alors  plaçant  le  verre  ou  le 
grand  tuyau  fous  le  récipient  renverfé ,  j’élevois  l’eau 
dans  le  récipient  à  la  hauteur  convenable ,  par  le 
moyen  d’un  fyphon  ;  je  loulevois  enfuite  avec  ma 
main  le  verre  ou  grand  tuyau  ,  jufqu’à  ce  que  le  fil 
d’archal  touchant  &  venant  à  prelfer  contre  le  fom¬ 
met  du  récipient ,  le  bouchon  de  liège  ou  de  coton, 
fortoit  &  laiffoit  tomber  la  poudre  fur  l’efprit  acide» 
5°.  Mais  lorfque  je  plaçois  comme  ci-deflus  les  cinq 
tuyaux  à  la  fois  fous  le  récipient,  alors  j’attachois  au 
fommet  de  chaque  fil  d’archal  une  longue  fiffelle , 
afin  de  pouvoir  déboucher  tel  tuyau  que  je  voulois, 
6c  ne  déboucher  que  celui-là  feul. 

Expérience  V. 


Puis  qu  e  l’air  eft  un  principe  aélif  répandu  dans 
la  nature  puifqu’il  le  trouve  ,  &c  qu’il  agit  fi  puif- 
famment  dans  les  Animaux ,  dans  les  Végétaux  & 
dans  les  Minéraux ,  il  peut  aifément  nous  fournir  un 
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grand  champ  pour  faire  de  nouvelles  Expériences , 
&  peut-être  des  decouvertes  importantes  fur  Ton  ufa- 
ge  pour  la  vie  Sc  1  entretien  des  Plantes  &  des  Ani¬ 
maux  ;  car  il  contribue  infiniment  a  leur  fante  lorfi- 
qu’il  eft  pur  y  &c  leur  nuit  beaucoup  des  qu  il  eft  fouille 

ou  altéré. 

Je  rapporterai  ici  les  Expériences  de  M.  Muskhen- 
broek,fur  un  grand  nombre  de  mélanges  fermenta- 
tifs  y  faites  dans  le  vuide  &  dans  1  air  y  &  cju  il  nous  a 
données  dans  fes  JdditamentaadT entamina  Experimen- 
toïüYïi  YidtUYdliUM  cd^toYHYH  in  *Acddcwii&  del  Cimento*  , 
1°.  «  Trois  dragmes  d  efprit  de  Vin  bien  re&ifié  , 
«  &  autant  de  Vinaigre ,  n  ont  produit  aucun  mouve- 
y  y  ment  vifibîe  •,  cependant  ce  mélangé  s  eft  rechauffe 
„  affez  pour  faire  monter  le  Thermomètre  de  Fah- 
»  renheyt  de  quarante-quatre  degrés  à  cinquante- 

deux 

„  i°.  Dans  le  vuide  ,  ce  même  mélange  a  fait  une 

«  ébullition  remarquable  qui  a  peu  duré ,  mais  qui  a 
été  accompagnée  d’une  chaleur  qui  a  fait  monter 
„  le  Thermomètre  de  quarante-quatre  a  quarante- 
„  neuf.  Le  Mercure  a  baiifé  de  deux  lignes  dans  la 
»  jauge  qui  le  contenoit  ,  &  qui  etoit  attachée  au 
33  récipient.  La  grandeur  de  ce  récipient  e'toit  de  cent 
33  quarante-deux  pouces  cubiques  du  Rhin.  Le  me- 
33  lange  n’étoit  pas  bien  clair  ,  mais  tiroir  fur  le  bleu. 
33  Le  Mercure  eft  defeendu  dans  la  jauge,  parce  que 
3,  dans  l’effervefcence  les  matières  ont  produit  un 

fluide  élaftique. 

33  i°.  Une  demie  once  d’efprit  de  Vin  fur  une 

dragme 
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dragme  d’efprit  de  Sel  a  produit  une  chaleur  de  46  <« 
à  jo ,  mais  lans  aucun  mouvement  fenfible.  ££ 

4°.  Dans  le  vuide ,  ces  matières  fe  lont  échauffées  « 
à  un  degré  de  plus  ■,  c’eft-à-dire ,  de  46  à  51.  ££ 

j°.  Ad. Geoffroy  dans  /’ Hijloire  de  l' Académie  R.oyale  ce 
des  Sciences ,  rfwwéf  7727.  dit  que  la  plupart  des  huiles  ce 
effentielles  des  Plantes  ,  produifent  un  refroidilfe-  ce 
ment  aflez  fenfible ,  lorsqu’on  les  mêle  avec  1  efprit  « 
de  Vinreètifië.  M.  Mufccenbroek  a  trouvé  ce  froid  ce 
plus  grand ,  quand  on  fait  ce  mélange  dans  le  vuide.  ce 
L’efprit  de  Vin  Sc  l’huile  de  Fenouil  ont  fait  def-  ce 
cendre  le  Thermomètre  de  44  a  41  dans  le  vuide ,  ce 
6c  ils  n’ont  eu  aucun  effet  dans  l’air  libre.  ce 

6°.  L’huile  de  Carvi  &  l’efprit  de  Vin ,  n  ont  fait  ce 
bailler  le  Thermomètre  que  d’un  demi  degre  dans  ce 
l’air  ;  mais  dans  le  vuide  il  a  baillé  de  45  -7  a  41  -7  « 
70 .  Une  demie  once  d’huile  de  Therebentine ,  &  “ 
autant  d’efprit  deVin ,  ont  fait  bailler  le  Thermo- cc 
mètre  de  45  à  43  dans  l’air,&  de  45  à  41  dans  le  vuide.££ 

8°.  Une  demie  once  de  Vinaigre  lurune  dragme  £C 
de  Corail  rouge  ,  a  cauféune  grande  effervefcence  ££ 
à  peu  prés  comme  celle  de  1  eau  bouillante ,  il  en  elt ££ 
fortiun  nombre  infini  de  bulles  d’air  ;  le  Thermo-  £c 
mètre  a  monté  de  44  à  46  7.  c 

9°.  Une  demie  once  de  Vinaigre  fur  une  dragme  ‘c 
d’yeux  de  cancre  ,  a  caufe  dans  1  inlfant  une  grande  w 
effervefcence  qui  a  duré  long-tems  ,  &  a  produit cc 
beaucoup  d’écume.  La  chaleur  a  augmente  de  44  cc 

fl  ij.6  • 

10. Dans  le  vuide.ces  mêmes  matières  ont  aulfi  fer-  “ 

Ty 
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»  menté  beaucoup ,  elles  ont  fait  une  écume  gluante 
5>  &  vifqueufe  -,  mais  ce  qui  eft  fort  remarquable  ,  le 
»>  Thermomètre  a  baiffé  de  44  a  43 :1e  Mercure  dans  la 
55  jauge  eft  defcendu  de  4  lignes  -,  le  diffolvant  a  beau- 
?»  coup  moins  agi  que  dans  l’air,  car  les  yeux  de  can- 
35  cre  étoient  bien  moins  altérés. 

3>  h.  Une  demieonce  de  Vinaigre,  fur  une  dragme 
»  de  Craie  blanche ,  a  fait  une  effervefcence  fenfible , 

33  mais  peu  d’écume  :  la  chaleur  a  augmenté  de  44  à 

”  45  T*  _  ' 

«  ü.  Dans  le  vuide,  l’effervefcence  s  eft  faite  avec 

«  plus  de  force  &  plus  d’écume  ;  mais  le  Thermo- 

33  métré  a  delcendu  de  44  à  43  -,  la  quantité  de  ma- 

33  tiere  élaftique  qui  fe  produifoit  étoitfi  grande ,  que 

33  le  Mercure  a  baifTe  de  4  lignes  dans  la  jauge. 

3>  13.  Le  Vinaigre  fur  la  pierre  bleue  de  Namur ,  a 

33  caulé  les  mêmes  effets  dans  l’air  &  dans  le  vuide. 

”  14.  Trois  dragmes  d’efprit  de  Sel  Marin  fur  une 

3’ dragme  de  limaille  de  Fer,  n’ont  produit  quune 

’>  petite  effervefcence  -,  mais  une  chaleur  de  47.  a  57. 

15.  Dans  le  vuide,  l’effervefcence  a  été  grande  , 

écumeufe  &  durable ,  le  diffoîvant  a  beaucoup  pins 

33  agi  que  dans  l’air  :  la  chaleur  a  augmenté  de  47  à 

3»  70  :  le  Mercure  dans  la  jauge  n’a  pas  bougé. 

33  ié.  Une  dragme  d’efprit  de  Sel  Marin  fur  autant 

33  de  Rifmuth  ,  a  produit  une  très-grande  effervef- 

33  cence  ,  beaucoup  d’écume,  de  vapeurs  blanches, 

3’  &  une  chaleur  fi  grande  que  le  Thermomètre  a 

3’  hauflé  de  47  à  n,-.  Dans,  le  vuide,  l’effervefcence 

3’  a  été  auffi  fort  grande, &  accompagnée  de  beaucoup 
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d’écume  &  de  vapeurs  ;  mais  la  chaleur  n’a  été  que tc 
de  47  à  94  :  le  Mercure  dans  la  jauge  eft  tombé  de  « 
4  pouces.  <c 

17.  Trois dragmes  d’efpritde  Sel,  fur  une  drag-. 

me  de  Marcaflite  d’or,  n’ont  point  fait  d’eft'ervef-  £< 
cence  ,  &  prefque  point  de  diffolution  dans  un  « 
mois  :  la  chaleur  n’a  augmenté  que  de  47  à  48  “ 

18.  Dans  le  vuide ,  l’efFerveicence  a  été  fenfible , c< 

écumeufe  &  froide  ;  car  le  Thermomètre  a  baiffé  <c 
d’un  dégré  :  le  Mercure  dans  la  jauge  n’a  pas  bou- ec 
gé  :  le  diflolvant  avoit  plus  agi  que  dans  l’air.  cc 

19.  Trois  dragmes  d’efprit  de  Sel  fur  une  drag- Cc 

me  de  Corail  rouge,  ont  cauféune  violente  effer- cc 
vefcence  accompagnée  de  beaucoup  d’écume  ,  &  cc 
d’une  chaleur  de  47  à  56.  “ 

10.  Dans  le  vuide,  l’effervefcence  ,  l’écume 
la  chaleur  ont  été  les  mêmes  ;  le  Mercure  a  baiffé  “ 
dans  la  jauge  de  trois  puces  ~ .  “ 

zi.  Trois  dragmes  d’efprit  de  Sel  fur  une  dragme  «« 
de  marbre  pulveriie  ,  ont  produit  une  grande  effer-  “ 
vefcence,  accompagnée  d’écume,  &  qui  a  duré  “ 
long-tems  avec  une  chaleur  de  47  à  57*  de^res. 

zz.  Dans  le  vuide ,  elles  ont  fait  une  très  grande  « 
effervefcence ,  mais  qui  a  peu  dure ,  &  dont  lacha-  “ 
leur  n’a  été  que  de  47  à  51  :  le  Mercure  dans  la  jauge  u 
a  baiffé  de  trois  pouces  ~  ,  à  caufe  de  la  matière  éla-  “ 
ftique  qui  fe  produifoit  dans  le  récipient.  « 

z3.  Trois  dragmes  d’efprit  de  Sel  fur  une  drag-  « 
me  d’os  de  Boeuf,  ont  caufé  une  grande  effervef-  “ 
cence  écumeufe  ,  &  qui  a  duré  quelque  tems  avec  « 

Y  y  ij 


I 


*  Par  tout  ou 
la  quantité 
d’ejprit  de  Ni- 
tre  n  e ftp  as  dé- 
Jignée  ,  on  doit 
en  fuppofer 
trois  dragme  s, 
Voy.  M,  Muf- 
ciènbroek  part, 
z i  p.  157.  de 
/«Tentamina. 
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»  une  chaleur  de  quarante  -  fept  à  cinquante  >  fept 
3}  degrés. 

»>  24.  Dans  le  vuide  ,  l’effervefcence  a  été  plus 

»  grande ,  mais  moins  longue ,  &  la  chaleur  moindre 
de  deux  degrés  3  c’elt-àdire,  de  47  a  jj. 

„  25.*  L’efprit  de  Nitre  fur  autant  d’eau  de  pluie, 
>>  a  produit  une  chaleur  de  45  à  53. 

3j  L’efprit  de  Nitre  avec  autant  d’eau  de  Sureau  di- 
>3  lldée,  une  chaleur  de  47  à  51. 

,3  Dans  le  vuide  ,  ce  dernier  mélange  a  fait  une  ef- 
33  fervefcence  fenfîble  ,  accompagnée  de  quelques 
33  vapeurs  &  d’une  chaleur  de  41  à  tj. 

33  26.L’efpnt  de  Nitre  lur  autant  d’eau  de  Cocblearia, 
33 a  caufé  dans  Imitant  un  petit. mouvement  qui  a 
3,  peu  duré,  &  une  chaleur  de  46  7  a  jj. 

33  27.  Dans  le  vuide  il  s’eft  fait  une  efpéce  d’effer- 

33  vefcence  accompagnée  de  quelques  vapeurs,  & 
»  d’une  chaleur  de  46  7  a  53. 

j>  28.  L’efprit  de  Nitre  ,  fur  une  dragme  de  Céruze 
>3  a  caufé  une  grande  effervefcence  ,  &  une  chaleur 
3J  de  46  à  j8. 

33  29  Dans  le  vuide,  l’effervefcence  a  été  confïdé- 

33  rable,  avec  écume  &  chaleur  de  46  à  72  :  leMer- 
33  cure  n’a  pas  bougé  dans  la  jauge. 

33  30.  L’efprit  de  Nitre,  lur  une  dragme  de  fucre  de 
33  Saturne,  n’a  point  caufé  de  mouvement  fenfîble, 
33  mais  il  a  produit  une  chaleur  de  46.  à  52. 

>3  31.  Dans  le  vuide  ,  il  a  fait  une  effervefcence  con- 

33  fidérable  ,  mais  de  peu  de  durée  3  elleétoit  accom- 
33  pagnée  d’écume  &  d’une  chaleur  de  46  à  54. 
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3z.  Une  dragme  de  Mmium  jettée  dans  l’efprit  de  ce 
Nitre ,  a  fait  une  effervefcence  fenfible  ,  quoique  <« 

legere  &  prefquefans  écume  &  fans  vapeur.  « 

33.  Dans  le  vuide  ,  elle  a  fait  une  effervefcence  « 

remarquable  d’une  longue  durée  &  avec  écume  ;  en  <c 
un  mot ,  dix  fois  plus  grande  que  l’effervefcence  <c 
dans  l’air  :  la  chaleur  a  augmenté  de  46  à  88.  « 

34.  Une  dragme  deLitarge  a  fait  dans  l’efprit  de  « 

Nitre  une  effervefcence  confidérable  &  avec  écu-  « 
me.,  mais  qui  a  peu  duré  :  la  chaleur  a  augmenté  <c 
de  46  -  à  61.  « 

35.  Dans  le  vuide  ,  elle  a  fait  une  effervefcence  « 

durable,  &  une  chaleur  de  46  ~  à  60.  <c 

36.  Une  dragme  d’Etain  projettée  furlefprit  de« 

Nitre,  acaufé  dans  l’inftant  une  effervefcence  ter-« 
rible  :  la  chaleur  a  augmenté  de  46  ^150 ,  les  fu-  « 
mées  fe  font  élevées  en  fi  grande  quantité,  qu’elles  <« 
ont  rempli  toute  la  mailon ,  tout  l’étain  a  été  dans  « 
un  moment  transformé  dans  une  pouffiere  blan-  « 
che ,  lèche  &  très  fine  ,  qui  refièmbloit  à  de  la  vraie  « 
chaux  d’étain.  Il  faut  prendre  garde  à  la  poitrine  en  « 
failant  cette  expérience.  L’étain  avec  l’eau-force  <« 
n’ont  produit  une  chaleur  que  de  46  à  163.  « 

37.  Dans  le  vuide,  une  dragme  d’étain  projettée  « 

■fur  l’efprit  de  Nitre,  a  aulfi  caulé  une  violente  ef-  « 
fervelcence ,  mais  moins  que  la  précédente,  &  une  « 
chaleur  de  46  ~ài8o.  Quelques-unes  des  vapeurs  fe« 
font  trouvées  élaftiques  $  car  le  Mercure  dans  la  u 
jauge  a  baiffé  de  trois  pouces  £C 

38.  De  la  limaille  de  fer  ôc  de  l’efprit  de  Nitre <c 


*  A  la  faf  on 
de  M.  Geof¬ 
froy  y  on  de 
Glati  ber. 
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»  ont  produit  une  très-grande  effervefcence  ,  beau- 
jj  coup  d’écume  ,  &  de  grandes  fumées  jaunes  ôc  fé- 
»  tides ,  avec  une  chaleur  de  46  à  145. 
j>  39.  Dans  le  vuide  ,  ces  matières  ont  bien  bouil- 
«  lonné  ,  elles  ont  produit  des  vapeurs  jaunes  ôc 
épaiffes,  ôc  une  chaleur  de  46  à  120  :  le  Mercure 
»  dans  la  jauge  a  baillé  de  quatre  pouces  ôc  demi.  Si 
j>  l’on  fait  cette  expérience  avec  de  l’efprit  de  Nitre 
,,  fumant  *,  la  chaleur  eft  fi  fubite  &  fi  grande ,  quelle 
,>  fait  caflerles  Thermomètres. 
n  40.  L’efprit  de  Nitre,  fur  un  dragmede  limaille 
«  de  cuivre  rouge  ,  a  produit  une-  grande  effervefi 
»  cence  avec  des  vapeurs  jaunes ,  &  une  chaleur  de 
„  46  à  io6  :  il  n’y  a  eu  que  peu  de  cuivre  de  diffous  ; 

mais  qui  a  fuffi  pour  teindre  le  mélange  en  beau 
3)  verd. 

33  41 .  Dans  le  vuide ,  l’effervefcence  a  été  grande ,  la 
jj  chaleur  de  46  à  100,  &  le  Mercure  eft  defeendu 
33  dans  la  jauge  de  trois  pouces  &  demi. 
j>  42.  L’efprit  de  Nitre,  fur  une  dragme  de  cuivre 
jj  jaune ,  a  fait  une  très  grande  effervelcence  accom- 
jj  pagnée  de  beaucoup  de  vapeurs  rouges  &  chaudes, 
j>  &  d’une  chaleur  de  48  à  180  :  le  métail  a  été  entie- 
jj  rement  diffous,  ôc  a  donné  un  beau  verd. 

,,  4  3. Dans  le  vuide, il  s’eft  fait  une  très  grande  effer- 

,,  vefcence  avec  beaucoup  de  vapeurs  Ôc  une  chaleur 
j,  de  48  à  ioo  ,1e  métail  a  été  auffi  entièrement  diffous, 
„  ôc  la  couleur  a  été  la  même  :  le  Mercure  dans  la 
jj  jauge  a  baiffé  d’un  pouce  — .  L’effet  de  l’efprit  de 
>>  Nitre  fur  le  cuivre  jaune  «St  furie  cuivre  rouge,  eft 
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donc  à  peu  près  le  même  dans  le  vuide  ,  quoiqu’il  «c 
foie  très-different  dans  l’air.  « 

44.  L’efprit  de  Nitre ,  fur  une  dragme  de  limaille  ce 

d’argent ,  n’a  pas  fait  grande  effervefcence ,  &  n’a  ce 
produit  que  peu  de  fumées  •>  la  chaleur  a  été  de  48  «■ 
aj7.  .  .  * 

45.  Dans  le  vuide, il  y  a  eu  effervefcence,  mais  « 

avec  peu  d’écume ,  &  à  peu  près  comme  de  l’eau  ce 
qui  bout  -,  mais  ce  qui  efl  étonnant ,  c’eft  qu’elle  n’a  <« 
produit  aucune  chaleur  ,  le  Thermomètre  a  de-  ce 
meuré  où  il  étoit,  à  48  degrés.  <c 

46.  L’eiprit  de  Nitre,  iur  une  dragme  de  Bif-cc 

muth ,  a  fait  une  effervefcence  plus  violente  que  u 
l’on  ne  peut  l’exprimer  -,  les  fumées  s’en  font  éle-  « 
vées  en  fi  grande  abondance  ,  quelles  ont  rempli  « 
toute  la  maifon  comme  avoient  déjà  fait  celles  de  « 
l’étain  :  la  chaleur  a  augmenté  de  48  à  zjj  ,  après  ce 
l’ébullition  il  s’eft  précipité  une  chaux  féche  &  jau-  c« 
nâtre.  « 

47.  Dans  le  vuide  ,  il  s’eft  fait  une  très-grande  ce- 

effervefcence  avec  beaucoup  de  vapeurs  qui  cou-  « 
loient  comme  des  gouttes  de  rofée  le  long  des  ce 
parois  du  récipient  :  la  chaleur  a  été  de  48  à  150  ;  le  ce 
Mercure  dans  la  jauge  eft  defeendu  de  deux  pou-  ce 
ces  —j  il  ne  s’eft  pas  précipité  en  chaux  autant  de  « 
métail que  dans  l’air.  '  /‘T<e 

48.  Une  dragme  de  Marcaffite  d’or  projettée  fur  ce 
l’efprit  de  Nitre  ,  a  fait  une  grande  ébul  ition,  beau-  <c 
Coup  d’écumes  &  de  fumées  épaiffes  &  jaunes  -t  elle <£ 
été  prefque  entièrement  diffoute- 


:  "  V- 
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»  !  '49'.  L’efprit  de  Nitre  ,  far  une  dragme  dAnti- 
»  moine  crû,  a  fait  une  ébullition  femblable  à  celle 
„  de  l'eau  bouillante-,  il  s’eft  élevé  quelques  vapeurs, 
»  &  la  chaleur  a  été  de  46  à  73.  La  plus  grande  par- 
»  tie  de  l’Antimoine reftoit ,  6c  n’avoit  pas  été  dif- 


foute. 

«  50.  Dans  le  vuide ,  il  s’eft  fait  une  ébullition  6c  une 
»  écume  confidérable  avec  beaucoup  de  vapeurs ,  6c 
„  une  chaleur  auffi  de  46  à  7j  ,  l’acide  avoit  encore 
„  moins  agi  que  dans  l’air  ;  car  il  reftoit  plus  d  anti- 
»  moine  ;  le  Mercure  dans  la  jauge  eft  defcendu  de 
j)  deux  pouces  6c  demi. 

„  ;  j  1.  Une  dragme  de  pierre  calaminaire ,  projettée 
s»  fur  J’efprit  de  Nitre ,  a  caufé  une  émotion  vifible  6c 
une  chaleur  de  46  a  60. 

,»  -  5i.  Dans  lé  vuide,  ils’eft  fait  une  ébullition  très- 

»  remarc  uable  ,  beaucoup  de  fumees  qui  obfcurcif- 

forent  les  parois  du  récipient ,  &  une  chaleur  de 
\ 

2*  46  â  IOl. 

„  j3.  L’efprit  de  Nitre ,  avec  une  dragme  de  tutie, 

«  n’ont  produit  aucun  mouvement  fenfible  j  mais  la 

jj  chaleur  a  été  de  46^69*  : 

jj  j4.  Dans  le  vuide  ,  il  s’eft  fait  une  effervefcence 
jj  remarquable  avec  ecume  6c  chaleur  de  46  a  80.  L  a- 
„  eide  a  plus  agi  que  dans  l’air.  Le  Mercure  dans  la 
jj  jauge  eft  defcendu  de  deux  lignes. 
jj  jj.  Une  lelîive  de  cendres  gravelées  ,  6c  autant 
jj  d’efprit  de  Nitre  ,  ont  fait  une  violente  effervef 
j>  cence  ,  beaucoup  d’écume  6c  de  fumees ,  6c  une 

>»  chaleur  de  46  ~  à  8j. 

S6- 
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^é.Danslevuide,  l’effervefcence  a  été  encore  plus  « 
grande  ;  mais  la  chaleur  moindre  &  de  46  ~  à  74  :  le  ‘f 
-  Mercure  dans  la  jauge  a  baiffé  de  fept  pouces.  ‘c 
57.  L  efprit  deNitre,  avec  autant  de  lait  frais,  n’a  «« 
fait  aucun  mouvement  fenfîble  ,  &  cependant  la  “ 
chaleur  a  été  de  47  à  55  -f-  « 

j8.  Trois  dragmes  d’efpritde  fel  Ammoniac, fur  « 
autant  d’efprit  de  Nitre,ont  caufe quelque ebulli-  « 
tion  ,  &  une  chaleur  de  47  à  83  ;  mais  fans  colorer  « 
la  liqueur  &  fans  lui  ôter  la  tranfparence.  « 

59.  Ces  deux  liqueurs  mifes  dans  des  vaiffeaux 
fepares  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumati-  « 
que,  ont  toutes  deux  fume',  tandis  que  l’on  pom-<c 
poit  &  après  qu’on  a  eu  pompé  l’air  ;  aufïî-tôt  que  « 
1  on  verfoit  l’efprit  de  Nitre  fur  celui  de  fel  ammo-  « 
niac  ,  il  fe  faifoit  dans  l’inftant  une  explofîon  qui  <c 
difperfoit  une  partie  de  la  liqueur.  Mais  fî  l’on  me-  « 
loit  ces  deux  liqueurs  plus  doucement  &  par  degrés,  « 
les  exploitons  étoient  moins  violentes,,  &  la  cha-  « 
leur  étoit  de  47  à  63  :  le  Mercure  dans  la  jauge  « 
defcendoit  de  4  pouces.  <« 

60.  L’urine  récente  ,  avec  autant  d’efprit  de  «• 
Nitre,  a  produit  une  chaleur  de  47  à 51  -,  mais  fans  <c 
effervefcence  fenfîble.  « 

61.  Dans  le  vuide,  il  ne  s’effc  fait  aucun  mouve-“ 
ment  fenfîble,  quoique  la  chaleur  ait  été  de  47  à  « 

57-  ,  .  .  " 

62,.  L’efprit  de  Vinaigre  avec  autant  d’efprit  de  « 

Nitre,  a  produit  un  mouvement  qui  n’étoit  pref  « 
que  pas  fenfîble,  mais  une  chaleur  de  4 6  à  54.  « 

Zz 


) 
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>3  6 J.  Le  même  mélangé  dans  le  vuide  a  ete  agite 

„  d’un  petit  mouvement ,  &  a  acquis  une  chaleur  e 
,3  46à  56  :  le  Mercure  eft  demeure  au  meme  poin 

33  dans  la  jauge.  . 

„  64.  Une  demie  dragme  d’yeux  de  Cancre  pro)et- 

„  tée  fur  lefprit  de  Nitre  ,  a  fait  une  efferveicence  & 

,,  une  écume  confidérable  avec  une  chaleur  de  46 

„  it  Dans  le  vuide  ,  il  s’eft  fait  beaucoup  d’écume, 

„  &  une  effervefcence  quatre  fois  plus  grande  que  a 
„  précédente  :  la  chaleur  a  été  de  46  a  Ç6  :  dans  1  an  ,  & 

„  dans  le  vuide  la  difTolution  a  été  parfaite 

„  66.  Lefprit  de  Nitre,  avec  autant  de  )us  de  Citron 

„  n’a  pas  produit  une  émotion  fenhble  -,  1  elpnt  de 
,  N.tr'e ,  comme  plus  pelant ,  a  été  au  fond  dans  un 
inftant ,  &  le  jus  de  c  itron  a  fumage  ;  ma  gre  0“ 
ces  mouvemens ,  la  chaleur  n  a  augmente  que  de 

;;  Dans  le  vuide  ,  il  ne  s’eft  pas  fait  non  plus  de 

33  mouvement  fenfible  -,  cependant  la  chaleur  a  ete 
,3  de  46  à  56  :  le  Mercure  dans  la  jauge  eft  demeure  au 

,3  ^S.  Le  Vin  blanc  de  France  ,  &  lefprit  de  Nitre  en 
33  quantité  égale  ,  ont  produit  une  chaleur  de  46  a 
33  et  fans  aucun  mouvement  fenlible. 

„  L'huile  de  Saflafras  ,  avec  autant  d  efpm  de 

„  Nitre ,  a  fait  une  violente  effervefcence  accompa- 

33  gnée  de  fumée  &  de  chaleur.  ... 

„  Mais  lefprit  de  Nitre  fur  deux  dragmes  d  huile 

33  d’ Anis  j  n’a  produit  ni  mouvement  ni  chaleur. 
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70.  On  doit  obferver  que  l’cfprit  de  Nitre  dont  <« 
je  me  fuis  fervi,e'toit  fait  avec  l’argile  ;  il  n’en  for-  « 
toit  que  peu  de  bulles  d’air  dans  le  vuide  ;  au  lieu  « 
que  l’efprit  fumant  de  Nitre  &  l’efprit  de  Sel  con-  « 
tiennent  une  grande  quantité  d’air  :  il  faut  donc  « 
avant  que  de  les  mêler  dans  le  vuide  ,  attendre 
quelque  tems ,  &  voir  s’il  ne  s’élève  plus  de  bulles  <c 
d’air  ;  afin  qu’on  ne  prenne  pas  ces  bulles  pour  des  « 

effervefcences.  “ 

71.  L’  efprit  fumant  de  Nitre  deM.  Geoffroy  mêlé  « 
avec  l’huile  de  Thérébentine  ou  avec  d’autres  huiles  « 
effentielles  des  Plantes,  caufe  à  Imitant  une  grande  « 
flamme.  Cet  efprit  de  Nitre  fe  fait  en  diftilant  au  « 
feu  de  réverbere,  deux  livres  de  Nitre  avec  une  li-  « 

vre  d’huile  de  Vitriol.  « 

7Z.  Vingt  gouttes  de  cet  efprit  de  Nitre ,  mêlées  <c 
dans  le  vuide  avec  autant  d’huile  de  Carvi ,  firent  « 
une  grande  effervefcence ,  mais  fans  flamme  :  le  <c 
Thermomètre  eft  monté  jufqu’àzxô  :  lorfque  tous  « 
les  mouvemens  inteflins  me  parurent  calmés ,  je  « 
laiflai  entrer  l’air  dans  le  récipient ,  il  s’éleva  fubi-  « 
tement  une  flamme  qui  s’éteignit  dans  l’inftant ,  <c 
tant  par  fa  propre  fumée,  que  par  le  defaut  d  air.  <c 
L’huile  de  Thérébentine  ,  l’huile  de  Romarin ,  &  « 
l’huile  d’Anis  ne  s’enflamerent  point  fous  le  réci-  « 
pient ,  foit  qu’il  fut  vuide,  ou  quon  y  laiffat  en- <c 
trer  l’air  j  mais  en  y  ajoutant  un  peu  d’huile  de  « 
Vitriol,  ces  deux  premières  huiles  s’enflamerent, <c 
ce  que  ne  fit  pas  l’huile  d’Anis.  « 

7}.  Trois  dragmes  d’huile  de  Vitriol ,  &  trois  « 

Z  z  ij 


55 
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«  dragmes  d’eau  de  pluie ,  n’ont  produit  aucun  mou¬ 
vement  fenfible  ,  mais  une  chaleur  de  48  à?z. 

74.  Trois  dragmes  d’huile  de  Vitriol ,  &  autant 
j>  d’eau  de  Cochleana  diililée ,  ont  produit  une  chaleur 
yj  de  48  à  98  fans  aucun  mouvement  lenfible. 

?»  7J.  Trois  dragmes  d’huile  de  Vitriol ,  &  autant 

»  d’eau  de  Sureau  ,  ont  produit  une  chaleur  de  48  a 
îj  70.  ainfi  l’eau  de  Sureau  contient  des  parues  qui 
»y  la  rendent  moins  propre  à  produire  de  la  chaleur 
yy  que  l’eau  commune  ou  l’eau  de  Cochlearia. 
yy  76.  Trois  dragmes  d  huile  de  Vitriol  fur  autant  de 

3»  Vin  du  Rhin  ,  ont  produit  une  chaleur  de  59  à  997- 
33  &  li  l’on  y  mêloit  plus  ou  moins  de  vin,  la  chaleur 
3>  étoit  toujours  moindre., 

33  77.  Deux  dragmes  de  fel  Ammoniac,  projettées 

33  fur  trois  dragmes  d’huile  de  Vitriol ,  ont  produit  à 
33  l’inftant  une  grande  effervefcence ,  beaucoup  d’é- 
33  cume  &  de  fumées  âcres  &  fi  chaudes,  quelles  ont 
33  fait  monter  un  Thermomètre  qui  étoit  placé  au 
33  delTus  d’elles ,  à  dix  degrés ,  tandis  que  le  Thermo- 
33  métré  qui  étoit  placé  dans  le  mélange,  a  bailfé  de 
33  60  à  48.  La  plus  grande  partie  du  fel  a  été  diffoute. 
33  Si  pendant  l’effervefcence  on  jettoit  de  l’eau  furies 
33  matières  ,  le  Thermomètre  remontoir  à  l’inftant, 
33  le  froid  qui  s’étoit  produit  fe  changeant  lubitement 
33  en  chaud. 

33  78.  Voici  comme  M.  Mufccenbroek  a  fait  dans  le 

33  vuide  cette  expérience  remarquable  :  Il  a  fulpendu 
»  dans  le  récipient  un  Thermomètre  à  cinq  oufix  li- 
j3  gnes  au  déifias  de  l’écume  que  devoitproduire  le  me- 
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lange, &  il  a  placé  l’autre  Thermomètre  dans  le  vaif-  ce 
feau  même  ou  étoic  une  dragme  de  fel  Ammoniac,  ce 
apres  avoir  fufpendu  au  deflus  de  ce  vaiffeau  une  « 
phiole  mobile ,  qui  contenoit  trois  dragmes  d’huile  ce 
de  Vitriol ,  enluite  il  a  tiré  l’air  du  récipient  avec  <c 
foin  ,  &  a  laifïe  le  coût  dans  cette  fituation  pendant  ce 
une  heure,  afin  que  le  dégré  de  chaleur  fût  le  mê-  ce 
me-,  puis  il  a  verle  l’huile  de  Vitriol  furie  fel  Am-  « 
moniac  :  il  s’eft  fait  à  l’infhmt  une  grande  effervef-  <c 
cence  qui  a  produit  beaucoup  de  vapeurs  -r  elles  ont  cc 
rempli  le  récipient  de  telle  façon ,  qu’il  ne  pouvoir  <« 
prefque  pas  diftinguer  les  dégre's  des  Thermomé-  <e 
très  :  cette  grande  obfcurité  n’a  duré  qu’une  demie  ce 
minute  j  le  Thermomètre  placé  dans  le  mélange  ce 
a  baille  de  67  à  46  dans  une  minute ,  après  quoi  il  ce 
a  commencé  à  remonter  ;  lorfqu’il  étoit  à  58 ,  l’autre  ce 
T hermométre  étoit  à  69  ;  lorfqu’il  étoit  à  60 ,  l’autre  ce 
étoit  à  6  9  -  ;  deux  minutes  après ,  le  T  hermométre  « 
placé  dans  le  mélange  étoit  à  68  ,  &  l’autre  à  70  ;  « 
une  minute  enfuite,  les  deux  Thermomètres  étoient  ce 
à  70  -,  mais  cinq  minutes  apres  ,  le  Thermomètre  <c 
placé  dans  le  mélange  étoit  à  7Z ,  &  l’autre  avoir  ce 
demeuré  à  70.  Au  bout  d’un  quart-d’heure  ce  pre-  ce 
mier  avoit  monté  à  74  ,  quoique  i’effervefcence  ce 
eût  ceffé  ,  le  fécond  a  toûjours  demeuré  a  70  ;  l’ef-  ce 
fervefcenceaduré  au  moins  vingt  minutes. M. Mule-  ce 
cenbroek  a  répété  deux  fois  cette  expérience  pour  ce 
plus  de  certitude  :  l'effet  a  toûjours  été  le  même  ;  ce 
ainfi  les  vapeurs  qui  fe  font  élevées  de  ce  mélange  f* 
dans,  le  vuide,  ont  acquis  trois  degrés  de  chaleur ,  ce 
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”  tandis  que  le  mélange  lui-même  s’ell  refroidi  de  u 
„  degrés  3  d’abord  le  froid  alloit  en  augmentant ,  mais 
„  dés  que  l’effervefcence  a  commencé  de  bailler ,  la 
»  chaleur  a  commencé  à  croître  ;  car  tant  que  l’effer- 
„  vefcence  a  été  grande  ,  le  froid  a  continué.  Il  fe 
»  trouve  une  différence  remarquable  entre  cette  ex- 
»  périence  faite  dans  le  vuide ,  &  cette  même  expé- 
«  rience  faite  dans  l’air ,  puifque  les  vapeurs  ont  pro- 
»  duit  une  chaleur  très-fenfible  dans  l’air ,  au  lieu  que 
„  dans  le  vuide  elles  n’en  ont  point  du  tout  produit  ; 
„  car  le  Thermomètre  qui  étoit  au  deffus  n’a  monté 
»que  quand  l’effervefcence  a  ceffé  ;  c’eft-à-dire  , 
»  quand  les  vapeurs  ont  difcontinué  de  monter.  » 
Cela  me  fait  foupçonner  que  la  chaleur  que  ce  Ther¬ 
momètre  avoir  acquife,  pouvoir  bien  lui  venir  par 
communication  de  celle  du  mélangé  qui  en  avoir 
74  degrés ,  ce  qu  il  ne  pouvoit  pas  communiquer 
en  entier ,  puifque  ce  Thermomètre  en  étoit  éloigné. 
Cela  peut  auffi  nous  faire  juger  que  l’effervefcence , 
&  par  conféquent  la  chaleur  des  vapeurs  s’augmente 
beaucoup  par  l’aélion  &  la  reaétion  de  1  air. 

79.  L’ingénieux  Auteur  de  ces  expériences  fait  en- 
fuite  des  réflexions  fur  les  differens  effets  que  ceseffer- 
vefcences  nous  préfentent. 

»  80.  Il  obferve  que  les  effervefcence  des  mêmes 

))  matières  produifent  quelquefois  la  meme  chaleur  a 
j>  l’air  libre ,  6c  dans  le  vuide  comme  1  Antimoine  cru 
j>  &  l’efprit  de  Nitre ,  nombre  48. 6c  49. 

»  8 1. Quelquefois  les  effervefcences font  plus chau- 

»  des  dans  l’air  que  dans  le  vuide  -,  car  le  bifmuth 
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&  l’efprit  de  fel  ,  nombre  16  ,  ont  fait  une  plus<c 
grande  effervefcence  ,  &  acquis  une  plus  grande  « 
chaleur  dans  l’air  libre  que  dans  le  vuide,  ce  qu’ont  « 
auifi  fait  les  matières  des  nombres  33  &  34,3;  &  36,  « 

37  &  38  ,  45  &  46.  cc 

82..  Quelquefois  au  contraire,  les  effervefcences  ce 
font  plus  chaudes  dans  le  vuide  que  dans  l’air ,  com-  « 
me  dans  les  nombres  «4  &:  1  j  ,  où  l’elprit  de  fel  &  « 
la  limaille  de  fer ,  ont  fait  une  plus  violente  eflfer-  et 
vefcence  dans  le  vuide  que  dans  l'air  ;  car  dans  le  « 
vuide  la  chaleur  a  augmenté  de  47  à  70,  &  danscc 
l’air  de  47  à  57  feulement.  Les  nombres  2.4,  17  &< c 
z8 ,  3 1  &  31 ,  50  &  51 ,  51  &  ?3 ,  63  &  64 ,  nous  don-  « 
nent  tous  cette  même  chaleur  plus  grande  dans  le  ce 

le  vuide  que  dans  1  air.  £< 

85.  Avec  quelques  matières,  l’efifervefcence  né-  cc 
toit  pas  fenfible  dans  l’air ,  tandis  quelle  étoit  fort  cc 
grande  dans  le  vuide ,  comme  dans  les  nombres  <c 

1  &  z,  jo  &  51 ,  51  &  ï3-  « 

84.  Quelques  effervefcences  dans  l’air  produiient  <c 

de  la  chaleur  ,  &  n’en  produifent  point  dans  le  ce 

vuide  ,  comme  dans  les  nombres  43  &  44.  ,  ce 

85.  D’autres  produifent  un  plus  grand  degré  de  ce 

froid  dans  le  vuide  que  dans  l’air,  comme  l’efprit  cf 
de  Vin  &  l’huile  de  Fenouil ,  nombre  y.  ;  « 

86.  D’autres  produiient  de  la  chaleur  dans  l’air,  ce 

de  du  froid  dans  le  vuide  ,  comme  le  Vinaigre  6c  les  ce 
yeux  de  Cancre ,  nombre  9.  &  10.  .  -  « 

87.  Quelquefois  la  chaleur  eft  grande,  &  le  mou- c* 

vement  inienfible,  comme  avec  1  huile  ue  Yitiiol  « 


JJ 


JJ 


JJ 
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»  de  l’eau  ,  nombres  71 ,  73 ,  6c  74. 

88.  Il  y  a  des  eflfervefcences  qui  ne  produifentni 
chaud  ni  froid,  comme  l’efprit  defel  avec  le  plomb 

55  dans  le  vuide. 

89.  De  grandes  effervefcences  produifent  quel¬ 
quefois  du  froid  comme  l’huile  de  Vitriol  6c  le  fel 
Ammoniac ,  nombres  76  6c  77 ,  6c  l’huile  de  Vitriol 

a  avec  le  fel  volatil  d’urine. 

90.  M.  Mufccenbroek  inféré  de  là ,  que  ce  froid 
eff  produit  par  l'abfence  des  particules  de  feu  qui  s’en¬ 
volent  avec  les  vapeurs  pendant  l’effervefcence ,  6c 
que  l’on  ne  doit  pas  attribuer  la  chaleur  au  mouve¬ 
ment  inteftin  des  parties,  mais  à  un  feu  élémentaire, 
réellement  inhérent  dans  les  matières. 

91.  Mais  fi  nous  faifons  attention  à  la  grande 
force  d’attraélion  6c  de  répulfion  de  certaines  par¬ 
ticules  de  matière ,  lorfqu’elles  font  prés  de  fe  tou¬ 
cher  ,  nous  pouvons  avec  allez  de  vraifemblance  at¬ 
tribuer  la  chaleur  de  ces  effervefcences  au  mouve¬ 
ment  inteftin  que  produifent  toutes  ces  puiffances  en 
aétion  6c  réaétion  ;  ces  puiffances  étant  variées  par 
des  combinaifons  infinies  ,  leurs  effets  doivent  varier 
de  même  ;  en  forte  que  certaines  combinaifons  aug¬ 
menteront  la  force  de  vibration  des  particules  en 
eflfervefcence  ,  6c  que  d’autres  combinaifons  dimi¬ 
nueront  cette  force  -,  mais  comme  nous  ne  verrons 
jamais  la  pofition  de  toutes  ces  particules  dans  tou¬ 
tes  les  combinaifons,  dont  dépendent  leurs  effets,  il 
fera  toûjours  très- difficile  de  les  déduire  d’un  prin¬ 
cipe  afTez  fûr  pour  les  bien  expliquer. 
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91.  M.  Mufccenbroek  obferve  encore  que  «  les  dif- 
folvans  agirent  plus  fur  certains  corps  dans  le  vuide  « 
que  dans  l’air,  comme  refprit  de  lel  iur  le  plomb  “ 
&  fur  la  limaille  de  fer,  ou  l’efprit  de  Nitre  fur  la‘f 

tude ,  nomb.  53.  cc 

93.  Et  qu’ils  agiflent  cependant  fur  d’autres  corps  « 
plus  dans  l’air  que  dans  le  vuide ,  comme  l’eau-forte  « 

fur  le  cuivre  jaune.  <c 

94.  Il  obferve  auiïi ,  que  dans  les  effervefcences ,  « 

foit  dans  l’air  ou  dans  le  vuide,  il  fe  produit  fou- « 
vent  une  matière  elalfique  fcmblable  a  de  1  air.  te 
Pour  moi ,  je  ne  doute  pas  un  inftant  que  ce  ne  foit 
de  véritable  air  ;  car  j  ai  garde  ces  airs  fdéfocâs  pen¬ 
dant  fix  ans ,  que  j’ai  enfuite  comprimés  comme  dans 
l’Expérience  LXXVII.  pag.  164.  &  j’ai  trouvé  qu’ils 
fe  comprimolent  tout  de  même  &  dans  la  même  pro¬ 
portion  que  1  air  ordinaire.  J  ai  fait  le  meme  effui  iur 
de  l’air  produit  la  veille  par  le  tartre  du  vin  du  Rhin, 
&  je  l’ai  répété  huit  jours  apre's  ;  le  quart  de  cet  air 
avoir  perdu  dans  ce  tems  fon  élafticité ,  comme  je 
m’en  apperçûs  par  1  afcenfïon  de  l  eau  dans  le  tuyau 

renverlé  ?  ou  il  ctoit  contenu# 

Pour  me  mieux  aflurer  des  degrés  de  çompreffion 
de  ces  differens  airs ,  j’ai  divifé  les  capacités  de  deux 
tuyaux  égaux  en  quarts  de  pouce  cubique  ,  en^ver- 
fant  à  plufieurs  fois  un  c  uart  de  pouce  cubique  a  eau 
dans  les  tuyaux;  &  fai  ant  avec  une  lime  deliee  des 
oetits  crans  fur  les  tuyaux  au  deflus  de  la  furface  de 
eau.  Par  ce  moyen  je  voyois  aifément  leau  coni' 

primée  monter  dans  les  tuyaux,  &  je  pouvois  juger 
r  AAa 
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fûrement  de  la  compreffion  de  l’air  fatfice  6c  de  l’air 
commun ,  &  des  proportions  qu’elle  fuivoitdans  tous 
les  degrés  &  lous  toutes  les  charges  ,  depuis  le  juf- 
qu’à  une  charge  égalé  au  poids  de  trois  athmofphe* 
res  -,  car  je  n’en  ai  pas  eftayé  de  plus  fortes ,  de  peur 
de  faire  crever  le  récipient. 

95.  La  mauvaife  qualité  de  cet  air  produit  par  la 
fermentation ,  l’effervefcence  ou  la  diftilation  ne  doit 
pas  faire  douter  que  ce  foit  de  véritable  air  ^  puiique 
l’on  fçait  bien  que  l’air  ordinaire  eft  fouvent  im¬ 
prégné  de  vapeurs  dangereufes  &  mortelles  :  celles 
qui  s’élèvent  de  la  vendange  &  des  Vins  lorfqu’ils 
fermentent  ,  font  à  craindre,  &  celles  qui  s’élè¬ 
vent  du  fouffre  enflammé,  font  pernicieufes.  D’ail¬ 
leurs  M.  Hawkfbée  a  trouvé  que  l’air  ordinaire  fe 
gâte  en  paffant  dans  des  tuyaux  échauffés  de  fer  ou 
de  cuivre ,  &  qu’il  eft  pur  &  bon  à  refpirer ,  après  avoir 
pafle  par  un  canal  échauffé  de  verre  :  l’air  chaud  n’eft 
donc  pas  mauvais  par  lui-même,  mais  parles  vapeurs 
qui  s’y  mêlent ,  comme  celles  de  fer  ou  de  cuivre.  La 
plupart  de  ces  vapeurs  non  élaftiques  qui  s’élevoient 
dans  le  vuide  des  matières  dans  les  Expériences  de 
M.Mufccenbroek,étoient  fans  doute  bien  mauvaifes, 
&  cela  fans  contenir  de  matière  élaftique,  comme  on 
le  reconnoiffoit  par  l’immobilité  du  Mercure  dans  la 
jauge  :  il  eft  donc  probable  que  la  mauvaife  qualité 
de  l’air  faflice  ,  foit  qu’il  foit  produit  par  le  feu  ou  par 
la  fermentation  ,  ou  &c.  &  même  celle  de  l’air  ordi¬ 
naire  ,  doit  s’attribuer  aux  vapeurs  qui" s’y  mêlent, 
(  Voye^  Expérience  C  X  VI.  )  &  non  pas  à  la  diminu- 


APPENDICE.  571 

tion  de  fon  élafticité ,  puifque  la  même  chofe  arrive 
dans  l’air  ordinaire  ,  qui  n’eft  pas  fujet  à  diminuer 
d’élafticiré  comme  l’autre. 

96.  On  doit  obferver  que  plufieurs  matières ,  qui 
dans  le  vuide  faifoient  de  grandes  eflervefcences ,  ne 
produifoient  cependant  que  peu  ou  point  du  tout 
d’air;  &  fans  doute  elles  en  produifoient  moins  qu’el- 
les  n’auroient  fait  dans  le  récipient ,  (  fig.  34.  )  où  les 
mêmes  matières  ont  produit  beaucoup  plus  d’air  que 
dans  le  vuide  de  M.  Mufccenbroek ,  ce  qui  me  paroît 
aflez  naturel  ;  car  l’adion  &  la  re'adion  de  l’air  ordi¬ 
naire  avec  les  matières  dans  le  tems  de  l’effervef- 
cence,  doivent  en  faire  fortir  plus  d’air  élaftique  fous 
ce  re'cipient,  que  fous  le  récipient  vuide  ,  où  cette 
adion  &  re'adion  ne  fe  trouve  pas. 

EXPERIENCE  VI. 

i°.  D  A  N  s  l’Expérience  CXVI.  /><*£.  2.2s.  j’ai  donné 
le  re'fultat  de  plufieurs  Expériences  faites  fur  l’air  en 
le  refpirant  dans  des  veflies  ;  mais  comme  les  vapeurs 
qui  s’élevoient  de  ces  veflies  infedoient  l’air ,  je  me 
fuis  fervi  de  la  méthode  fuivante  pour  eflayer  plus  à 
mon  aife ,  &  avec  plus  d’exaditude ,  combien  de  tems 
je  pourrais  refpirer  avec  la  même  quantité  d’air ,  &c 
voir  en  même  tems  combien  il  perdrait  de  fon  éla¬ 
fticité.  r 

A  un  trou  pratiqué  au  fommet  du  récipient 

d’une  machine  pneumatique,  j’ai  maftiqué  un  robi¬ 
net  de  bois-,  ce  récipient  avoit  neufpoucesdediamé- 

A  A  a  ij 
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tre  3  j’ai  pris  un  grand  vaiffeau ,  au  fond  duquel  il  y 
avoit  deux  pouces  d’eau,  &  j’y  ai  placé  le  récipient, 
l’orifice  en  bas  3  de  forte  que  l’eau  pouvoir  paffer  par 
deffous  en  liberté.  Dans  cette  fituation ,  la  quantité 
de  l’air  contenu  dans  le  récipient  étoit  de  51*  pouces 
cubiques.  J’ai  fermé  mes  narrines  ,  &  j  ai  fait  fortir 
de  mes  poumons ,  par  une  longue  expiration ,  tout 
l’air  que  j’ai  pu  ,  &  tout  de  fuite  j’ai  porté  ma  bouche 
au  robinet,  &  j’ai  refpiré  les  5*1  pouces  cubiques 
d’air  pendant  deux  minutes  &  demie  3  après  quoi, 
comme  j’ai  fenti  que  la  refpiration  devenoit  fort  dif¬ 
ficile  ,  j’ai  fait  fortir  comme  la  première  fois  de  mes 
poumons,  tout  l’air  que  j’ai  pu,  &  au  même  inftant 
j’ai  fait  ligne  à  une  perfonne  qui  étoit  auprès  de  moi , 
de  marquer  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  récipient  avec 
un  morceau  de  craie ,  &  ayant  mefuré  ,  j’ai  trouvé  que 
18  pouces  cubiques  d’air  3  c’efl-à-dire ,  la  vingt-neu¬ 
vième  partie  du  tout  avoit  perdu  Ion  élafticité ,  a 
quoi  même  on  doit  ajouter  quelque  chofe ,  à  caufe 
de  l’expanlion  de  l’air ,  par  la  chaleur  qu  ilconfervoit 
après  être  forti  du  poumon. 

3°.  Cette  Expérience  nous  montre,  que  huit  pin. 
tes  d’air  renfermé  dans  un  récipient ,  dont  il  ne  s’e- 
leve  aucune  vapeur  ,  ne  fuffifent  à  la  refpiration 
que  pendant  deux  minutes  &  demie  :  il  neft  donc 
pas  étonnant  que  l’air  s’altere  &  caufe  par  fon  infe¬ 
ction  plufieurs  maladies  dans  les  lieux  où  on  le  tient 
renfermé ,  comme  dans  les  prifons  ,  où  non  feule¬ 
ment  la  refpiration ,  mais  la  tranfpiration  de  plufieurs 
perfonnes  renfermées  infeétent  l’air ,  &  caulent  une 
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efpece  de  fcorbut  dangereux.  On  pourroit  éviter  en 
partie  cet  inconvénient  fi  I  on  conftruifoit  ces  lieux  de 
façon  à  laiffer  paffer  Pair  avec  liberté  ,  &  Ton  pre- 
viendroit  par  ce  petit  foin  les  maladies  ,  &c  fouvent  la 
mort  des  malheureux  qui  les  habitent. 

4°.  J’ai  appris  d’un  vieux  Marin  ,  que  quand  1  air 
qui  eft  entre  les  ponts  du  vaiffeau  devient  mauvais , 
&  qu’il  eft  altéré  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  conti¬ 
nuellement  du  corps  de  ceux  qui  y  demeurent,  on 
le  purifie  en  lavant  les  parois  des  ponts  ,  &  en  arro- 
fant  par  tout  avec  du  Vinaigre  :  ceci  s  accorde  avec 
l’Expérience  CXVl.  ou  jai  trouve  qu  en  refpirant 
l’air  à  travers  plufieurs  diaphragmes  de  flanelle  trem¬ 
pés  dans  du  Vinaigre,  il  le  purifioit  de  telle  forte  , 
qu’il  pouvoit  fcrvirà  la  refpiration  pendant  une  fois 
autant  de  tems  que  1  air  qui  ne  paffoit  pas  par  ces 
diaphragmes.  Je  ne  doute  donc  pas  qu  un  an  ofement 
de  Vinaigre  entre  les  ponts  d  unvaiffeaun  en  rafrat- 
chifTe  un  peu  l’air-,  mais  fi  linfedion  eft  grande, 
cela  ne  peut  pas  être  d  un  grand  fecours  -,  &  meme  je 
penfe  que  l’effet  ne  peut  s  en  faire  lentir  que  pen¬ 
dant  un  tems  fort  court  -,  il  faut  du  nouvel  aii  &c 
chaffer  l’ancien,  c’eft  le  remedele  plus  fur.  Il  y  a 
long- tems  qu’on  regarde  le  V  inaigre  comme  un  fae- 
cifique  contre  la  Pefte  :  on  peut  conjeélurer  quilfe 
fait  une  fermentation  entre  cet  acide  &  lair,  peut- 
être  trop  alkalin ,  qui  le  rend  neutre  &  plus  falubre  ^ 
car  louvent  un  acide  &c  un  alkali  produilent  un  troi- 
fiéme  ,  qui  n  eft  ni  1  un  ni  1  autre.  ^ 

5°.  Voici  comment  j’ai  trouvé  la  quantité  d’humi- 
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dite,  dont  les  512  pouces  cubiques  d’air  s’étoient  char¬ 
gés  en  les  refpirant.  J’ai  pris  le  col  d’une  bouteille  de 
Florence  ,  dont  l’orifice  inférieur  avoit  ~  de  pouce  de 
diamètre,  je  l’ai  rempli  jufqu’à  un  pouce  du  deflus 
de  cendres  de  bois  bien  brûlées  ,  puis  j’ai  fait 
paffer  à  travers  &  jufqu’au  fond  des  cendres  un 
tuyau  de  verre  ,  &  j’ai  recouvert  le  tout  par  deHous 
avec  un  linge  fin ,  pour  empêcher  les  cendres  d’être 
foufflées  hors  du  col  de  la  bouteille  par  mon  haleine  ; 
enfuite  j’ai  ferré  mes  narrines ,  &  j’ai  refpiré  par  le 
tuyau  de  verre  qui  conduifoit  mon  haleine  au  fond 
des  cendres;  comme  elles  étoient  fort  lèches,  &  à 
peine  refroidies ,  leur  fel  lixiviel  a  attiré  l’humidité 
de  mon  haleine  ;  j’avois  auparavant  pefé  avec  foin 
les  cendres  &  les  tuyaux  -,  j’ai  trouvé  en  les  pefant 
une  fécondé  fois ,  que  le  poids  des  cendres  avoit  aug¬ 
menté  de  dix-fept  grains  après  cinquante  refpira- 
tions.  L’air  que  j’inlpirois  étoit  fort  lec  ;  car  il  y  avoit 
depuis  long-tems  beaucoup  de  feu  dans  la  chambre  , 
ainfi  cette  augmentation  de  poids  ne  pouvoit  venir 
que  de  l’humidité  dont  l’air  le  chargeoit  dans  mes 
poumons  :  or  ceci  elf  à  très-peu  près  la  quantité  d’hu¬ 
midité,  dont  les  J21  pouces  cubiques  d’air  le  trou¬ 
vent  chargés  lorfqu’ils  ne  font  plus  propres  à  pouvoir 
être  refpirés  -,  car  nous  refpirons  cinquante  fois  en 
deux  minutes  &  demie  ;  mais  un  pouce  cubique  d’eau 
pefant2j4  grains,  521  pouces  cubiques  pelenti3iy88 
grains  :  un  pareil  volume  d’air  qui  eft  huit  cens  fois 
plus  léger,  pefera  donc  îéj-^de  grain,  les  dix-fept 
grains  d’humidité  ci-delfus  n’en  font  que  la  neuvié- 
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me  partie ,  ce  qui  n’eft  pas  allez  confidérable  pour 
gâter  l’air ,  &  lui  enlever  ce  qui  le  rend  relpirable  ;  car 
l’air  ordinaire  contient  fouvent  beaucoup  plus  d’hu¬ 
midité  ,  fouvent  un  tiers ,  &  quelquefois  une  moitié 
de  Ion  poids,  comme  on  l’a  trouvé  en  failant  palier 
l’air  à  travers  des  cendres  brûlées  dans  un  récipient 
vuide  -,  tandis  qu’en  Eté  il  eft  quelquefois  fi  lec ,  que 
l’on  n’en  tire  aucune  humidité  parce  moyen ,  comme 
nous  l’apprend  M.  Mulccenbroek ,  qui  a  fait  l’expé¬ 
rience  ,  &  qui  la  rapporte  dansfon  Oratio  de  methodo 
infiituendi  Expérimenta  Eh  y  fie  a ,  pag.  2.8.  Vide  Tentamina 
Expenmentorum  Naturahum  captorum  in  Academia  del 
Cimenta .  Nous  pouvons  donc  raifonnablement  con¬ 
clure  que  ;zz  pouces  cubiques  d’air  avoient  perdu  la 
qualité  qui  les  rendoit  reipirables  ,  non  feulement 
par  l’addition  de  cette  humidité ,  mais  auffi  par  quel¬ 
que  mauvaile  qualité  de  cette  même  humidité  $  par 
exemple ,  par  la  greffiereté  des  exhalaifons  des  pou¬ 
mons  ,  qui  en  fe  mêlant  avec  l’air  ,  l’empêchent  de 
pouvoir  entrer  dans  les  petites  vélicules  ,  &c  Car 
dans  cette  Expérience  les  poumons  prelque  fufFo- 
qués ,  à  la  fin  pouvoient  à  peine  fe  dilater  un  tant  foit 
peu. 

6°.  Cette  Expérience  fur  les  cendres  peut  au fit  nous 
faire  connoître  la  quantité  d  humidité  que  la  reipira- 
tion  emporte  -,  car  puifque  dans  cinquante  expira¬ 
tions  il  s’en  trouve  dix-fept  grains ,  l’on  en  trouvera 
quatre  cens  huit  pour  les  douze  cens  expirations  que 
l’on  fait  en  une  heure  ;  c’efi-à  dire,  9791  grains  ou 

une  livre  &  dans  vingt-quatre  heures  j  d’où  en 
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fuppofant,  comme  nous  l’avons  trouve  ,  la  furface 
des  poumons  égalé  a  41635  ponces  quarres,  la  quan¬ 
tité  d’humidité  qui  s’élève  de  cette  furface ,  fera  égale 
à  un  folide  d’eau  aulïi  étendu  que  cette  furface ,  &  de 
partie  d’un  pouce  de  hauteur. 
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EXPERIENCE  VII. 

E  n  réfléchiflant  fur  la  nécefïïté  d’une  fucceffion 
d’air  frais  pour  entretenir  le  feu ,  &  fur  1  intenficé 
de  la  chaleur  qu’un  bon  foufflet  lui  donne ,  j  ai  ete 
tenté  de  connoître  la  vîtelfe  &  la  force  de  1  air  au 
fôrtir  du  foufflet  -,  j’ai  applique  pour  cela  une  jauge 
convenable  &  pleine  de  Mercure  au  tuyau  d  un  dou¬ 
ble  foufflet  de  forge ,  &  j’ai  reconnu  que  la  force  de 
l’air  comprimé  dans  le  foufflet  élevoit  le  Mercure 
dans  la  jauge  à  un  pouce  de  hauteur ,  quelquefois  un 
peu  plus  haut,  &  quelquefois  un  peu  plus  bas ,  ainu 
la  force  avec  laquelle  le  foufflet  poulie  1  air  dans  e 
feu ,  eft  à  peu  prés  égale  à  une  trentième  partie  du 
ooids  de  l’athmofphere  ,  cette  force  doit  donc  faire 

Sortir  l’air  avec  une  grande  vîtefle.  .  t 

i°.  Voici  comment  j’ai  détermine  cette  viteue.  J  ai 
mefuré  la  furface  de  1  aîle  fuperieure  du  foufflet ,  j  ai 
mefuré  l’efpace  qu  elle  parcouroit  dans  une  féconde 
en  defeendant ,  ce  qui  m’a  donné  la  quantité  de  1  air 
qui  fortoit  du  foufflet  dans  cette  féconde ,  cette  quan¬ 
tité  s’eft  trouvée  de  495  pouces  cubiques  -,  je  1  ai  di- 
vifee  par  l’aire  du  trou  du  tuyau  ,  &  j  ai  eu  8ty  pou¬ 
ces  ou  68  pieds  &  ^ de  pied  ;  cette  longueur  eft  celle 

du 
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du  cylindre  d’air  qui  fortoit  par  le  trou  du  foufflet 
dansue  fécondé  ;  mais  l’air  comprimé  dans  le  foufflet 
par  un  poids  plus  grand  que  la  trentième  partie  de 
celui  de  l’athmofphere ,  occupe  d’autant  moins  d’ef- 
pace,  &  par  confequent  doit  être  augmenté  de  cette 
trentième  partie  ;  c’eft-à-dire ,  qu’au  lieu  de  495  pou¬ 
ces  nous  devons  compter  511  pouces  cubiques  d’air 
dans  le  foufflet,  qui  font  chafTés  avec  une  vîteffe  de 
68  ^  pieds  dans  une  fécondé;  ce  qui  fuffit  pour  aug¬ 
menter  l’aétion  &  la  réaétion  entre  l’air  &  la  matière 
élaftique  qui  caufè  le  feu ,  jufqu’au  point  de  caufer 
la  plus  grande  chaleur,  &  même  celle  de  fufîon  pour 
les  métaux. 

3°.  On  peut  déterminer  ainfi  la  vîteffe  de  l’air  dans 
les  tuyaux  d’Orgue  ,  &  peut-être  pourroit-on  aufïî 
eftimer  affez  jufte  la  vîteffe  des  ondulations  de  l’air 
néceffaire  pour  former  tels  &  tels  fons.  On  fçait  que 
la  vîteffe  de  l’air  en  ondulation  eft  à  celle  de  l’eau 
en  ondulation  ,  comme  8tfy  font  à  un  ,  à  peu  près 
comme  leurs  gravites  fpécifiques. 
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vCxXx.  tjrX?  væ*  cX? 
“  ”  “  ‘  :,'r;CXiC,T:ry'i 

vTJ’S* 


DESCRIPTION 

D’UN  INSTRUMENT 

Pour  fonder  les  profondeurs  de  la  Mer. 

Ans  l'Expérience  L  XXXIX.  pag.  180.  j’ai 
donné  le  projet  d’une  méthode  pour  con- 
noître  la  profondeur  de  la  Mer  aux  endroits  ou  1  on 
ne  peut  la  fonder  ;  M.  Defaguliers  l’a  exécutée  6c 
mile  en  pratique  fous  les  yeux  de  la  Société  Royale , 
au  moyen  d’une  machine  qu’il  a  trouvée,  &  dont  il 
adonné  ladefcriptiondanslesTranfaélions  Philofo- 
phiques  ,  nombre  405.  Je  vais  détailler  ici  ma  mé¬ 
thode  &  les  moyens  de  bien  graduer  cet  infiniment 
que  l’on  peut  appeller  une  jauge  de  Mer. 

z°.  Figurez-vous  un  tuyau  de  fer  ou  de  cuivre  ;  par 
exemple ,  un  canon  de  moufquet  d’environ  50  pouces 
de  longueur ,  bien  fermé  par  l’un  des  bouts  ;  &  fup- 
pofez  pour  un  inftant  ,  que  vous  laiffez  defcendre  ce 
tuyau  l’orifice  en  bas  à  33  pieds  dans  la  Mer  -,  la  co~ 
lomne  d’eau  de  Mer  de  33  pieds,  pefe  à  très  peu  près 
autant  qu’une  colomne  auffi  groffe  de  notre  athmof- 
phere ,  &  eft  au  poids  d’une  pareille  colomne  d’eau 
douce,  comme  41  fontà.40  :  &  comme  l’air  fe  com¬ 
prime  à  proportion  des  poids  dont  il  eft  chargé,  quand 
le  tuyau  fera  defcendu  à  33  pieds ,  il  n’occupera  dans 
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ce  tuyau  que  la  moitié  de  l’efpace  qu’il  y  occupent 
d’abord ,  &  l’eau  en  montant  dans  ce  tuyau  remplira 
l’autre  moitié’  ;  enfuite  fi  vous  le  laiffez  defeendre  en¬ 
core  33  pieds  ,  l’air  n’occupera  que  le  tiers  du  tuyau, 
ôc  enfuite  ~  ,  ~  ,&c.  connoilfant  donc  la  hauteur  a 
laquelle  l’eau  monte  dans  le  tuyau,  vous  connoitrez 
auffi  la  profondeur  à  laquelle  ce  même  tuyau eft  def- 
cendu. 

3°.  Pour  mefurer  donc  une  grande  profondeur  ; 
c’eft-à-dire,  la  hauteur  de  plufieurs  colomnes  de  33 
pieds  les  unes  lur  les  autres  ,  il  faut  d  abord  laiifer 
defeendre  le  tuyau  charge'  d'un  poids ,  à  33  pieds  en 
le  tenant  lufpendupar  une  fifTelle  ,  puis  retirer  &  ob- 
ferver  jufqu’où  1  eau  eft  monte  ^  car  fi  le  poicis  de  33 
pieds  d’eau  eft  égal  à  celui  de  1  athmofphere,!  eau  aura 
monté  précifément  à  la  moitié  du  tuyau  •,  mais  fi  1  eau 
monte  plus  haut  ou  plus  bas  que  la  moitié,  on  feia 
une  rég  e  de  trois ,  ôc  1  on  dira  le  nombre  qui  marque 
le  dégré  de  la  hauteur  à  laquelle  l’eau  monte ,  eft  à 
l’unité ,  comme  33  pieds  font  au  nombre  cherche,  qui 
marque  la  vraie  hauteur  de  la  colomne  pour  faire  mon¬ 
ter  l’eau  jufqu’à  moitié  :  luppofons ,  par  exemple ,  que 
le  tuyau  étant  defeendu  à  33  pieds ,  1  eau  n  eft  montée 
qu’à  £  de  la  moitié  du  tuyau.  Pour  fçavoir  à  combien 
de  pieds  je  dois  defeendre  mon  tuyau  pour  faire  mon¬ 
ter  l’eau  jufqu’à  moitié,  je  dis -font  ai,  ou  ce  qui 
revient  au  même  9  font  a  10  comme  33  font  au  nom¬ 
bre  cherché  qui  exprimera  la  hauteur  de  la  colomne 
pour  faire  élever  l’eau  jufqu  a  la  moitié  dans  le  tuyau, 

•  ôc  faifant  la  réglé  de  trois ,  ce  nombre  fera  36  -  >  ainfi 
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il  faut  dans  ce  cas  defcendre  le  tuyau  à  36  L  pieds  pour 
que  l’eau  comprime  l’air  jufqu’  à  moitié  dans  le  tuyau  3 
&  cela  étant  une  fois  déterminé  ,  il  faudra  toujours 
compter  36  pieds  \  au  lieu  de  33  pour  la  hauteur  de 
chaque  colomne  d’eau ,  dont  le  poids  eft  égal  à  celui 
de  l’athmofphere. 

4°.  Lorfque  le  tuyau  fera  defcendu  à  la  profondeur 
de  quatre-vingt-dix-neuf  colomnes  j  c’eft-à-dire  ,  de 
quatre-vingt-dix-neuf  fois  trente  trois  pieds  ,  l’air  fe 
trouvera  comprimé  dans  un  efpace  égal  à  la  centième 
oartie  de  la  longueur  du  tuyau  ;  c’eft-à-dire,  dans 
.  ’efpace  d’un  demi  pouce  ,  l’intervalle  des  divifions 
deviendra  donc  fi  petit ,  que  la  différence  de  quel¬ 
ques  colomnes  d’eau  de  plus  ne  feroit  pas  fcnfible  , 
a  peine  pourroit-on  prendre  avec  ce  tuyau  de  jo  pou¬ 
ces  ,  la  profondeur  de  quatre-vingt  colomnes ,  2.64  o 
pieds,  environ  un  demi  mille.  Il  faudroit  donc  faire  le 
tuyau  quatre,  cinq  &  même  dix  fois  plus  long,  afin 
de  rendre  les  dernieres  divifions  plus  fenfibles  *  mais 
comme  il  eft  très -difficile  de  faire  un  tuyau  de  métail 
de  cette  longueur,  &  que  quand  même  on  le  feroit, 
il  fe  romproit  aifément ,  voici  comment  il  faut  pré¬ 
venir  cet  inconvénient. 

5°.  Faites  faire  une  fphere  de  cuivre ,  dont  la  capa¬ 
cité  foit  égale  à  neuf  fois  la  capacité  du  tuyau  de  jo 
pouces ,  joignez  le  tuyau  &  la  fphere  par  une  bonne 
vis  ,  &  couvrez  la  jointure  le  plus  exaétement  que 
vous  pourrez  avec  un  morceau  de  cuir  bien  humeété 
de  quelque  matière  huileufe. 

6°.  La  fph  ere  de  cuivre  doit  avoir  une  autre  ouver- 
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turevis  à-vis  la  première  à  laquelle  vous  ferez  fonder 
un  autre  tuyau  de  métail  ouvert  des  deux  bouts  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  longueur  ,  qu  il  faudra  plon¬ 
ger  dans  une  cuvette  de  métail  pleine  d  huile  ou  d  une 
matière  huileufe  colorée  fpecifiquement  plus  legere 
que  l’eau,  afin  qu’elle  puilfe  furnager  dans  linfiru- 
ment  ,  &  s’élever  à  mefure  que  l’eau  y  entrera  :  &c 
pour  reconnoîtrela  hauteur  à  laquelle  cette  huile  co¬ 
lorée  aura  monté  ,  il  faut  fixer  dans  le  premier  tuyau 
une  verge  de  fer,  de  cuivre  ou  de  bois  qui  1  enfile 
par  le  milieu  &  d’un  bout  à  l’autre,  &  qui  loit  main¬ 
tenue  dans  ce  milieu  par  un  petit  cylindre  de  bois  qui 
doit  être  au  fond  du  tuyau  de  fer  ,  &  dans  lequel  la 
verge  doit  être  infixée ,  afin  qu  étant  toujours  dans  le 
milieu  du  tuyau ,  elle  ne  puifle  fe  barbouiller  contre 
les  parois  en  la  retirant. 

7°.  Il  faut  mefurer  la  capacité  du  tuyau  en  y  verfant 
de  l’eau  après  que  la  verge  &  les  autres  pièces  lont 

placées. 

8°.  Nous  avons  dit  que  la  fphere  de  cuivre  doit  con¬ 
tenir  neuf  fois  autant  d’air  que  le  tuyau  de  fer  -,  cela 
fait  la  même  chofe  que  fi  le  tuyau  étoit  neuf  fois  plus 
long  ;  ainfi  l’air  de  la  fphere  ne  fe  retirera  tout  entier 
dans  le  tuyau  de  fer,  que  quand  1  ini.tr ument  feia 
defeendu  à  la  profondeur  de  neuf  colomnes  ou  neuf 
fois  33  pieds  •  car  alors  l’air  n  occupera  plus  que  la 
dixiéme  partie  de  l’efpace  qu  il  occupoit  d  aboid. 

9°.  En  fuppofant  donc  que  1  infirmaient  foit  défi 
cendu  à  la  profondeur  de  quatre-vingt-dix  neuf  co¬ 
lomnes*,  c’eft-à-dire  ,  à  quatre-vingt-dix- neuf  fois  3} 
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pieds ,  ou  3267  pieds ,  l’air  fe  trouvera  comprime'  dans 
un  efpace  e'galà  la  centième  partie  de  cinq  cens  pou¬ 
ces  ;  (  la  fphere  ayant  450  pouces  &  le  tuyau  50  )  c’eft- 
à-dire  ,  dans  un  elpace  de  cinq  pouces  au  deffus  du 
tuyau  de  fer,  &  l’huile  colorera  la  verge  à  cette  hau¬ 
teur;  c’eft-à-dire ,  à  cinq  pouces  dufommet. 

10.  De  même,  fi  l’inftrument  eft  defcendu  à  la  pro¬ 
fondeur  de  cent  quatre-vingt-dix-neuf  colomnes  de 
33  pieds  chacune  ;  c’eft-à-dire,  à  6567  pieds,  l’air  fe 
trouvera  comprimé  dans  un  efpace  de  deux  pouces  & 

demi.  '  ^.$$1  H'  flBJ 

n.  De  même  encore ,  lorfque  l’inftrument  fera  def¬ 
cendu  à  la  profondeur  de  trois  cens  quatre-vingt-dix- 
neuf  colomnes  de  33  pieds  chacune  ;  c’eft-à-dire,  à 
deux  mille  &  demi,  moins 53  pieds  ,  l’air  n’occupera 
plus  qu’un  efpace  d’un  pouce  un  quart  :  il  eft  à  croire 
que  c’eft  ici  la  plus  grande  profondeur. 

12.  Mais  au  cas  qu’il  s’en  trouve  de  plus  grandes  à 
fonder ,  il  n’y  aura  qu’à  augmenter  la  capacité  de  la 
fphere  ,  &  cela  fe  peut  faire  fans  rendre  l’inflrument 
trop  difficile  à  manier  ;  car  fuppofons  que  le  diamètre 
du  tuyau  foit  de  ~  de  pouce,  fa  longueur  de  50 pou¬ 
ces,  faifons  la  fphere  dix-neuf  fois  auffi  ample,  elle 
ne  contiendra  que  douze  pintes  de  Paris  :  au  refie  plus 
cette  fphere  eft  greffe  ,  &c  plus  il  faut  avoir  d’exaéti- 
tude  à  bien  boucher  l’endroit  qui  la  joint  au  tuyau, 
pour  empêcher  l’air  de  s’échaper  par-là. 

13.  Un  autre  avantage  de  la  groffeur  de  la  fphere, 
c’eft  qu’étant  plus  pelante,  elle  eft:  par  confequent 
plus  en  état  de  tenir  la  partie  inférieure  de  l’inftru- 
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j-nent  toujours  la  plus  baffe  -,  car  autrement  1  air  con¬ 
tenu  dans  la  Iphere  la  rendant  pluslcgeie,  la  pour- 
roit  faire  monter  plus  haut  que  la  partie  luperieure 
de  rinftrument ,  ce  qui  y  feroit  entrer  1  eau  &  gâte- 
roit  tout.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  ,  qu  il  faut 
bien  efTuyer  le  tuyau  &  la  verge  apres  chaque  expé¬ 


rience. 

14.  Cet  infiniment  étant  ainfi  préparé,  vous  y  at¬ 
tacherez  une  grande  bouée  faite  d  un  gros  morceau  de 
fapin  bien  godronné ,  pour  que  1  eau  ne  puifTe  le  pé¬ 
nétrer  j  car  j  ai  trouve  eh  comprimant  ciel  eau,  dans 
lac  uelle  il  y  avoir  du  bois  bien  plus  léger  qu  elle ,  que 
ce  bois  devenoit  à  l’inflant  fpccifiquement  plus  pefant 
que  beau  par  cette  comprefïion  qui  la  forçoit  d  entrer 
dans  les  vaiffeaux  &c  dans  les  pores  du  bois ,  dont  les 
parties  conflituantes ,  aufli  bien  que  celles  de  tous  les 
Végétaux, font  plus  pelantes  que  beau.  Si  bon  faifoit  la 
bouée  d’une  veffie  ou  d’un  globe  creux ,  l’orifice  en 
bas  ,  bair  en  defeendant  à  de  grandes  profondeurs  y 
feroit  tellement  comprimé,  que  la  bouée  deviendroit 
fpecifiquement  plus  pefante  que  1  eau  de  la  Mer  ,  &c 
par  confequent  ne  pourroit  jamais  remonter ,  &  c  efl 
pour  cela  qu’il  faut  encore  que  notre  bouee  foit  afiez 
forte  pour  tenir  binflrument  au  deffus  de  1  eau ,  lois 
même  qu’il  en  efl  rempli.  Outre  cela  ,  il  faut  que  la 
bouée  foit  allez  groffe  &c  allez  elevee  au  defîus  du  ni¬ 
veau  de  beau ,  pour  qu’on  puifTe bappercevoir  de  loin  -, 
car  il  efl  très-probable  qu’après  avoir  defeendu  &  re¬ 
monté  une  grande  hauteur  d  eau  ,  elle  fe  trouveia 
même  dans  un  tems  calme  fort  éloignée  du  vaifTeau  : 
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ainh  pour  qu’on  l’apperçoive  de  plus  loin  ,  il  faut  y 
clouer  des  feuilles  de  fer  blanc ,  peintes  de  noir  ou  de 
bianc,  ou  bien  telle- autre  chofe  voyante  que  l’on  ju¬ 
gera  à  propos. 

i  c.  Il  faut ,  pour  une  plus  grande  exactitude ,  effayer 
d’abord  cet  infiniment  pour  differentes  profondeurs, 
toutes  connues  par  la  fonde ,  afin  de  découvrir  fi  le 
relfort  de  l’air  n’eft  point  altéré ,  foit  par  la  grande 
preffion  de  l’eau,  foit  par  le  chaud  ou  le  froid  qui  fe 
trouve  à  ces  profondeurs  ;  examiner  enfuite  dans 
quelle  proportion  fe  font  ces  alterations ,  &  dans  quels 
tems  ;  afin  d’avoir  égard  à  toutes  ces  chofes  enmefu- 
rant  une  profondeur  inacceffible. 

16.  Et  comme  il  eft  à  croire  que  l’air  libre  eft  plus 
chaud  ou  plus  froid  que  l’air  contenu  dans  le  tuyau  , 
lorfqu’il  eft  defcendu  à  de  grandes  profondeurs,  il 
convient  de  laiffer  defcendre ,  par  le  moyen  d’une 
corde ,  l’inftrument  à  une  profondeur  affez  confî- 
dérable  ,  &  de  le  tenir  là  pendant  quelque  tems , 
afin  que  l’air  qu’il  contient  devienne  auffi  chaud  ou 
auffi  froid  que  l’eau  de  la  Mer  -,  apres  quoi  il  faut  le 
retirer  &  l'élever  au  deffus  de  l’eau ,  afin  de  laifTer 
entrer  l’air  extérieur  dans  l’inftrument,  ou  fortir  l’air 
intérieur  ,  félon  que  ce  dernier  fe  trouvera  ou  con- 
denfé  ou  raréfié. 

17.  Alors  dans  le  moment,  il  faut  obliger  toute  la 
machine  à  aller  au  fond  de  la  Mer  par  un  poids  qu’on 
y  attachera  par  un  anneau  à  un  crochet  ;  enforte  que 
le  poids  en  touchant  le  fond  de  la  Mer,  foit,  au  moyen 
d  un  reffort,  obligé  defe  feparer  du  refte  de  la  machine 

que 
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que  la  bouée  ne  manquera  pas  de  ramener  au  defius 
de  l’eau. 


18.  Ce  poids  que  l’on  attache  à  la  machine  doit  être 
de  pierre  de  fable ,  en  un  mot  du  left  du  vailfeau  ,  & 
il  doit  être  tel ,  qu’il  emporte  feulement  un  tant  loiç 
^eula  machine  -,  car  comme  elle  devient  plus  pelante 
a mefure  quelle  defcend ,  parce  que  l’air  fe  compri¬ 
me  au  dedans ,  &  que  d’ailleurs  la  gravité  en  accéléré 
à  mefure  le  mouvement ,  elle  pourroit  fe  brifer  en 
frappant  le  fond  de  la  Mer,  peut-être  avec  trop  de 
violence. 


19.  Il  ne  feroit  donc  pas  mal  ,  avant  que  de  faire 
l’expérience  avec  la  machine  ,  d’en  prendre  la  bouee, 
de  l’attacher  par  une  verge  de  fer  à  quelque  chofe , 
dont  le  poids  feroit  égal  à  celui  de  la  machine  ,  enfuite 
de  lailfer  aller  le  tout  au  fond  de  l’eau,  pour  deviner 
par  la  courbure  delà  verge  de  fer,  la  force  avec  la¬ 
quelle  toute  la  machine  aura  frappe  contre  le  fond  de 
la  Mer  ;  car  la  verge  de  fer  pliera  a  proportion  du 
coup.  S’il  étoit  violent ,  &  qu’il  y  eût  à  craindre  pour 
la  machine ,  on  pourroit  fixer  une  perche  entre  le 
poids  &  la  machine ,  qui  feroit  telle ,  que  fa  plus  gran¬ 
de  réfiftance  ne  feroit  pas  alfez  forte  pour  pouvoir 
rien  endommager,  triais  qui  ne  lailferoit  pas,  en  fe 
calfant ,  de  bien  rompre  le  coup  ,  &  de  lauver  ainfi 
la  machine. 

L’on  auroit  du  fable  ou  de  la  terre  du  fond  de  la 


Mer,  tout  comme  par  les  fondes  ordinaires,  en  met¬ 
tant  du  fuif  au  bas. 

zo.  Il  feroit  bien  aufit  de  remarquer  le  tems  que  la 

C  Ce 


1 


*Ceft-à-dire, 
3  pieds  8  li¬ 
gnes  ►ide 

2 

Fiance. 


*  Cetrebraiïe 
eft  d’environ 
6 pieds  de  Roi. 
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machine  demeureroit  fous  l’eau  ,  ce  qu  il  eft  aife  de 
faire  avec  une  montre  à  fécondés  ,  ou  a  fon  defaut, 
avec  un  pendule  qui  batte  les  fécondés;  c  eft-adire, 
avec  un  plomb  fufpendu  par  un  fil  de  *  trois  pieds 
trois  pouces ,  un  cinquième  de  pouce  ,  y  compris  le 

demi  diamètre  de  la  balle. 

21.  M.  Hook,  dans  les  Tranfaftions  Philo fophL 
cjues  y  abrégé  de  LoWtorp  ,  n  ol.  2.  pag.  2(8.  a  trouve 
qu’une  balle  de  plomb  de  deux  livres ,  attachée  à  un 
globe  de  bois  de  la  même  pefanteur  ,  tomboient  en- 
femble  dans  l'eau  à  quatorze  brades  *  en  17  fécon¬ 
dés  ,  &  que  le  globe  de  bois  remontoir  lui  feul  dans 
Je  même  tems  de  17  fécondés.  Si  donc  la  machine 
décrite  ci-deflus  ,  defcendoit  &  remontoir  avec  une 
vîteffe  égale  ,  elle  feroit  17  minutes  à  parcourir  un 
mille  en  defeendant,  &  autant  de  tems  à  le  parcourir 
en  remontant;  mais  comme  la  bouée  peut  remonter 
plus  vite  quelle  ne  defeend  ,  le  tems  que  la  machine 
reliera  fous  l’eau ,  ne  nous  donnera  que  três-incer- 
tainement  celui  de  la  defeente  &  celui  de  la  montée  ; 
cependant ,  à  force  de  comparaifons  ctu  tems  &c  de 
la  hauteur  de  l’eau  dans  le  tuyau  de  l’inllrument,  on 
pourroit  peut-être  en  tirer  une  régie  certaine  ,  fur- 
tout  fi  la  machine  étoit  toujours  la  même,  &  le  left 
toujours  de  la  même  groffeur  &  du  même  poids,  ce 
que  l’on  peut  faire  aifément  en  le  mettant  dans  des 
vaiffeaux  fphériques  de  terre  ,  tous  du  même  dia¬ 
mètre. 

zi.  Les  Ifles  répandues  dans  toutes  les  parties  du 
vafte  Océan ,  me  portent  à  croire  que  fa  profondeur 


A 
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n’eft  pas  fort  grande:  l’on  a  obfervé  avec  la  fonde, 
qu’à  quelques  inégalités  près ,  la  profondeur  aug¬ 
mente  àmefure  qu’on  s’éloigne  des  Côtes  ;  on  peut 
donc  dire  quelle  feroit  bien  plus  grande  fans  les  Ifles. 

2,5.  Si  nous  voulons  fuppoler  que  la  profondeur  des 
cavités  de  la  Mer ,  eft  égale  à  la  hauteur  des  éminen¬ 
ces  de  la  terre  ,  à  les  prendre  les  unes  &  les  autres 
depuis  les  Côtes ,  nous  trouverons  que  la  plus  grande 
profondeur  de  la  Mer  ,  ne  fera  que  de  cinq  ou  fix 
milles ,  hauteur  des  plus  hautes  montagnes  au  deflus 
du  niveau  de  la  Mer  ;  car  fi  nous  fupputons  cette  hau¬ 
teur  par  le  cours  &  la  rapidité  des  fleuves  qui  y  pren¬ 
nent  leur  fource,  nous  trouverons  que  le  Niger,  par 
exemple,  lune  des  plus  longues  rivières  du  monde, 
puilque  fon  cours  eft  d’environ  1400  milles ,  doit 
avoir  quatre  pieds  par  mille  de  pente  pour  venir 
d’une  montagne  de  1  £  mille  de  hauteur  ,  ce  qui  eft 
déjà  beaucoup  plus  que  la  pente  des  rivières  qui  cou¬ 
lent  lentement ,  qui  n  eft  que  d  un  pied  par  mille  ; 
mais  même  en  lui  donnant  fix  pieds  par  mille  de  pente, 
il  ne  viendra  que  d’une  montagne  de  1  ^  de  mille  de 
hauteur  :  en  lui  donnant  huit  pieds  de  pente  par  mille, 
il  viendra  d’une  hauteur  de  3  7:  de  mille;  &  enfin  en 
lui  donnant  dix  pieds  de  pente  par  mille,  qui  eft  tout 
ce  qu’il  peut  avoir,  la  montagne  ou  il  piendra  fa 
fource  dans  cette  fuppofition  ,  n  aura  encore  que  4 
il  de  mille,  &  cette  hauteur  eft  plus  grande  que  celle 
des  montagnes  les  plus  elevees  ,  qui  n  ont  environ 
de  hauteur  que  la  8j?me  partie  du  demi  diamètre  de  la 
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Mais  fi  nous  fuppofons  que  la  fomme  des  cavités 
de  la  Mer  eft  égale  à  celle  des  éminences  de  la  terre,, 
toutes  deux  prifes  depuis  les  côtes,  nous  trouverons 
que  la  profondeur  de  la  Mer  doit  être  moindre  que 
la  hauteur  des  montagnes ,  parce  que  la  fuperficie  de 
la  Mer  efb  plus  grande  que  celle  de  la  terre. 

24.  On  peut  faire  une  objeéfion  fort  raifonnable 
contre  la  machine  décrite  ci-  deftus,  ou  plutôt  contre  le 
principe  fur  lequel  elle  eft  fondée  ;  c’eft  qu’à  de  gran¬ 
des  profondeurs  la  compreffion  de  l’air  ne  fuit  peut- 
être  pas  la  même  proportion  que  d’abord ,  à  caule  des 
particules  acqueufes  8c  hétérogènes  qui  font  dans 
l’air,  8c  qui  en  s’approchant  de  plus  prés,  peuvent 
changer  fa  Compreflibilité,  ou  du  moins  en  empê¬ 
cher  T’uniformité:  cela  peut  être-,  mais  puifque  nous 
ne  connoiflbns  jufqu’à  préfent  rien  defemblable,  il 
faut  toujours  eflayer  l’inftrument  à  la  plus  grande 
profondeur  que  la  fonde  puilfe  atteindre,  qui  eft  de 
400  brafles  j  car  alors  l’air  ne  laiflfera  pas  d’être  chargé 
par  foixante  8c  douze  colomnes  d’eau  de  35  pieds  cha¬ 
cune,  8c  par  conféquent  comprimé  dans  un  efpace  de 
foixante  &  treize  fois  plus  petit,  &  alors  fa  denfité  eft 
à  celle  de  l’eau  comme  1  eft  à  n^0.  Quand  l’air  eft 
comprimé  par  le  poids  de  quatre-vingt-dix-neufco- 
lomnes  ;  c’eft-à-dire  par  3267  pieds  d’eau,  ou  un  demi 
mille  ,  8c  627  pieds ,  fa  denfité  eft  alors  de  celle  de 
l’eau  ;  à  cent  quatre-vingt-dix-neuf  colomnes  de  pro¬ 
fondeur  ,  c’eft-à-dire,  à  un  mille  un  quart  8c  132  pieds , 
fa  denfité  fera  à  celle  de  l’eau  comme  eft  à  1,  &  a  trois 
cens  quatre-vingt-dix-neuf  colomnes  de  profondeur. 
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ceft  à-dire ,  à  deux  railles  &  demi  moins 53  pieds  ,  il 
ne  fera  que  la  moitié  moins  denfe  que  1  eau. 

t;.  Voici  comment  j’ai  comprimé  l’air  par  un  poids 
égal  à  celui  de  57  ^  athmofpheres.  J’ai  pris  un  tuyau 
de  verre,  fcellé  hermétiquement  à  l’un  des  bouts  : 
la  longueur  de  fa  cavité  étoit  de  4  ^pouces  (on  dia¬ 
mètre  de  —  de  pouce  -,  le  poids  de  l’eau  qu’il  contenoit 
étoit  d’une  dragme  ôc  fix  grains.  J’ai  plongé  l’orifice 
de  ce  tuyau  dans  une  petite  phiole,  au  fond  de  la¬ 
quelle  il  y  avoit  du  Mercure  avec  un  peu  d’efprit  de 
Thérébentine  coloré  d  indigo:  j  ai  mis  le  tuyau  &  la 
phiole  dans  une  groffe  bombe,  que  j  avois  auparavant 
rempli  d’eau.  J  aï  mis  la  bombe  lous  un  prefioir  a  Ci¬ 
dre  ,  &  ayant  mis  dans  l’ouverture  de  la  bombe  un 
tampon  de  bois  de  houx  bien  tourne ,  je  1  ai  fait  en¬ 
trer  de  force  dans  la  bombe ,  par  le  moyen  de  la  vis 
du  prefToir  3  1  eau  fuintoit  a  travers  les  poies  du  tam¬ 
pon  ,  quoiqu’il  fut  enduit  dun  maflic  de  ciie  &  de 
thérébentine  :  j  ai  retire  alors  ma  phiole  &  mon 
tuyau  ,  &  j’ai  trouvé  que  la  thérébentine  avoit  co¬ 
loré  le  verre  a  de  pouce  près  du  fommet ,  qu  ainfi 
l’air  avoit  été  comprime  dans  un  efpace  38  —  plus 
petit  que  celui  qu- il  occupoit  naturellement  3  ainfi  il 
étoit  comprimé  par  37  ^oathmofpheres,prelîion  égale 
à  celle  de  113*7  pieds  d’eau  de  Mer  :  la  den^ce' cie  cet 
air  étoit  à  celle  de  l’eau,  comme  l’unité  eft  àizT7-. 

2.6.  L’on  n’a  pas  remarqué  dans  ces  grandes  corn- 
prenions  de  l’air  ,  qu’il  ait  jamais  paffé  à  travers  le 
verre  oà  le  Mercure  ,  &  l’on  n’a  jamais  pu  rompre- 
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le  r  effort  de  l’air,  ou  autrement  le  fixer  par  aucune 
force  connue,  foit  de  compreffion  imme'diate,  loin 
de  l’aéfion  du  froid  par  condenfation.  Nous  ne  pou¬ 
vons  donc  connoître  que  par  expe'rience  ce  qu’un 
poids  de  deux  ou  crois  milles  de  hauteur  d’eau  de  Mer 
peut  faire  fur  lui  ,  &  cela  eft  allez  curieux  pour  l’ef- 
fiayer  par  la  méthode  ci-delTus ,  qui  n’eft  pas  fort  dif¬ 
ficile  à  mettre  en  pratique. 

2,7.  Je  n’ai  jamais  pû  donner  à  l’air  une  compref¬ 
fion  plus  grande  que  par  ce  moyen  ci.  J’ai  pris  mon 
tuyau,  maphiole  &  ma  bombe  pleine  d’eau,  tout  com¬ 
me  la  première  fois,  &  j’ai  placé  la  bombe  fous  le  prefi 
foir  à  cidre  dans  un  tems  de  forte  gelée,  enfuite  j’ai 
entouré  &c  couvert  la  bombe  avec  une  grande  quan¬ 
tité  de  glace  pulvérife'e,  dans  laquelle  il  y  avoir  un 
tiers  de  le!  Marin  :  apres  un  petit  tems  ,  ce  grand 
froid  fît  crever  la  bombe,  elle  fe  divila  en  trois  mor¬ 
ceaux  du  déifias  au  delïous  ;  ces  trois  morceaux  fe 
touchoient  toûjours  par  le  bas  apres  la  rupture ,  &  ne 
s’étoient  éloignez  dans  leur  delfus  qu’en  tombant 
doucement  :  preuve  évidente  que  l’eau,  quoique  alfez 
comprimée  pour  faire  crever  une  bombe,  n’a  même 
alors  que  très-peu  d’élafticité. 

18.  La  bombe  étoit  tapiffée  en  dedans  d’une  glace 
épailfe  d’environ^  de  pouce,  pleine  de  bulles  d’air. 

19.  La  phiole  &  le  tuyau  étoient  calfés  en  plufieurs 
morceaux,  qui  tous  étoient  en  dedans  barbouillés  de 
Thérébentine  &  de  Mercure  julqu’au  fommec  du 
tuyau,  dont  les  deux  extrémités  étoient  engagées 
dans  la  glace  quitapilfoit  la  bombe  :  l’eau  du  centre  de 
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la  bombe  n’étoit  pas  gelée;  on  pourroit  donc  répéter 
cette  expérience,  fans  courir  rilque  de  cafter  le  tuyau 
&  la  phiole,en  les  tenant  fufpendus  dans  le  milieu  de  la 
bombe  ,  par  le  moyen  d’un  petit  bâton  auffilong  que 
le  diamètre  de  la  bombe  auquel  ils  feroient  attachés. 

30.  En  fupputant  la  force  qu’il  faut  pour  faire  cre¬ 
ver  la  bombe,  nous  trouverons  celle  qui  a  compri¬ 
me  l’air  dans  le  tuyau.  Le  diamètre  intérieur  de  la 
bombe  ètoit  de  fix  pouces  &  demi  ;  fon  épaifteur  à 
Ion  orifice  étoit  de  1  pouce  à  ion  fond  elle  ètoit 
de  1  pouce  ~  ;  mais  fuppofant  que  f  épaifteur  fût 
par  tout  la  même  de  1  ^  de  pouce  ,  l’aire  de  la 
couppe  maifive  de  cette  fphére  creufe  par  un. 
grand  cercle ,  fera  de  29^  de  pouce  quarrés  :  il  s’agit 
donc  de  connoître  le  degré  de  cohérence  de  la  bombe 
dans  toute  cette  fuperficie ,  &  pour  cela  je  fonderai 
mon  calcul  fur  l’Expérience  LX  XVII.  deM.  Mufc- 
cenbroek  dans  fon  Iniroduêho  ad  coharentiam  corporum 
pag.  m.oiiil  a  trouvé,  qu’un  fil  de-fer,  dont  le  dia¬ 
mètre  étoit  ^de  pouce  du  Rhin,  étant  tiré  perpendi¬ 
culairement  en  bas,  a  foûtenu  avant  que  de  rompre,, 
un  poids  de  450  iivres  d’Amfterdam.  Le  fil  de-fer 
étoit ,  il  eft  vrai,  de  fer  battu,  &  ma  bombe  n’étoit  que 
de  fer  fondu  ;  mais  auffi  ai-je  iuppofé  la  bombe  bien 
plus  mince  que  je  -ne  devois  la  iuppofer  efteétive- 
ment.  Un  pouce  du  Rhin  eft  à  un  pouce  Anglois , 
comme  “  font  à  1  ;  la  dixiéme  partie  d’un  pouce  du 


Rhin  eft  donc  égale  à  ce  qui  eft  égal  à  d’un 
pouce  Anglois ,  diamètre  du  fil-de-fer  ;  faire  de  fit 
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feétion  tranfverfale  fera  donc  ce  qui  étant  divife 
par  z<)  “,aire  de  la  couppe  de  1  orbe  ci-deftus,  le  quo¬ 
tient  fera  1186  ,  ce-  qui  multiplié  par  450  poids  qu  il 
falloir  pour  rompre  le  fil ,  le  produit  eft  1018700, 
poids  ou  force  qu  il  faut  pour  faire  crever  la  bombe, 

6c  la  féparer  en  deux  moitiés.  Or  la  livre  d  Amfter- 
dam  eft  à  la  livre  ordinaire  de  feize  onces ,  comme  9  J 
(ont  à  100  ;  ainfi  il  faut  956690  de  nos  livres  pour 
rompre  la  bombe  :  &  l’aire  du  plus  grand  cercle  in¬ 
térieur  de  la  bombe  étant  de  33  ^pouces  quarrés,  Ôc 
la  pefanteur  de  l’athmofphere ,  fur  un  pouce  quar- 
ré  étant  à  peu  prés  de  15  livres  5  onces ,  j  aurai  en  les 
multipliant  par  35  — ,  j’aurai ,  dis-je,  504  -  livres  pour 
la  pefanteur  de  l’athmofphere  lur  cette  aire  toute 
entière  du  grand  cercle,  par  lequel  nombre  jo4^,divb 
fant  celuide  956690 ,  le  quotient  1837  donne  le  nom¬ 
bre  des  athmofpheres  qui  preffoient  fur  1  air  renferme 
dans  mon  tuyau  -y  ainfi  l’air  a  été  comprime  dans  cette 
expérience  dans  partie  de  l’efpace  qu’il  occupe  na¬ 
turellement  ,  ce  qui  eft  égal  au  poids  d  une  colomne 
d’eau  de  Mer  de  60654  pieds  de  hauteur,  environ  de  11 
mille  3  6c  toute  la  cavité  du  tuyau  n’ayant  que  4  ~  de 
pouce  de  longueur ,  l’air  n’occupoit  plus  que  la^par- 
tie  de  la  cavité  ,  en  fuppofant  qu’il  fe  foit  comprimé 
proportionnellement  aux  poids  dont  il  étoit  charge 4 
ce  qui  fait  environ  la  500™  partie^ d  un  pouce  cubi¬ 
que  ,  efpace  trop  petit  pour  être  vu. 

Reinarqi,e T’avoue  que  je  n’ai  rien  entendu  a  ce  calcul  ;  c  eft  appa- 

vt«i»ae»r.  ïemment  ia  faute  l’imprimeur  *  mais  comme  il  eft  fonde 
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fur  des  principes  aulii  clairs  que  furs ,  je  l’ai  fait  d’après  ces 
principes,  6c  je  fuis  perfuadé  que  l’auteur  ne  me  fçaurapas 
mauvais  gré  de  l'avoir  mis  ici. 

On  fuppofe  que  le  diamètre  eft  à  la  circonférence  d’un 
cercle  ^  comme  7  à  22 . 

Le  diamètre  intérieur  de  la  bombe  étoit  de  fix  pouces  6c 
demi ,  fon  épaiffeur  de  1  ~  de  pouce  :  l’aire  de  la  coupe  tranf- 
verfalede  cette  épaiffeur  fera  donc  5  c’eft-à-dire,  à  peu 
près  13  j  pouces  quarrés  ,  ce  que  l’on  trouve  en  ôtant  la  fu- 
perfide  du  cercle  intérieur  qui  a  6  pouces  ~  de  diamètre , 
de  la  fuperficie-—-  du  cercle  extérieur ,  dont  le  diamètre  eft 
de  7  pouces 

Le  pied  du  Rhin  ,  eft  au  pied  de  Londres ,  comme  139 
font  à  135  ,  le  fil-de-fer  n’avoit  que^  de  pouce  du  Rhin  de 

diamètre  y  c’eft-à-dire  ,  —  de  pouce  Anglois  5  l’aire  de  fa 
coupe  tranfverlale  fera  donc  de  à  peu  près  —  de  pouce 

I  __  25515000  r  I  2.551  * 

quarré.  Je  dis  donc ,  puifqu’il  a  fallu  450  livres  d’Amfter- 
dam  pour  rompre  une  épaiffeur  de  fer  égale  à~  de  pouce  , 
combien  faudra-t-il  de  pareilles  livres  pour  rompre  une 
épaiffeur  égale  à  13  ~  pouces  ?  6c  par  la  régie  de  trois  je 
trouve  qu’il  faut  732501  livres  d’Amfterdam  pour  rompre  la 
bombe  ^  c’eft-à-dire,  787635  7  livres  Angloifes  ,  la  livre 
d’Amfterdam  étant  à  celle  de  Londres,  comme  93  font  à 
100. 

Or  l’aire  du  cercle  intérieur  de  la  bombe  eft  de  33  ~  pouces 
quarrés ,  6c  le  poids  d’une  colomnedel’athmofpherefur  un 
pouce  quârré  eft  de  15  livres  j  onces  environ  *  donc  le  poids 
de  l’athmofphere  fur  l’aire  totale  du  cercle  ,  eft  à  peu  près 
de  508  livres  6  onces j  je  divife  donc  787635  par  508,  6c 
j’ai  1  y  5°  ,  environ  1 550  ~  -,  c’eft-à-dire ,  que  l’air  contenu 

dans  le  tuyau  a  été  comprimé  par  une  force  égale  au  poids 
de  1550  ~  athmofpheres ,  6c  que  par  conféquentil  a  été  ré¬ 
duit  dans  un  efpace  1551  fois  plus  petit  que  celui  qu’il  occu¬ 
pe  naturellement.  Ceci  n’eft  vrai  qu’en  fuppofant  le  fer  de 
la  bombe  aufli  fort  que  celui  du  fil  :  mais  comme  le  fer  battu 
dont  il  étoit  fait,  eft  plus  fort  que  le  fer  fondu ,  dont  étoit 
faite  la  bombe,  il  faut  diminuer  en  même  raifon  le  nombre 
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1551  j  cette  diminution  effc  néceffaire ,  8c ne  peut  fe  compen. 
{èr  par  la  plus  grande  épaifleur  de  la  bombe  ;  car  il  fuffit 
qu’il  y  ait  dans  un  vaiffeau  un  endroit  moins  épais  que  le 
refte  ,  pour  qu’on  doive  le  fuppofer  par  tout  de  cette  épaif- 
feur ,  lorfqu’il  s’agit  de  réflftance  à  un  fluide  qui  pouffe  éga¬ 
lement  en  tout  fens. 

t  -  s 

31. L’on  a  obfervé  dans  l'Expérience  III.  nom.  13.  que 
l'air  prefle  par  le  poids  de  l'athmofphere  parcourt  un 
efpace  de  1305  pieds  dans  une  fécondé  en  entrant  dans 
le  vuide  ;  fi  nous  fuppofons  qu'il  foit  prefle  par  1837 
athmotpheres ,  il  aura  aflez  de  vitcfle  en  entrant  dans 
le  vuide  pour  parcourir  quatre  cens  cinquante-quatre 
milles  dans  une  fécondé,  vîtefle  encore  bien  moin¬ 
dre  que  celle  de  l’expanfion  de  la  poudre  a  canon  , 
dont  la  force  paroît  invincible. 

31.  Pour  connoître  combien  le  grand  froid  auroit 
contra&é  la  bombe  dans  cette  expérience ,  fi  elle  eût 
été  vuide  3  j’ai  pris  une  plaque  de  fer  fondu,  que  j  ai 
entourrée  &  couverte  de  glace  pulverifée,  mêlée  de 
fel ,  le  froid  la  fit  diminuer  d’une  huitième  partie 
d’un  pouce  ,  ce  qui  faifoit  la  cent  vingtième  partie 
de  fa  longueur.  Sur  ce  fondement  j’ai  calculé  que  la. 
capacité  de  la  bombe  auroit  diminue  par  la  contra- 
dion  d’une  cinq  cens  quarante-feptiéme  partie ,  fi 
elle  eût  été  vuide  3  mais  comme  dans  l’expérience 
elle  étoit  pleine  &  tapiflee  d’une  glace ,  dont  la  dila¬ 
tation  étoit  d’environ  ^  de  fon  volume  ,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  la  bombe  ait  creve. 

33.  Avant  que  d’avoir  rompu  cette  bombe ,  je  m  en 
étois  lervi  pour  connoître  fi  l’eau  pouvoir  Ce  compri¬ 
mer  j  je  l’ai  remplie  d’eau  de  fontaine  ,  dont  j  avois» 
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pompé  l’air  avec  foin  :  cette  eau  avoit  environ  fix 
degrés  &  demi  de  froid  au  delfus  du  point  de  la  con- 
gellation ,  je  l’ai  enfuite  placée  fous  un  prefloir  à  Ci¬ 
dre,  pour  faire  entrer  de  force  dans  fon  ouverture 
un  tampon  percé  du  delfus  au  delTous  par  un  trou 
d’environ  \  pouce  de  diamètre  :  dans  ce  trou ,  j’ai  fait 
entrer ,  à  coups  de  marteau ,  une  forte  &  folide  che¬ 
ville  de  bois  de  Frefne ,  enduite  de  maftic.  Après  l’a¬ 
voir  coignée,  l’eau  qui  ne  pouvoit  plus  palfer  entre 
elle  &  le  tampon,  faifoic  une  réfiftance  fi  grande, 
qu’il  me  fembloit  fentir  celle  d’une  pierre  ou  d’une 
enclume,  fur  laquelle  la  cheville  auroit  appuyé  ;  en¬ 
fin  en  frappant  de  très-grands  coups  de  marteau ,  la 
cheville  le  brifit  entre  le  coup  du  marteau  &  la  réfi¬ 
ftance  de  l’eau ,  le  diamètre  de  la  bombe  étoit  comme 
nous  l’avons  dit  de  67  pouces,  &  l'aire  d’un  de  fes 
grands  cercles  de  33  —  ,  la  furface  intérieure  de  la 
bombe  étoit  donc  quatre  fois  33  ^5  c’eft-à-dire,  134 
-^popces  quarrés,  ce  qui  étant  divifé  par  ^depou- 
ce  quarré,  aire  du  delTous  la  cheville,  donne  674 
nombre  qui  exprime  le  rapport  de  la  fuperficie 
intérieure  de  la  fphere  à  celle  du  bas  de  la  cheville  , 
&  qui  par  conféquent  exprime  aulli  le  nombre  des 
coups  que  la  fphere  recevoit  en  tout  fens  à  chaque 
•  coup  de  marteau  lur  la  cheville  ;  car  les  fluides  pref- 
fent  &  réagiffent  également  en  tout  fens  :  or  il  eft 
certain  que  ces  coups  auroient  bien-tôt  fait  crever 
la  fphere  d’argent  de  l’ Académie  del  Cimento ,  &c 
qu’ainfi  l’eau  a  été  plus  comprimée  dans  cette  bombe 
que  dans  cette  fphere. 
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Observation  XI L 

M.  Plot ,  dans  Ton  Hiftoire  de  la  Province  d  Ox¬ 
ford  ,  obferve  que  les  Rivières  commencent  a  fc 
glacer  par  le  fond  j  les  Pêcheurs  &  les  gens  qui 
habitent  la  Tamife  ont  remarqué  la  même  choie  , 
aufli-bien  dans  la  partie  de  fon  cours ,  qui  eft  fujette 
au  mouvement  des  marées  ,  que  dans  le  relie  de 
fon  cours  où  ces  marées  ne  font:  plus  fenfibles  :  ils 
Tentent  &  touchent  avec  leurs  perches  la  glace  au 
fond  de  l’eau  ,  quelques  jours  avant  que  la  furface 
de  la  Tamife  ne  fe  glace  ,  &  ils  la  voyent  monter 
en  préfentant  le  côté ,  avec  une  telle  vîtelfe ,  qu’elle 
fe  calfe  &  s’élève  d’un  demi  pied,  &  fouvent  d’un 
pied  au  delfus  de  l’eau ,  toûjours  en  prefentant  le 
côté  -,  elle  demeure  pendant  un  peu  de  tems  dans 
cette  fituation ,  après  quoi  elle  fe  tourne  &  fe  met 
à  plat  fur  la  furface  de  l’eau  qui  1  entraîne  ,  &: 
c’ell  pour  lors  que  la  riviere  châtie  ;  &  fi  la  gelee 
continue  ,  tous  ces  glaçons  &  ceux  qui  s  elevent  con¬ 
tinuellement  du  fond ,  fe  réunilfent  &  ne  forment 
plus  qu’une  glace  fur  toute  la  furface  du  fleuve. 

z°.  Le  30.  Janvier  1730.  le  Thermomètre  qui  etoit 
expofé  à  l’air  libre  ,  étoit  à  fept  heures  du  matin  à 
iz  degrés  au  deflbus  du  point  de  lacongellation,  & 
il  étoit  tombé  environ  un  pouce  de  nége  pendant 
la  nuit.  Je  fus  à  la  Tamife  dans  un  endroit  quifert 
d’abreuvoir  à  la  Ville  de  ~L  cddtngton,  ou  le  courant 
eft  prefque  infenflble  3  la  furface  de  1  eau  etoit  gla- 
cée  d’un  tiers  de  pouce  d’épaifleur  :  a  travers  cette 
glace,  j’en  appercevois  un  autre  lit  au  deflous  ;  j© 
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rompis  la  glace  du  delïus  avec  une  rame  ,  &  ayant 
pêché  de  la  glace  du  delfous,  je  vis  qu  elle  avoir  près 
d'un  demi  pouce  d’épailfeur  *  mais  elle  avoit  plus  de 
cavités  ,  ôc  elle  étoit  plus  fpongieufe  ôc  moins  foiide 
que  la  première  :  cette  glace  du  delfous  fe  joignoit 
à  celle  de  delfus  au  bord  de  l’eau,  ôc  ces  deux  lits  de 
glace  s’éloignoient  l’un  de  l’autre  à  melure  que  l’eau 
étoit  plus  profonde,  ôc  réellement  le  fécond  lit  fui- 
voit  la  profondeur  de  la  riviere  ;  car  il  étoit  adhé¬ 
rent  au  fond,  ôc  même  mêlé  de  fable  ôc  de  pierres, 
que  les  glaçons  emmenent  ôc  élevent  quelquefois 
avec  eux  ,  lorfqu’il  gèle  allez  fort  pour  les  rendre 
plus  légers  que  l’eau ,  quoique  mêlés  de  ces  ma¬ 
tières  étrangères ,  plus  pefantes  que  l’eau ,  ôc  même 
lorfqu’il  gèle  bien  fort ,  ôc  que  la  glace  elt  fort  épaifTe , 
l’on  a  vû  quelquefois  ces  glaçons  élever  avec  eux  les 
engins  des  Pêcheurs,  quoique  retenus  au  fond  de  l’eau 
par  des  pierres  ôc  des  briques  qui  leur  font  attachées. 

3°.  Le  z8.  Décembre  1731.  à  huit  heures  du  matin, 
le  Thermomètre  étant  à  iz  ~  degrés  au  defious  du 
point  delacongellation ,  j’ai  trouvé  de  même  cet  en¬ 
droit  de  la  Tamife  gelé  ,  à  la  furface  ôc  au  fond  de 
l’eau  par-tout,  excepté  dans  le  courant  de  la  riviere, 
dont  la  vîtefTe  empêchoit  la  congeliation  ;  car  il  n’étoit 
glacé  au  deffus  ni  au  fond  :  aufli  les  Pêcheurs  ont-ils 
oblervé  que  le  fond  des  courans  gèle  toujours  le 
premier ,  comme  ayant  apparemment  moins  de  mou¬ 
vement  que  le  relie  -,  ôc  j’ai  oblervé  fur  la  furface 
d’un  étang,  qu’il  glace  plûtôt  dans  les  endroits  où  il 
ne  fait  qu’un  peu  de  vent ,  que  dans  ceux  qui  font  ex- 
pôles  à  de  plus  grands  vents. 
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4°.  La  nége ,  dans  le  tems  de  gelée ,  hâte  la  congel- 
lation  de  l’eau  :  on  pourroit  donc  dire ,  qu’en  fe  fon¬ 
dant  fur  l’eau ,  &  tombant  au  fond  de  la  riviere,  elle 
en  augmenteroit  le  froid ,  &  par  conféquent  la  feroit 
geler  plutôt  dans  cet  endroit  ■>  mais  la  Tamife  com¬ 
mence  à  fe  glacer  par  le  fond  ,  lors  même  qu  il  n  y  a 
point  de  nége ,  &  qu’il  n’en  efï  pas  tombé  depuis  long- 
tems  ;  ce  n’eft  donc  pas  à  cette  caufe  qu’il  faut  attri¬ 
buer  cette  congélation  antérieure  du  fond. 

5°.  Mais  comme  l’on  n’a  jamais  vu  les  étangs,  les 
mares ,  5e  toutes  les  eaux  calmes  ,  commencer  à  fe 
glacer  par  le  fond,  il  faut  nécefTairementque  le  cou¬ 
rant  de  l’eau  en  foit  la  caufe  dans  les  Rivières  j  car  il 
eft  fur  que  dans  les  eaux  calmes ,  aufli-bien  que  dans 
la  terre,  la  furface  eft  bien  plus  froide  que  le  deflous, 
au  lieu  que  dans  les  eaux  courantes  ,  le  defliis  5c  le 
deffous  fe  mêlant  enfemble,  ils  deviennent  à  peu  prés 
aufli  froids  l’un  que  l’autre  ;  &  le  defliis  ayant  toujours 
plus  de  vîtefle  que  le  deflous  ,  5c  pas  plus  de  froid, 
il  ne  fe  glace  que  le  dernier.  Dans  l’endroit  ou  j  ai  fait 
cette  oblervation ,  il  n’y  avoit  qu’un  courant  peulen- 
fîble ,  aufli  le  fond  ôc  la  fuperfîcie  étoient  glacés  en 
même  tems,  quoique  d’une  glace  un  peu  moins  epaifle 
â  la  furface  qu’au  fond ,  tandis  que  dans  la  même 
riviere ,  mais  dans  un  endroit  où  le  mouvement  etoit 
plus  grand,  la  furface  n’étoit  pas  glacée  ,  quoique 
refroidie  à  tout  inftant  par  un  grand  nombre  de  gla¬ 
çons  qui  s’élevoient  du  fond  de  l’eau. 

6.  Tout  le  monde  fçait,  que  le  froid  eft  bien  plus 
fenfible  &  bien  plus  grand  ,  lorfqu’on  demeure  ex- 
pofé  au  vent  que  loriqu’on  eft  à  1  abri  de  ce  vent , 
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quoique  l’air  Toit  réellement  aufli  froid  à  cet  abr£* 
qu'à  l’expofition  du  vent  :  en  mettant  la  main  dans 
l’eau  froide ,  ce  froid  fera  plus  fenfible  &  plus  grand 
lorfqu’on  remuera  la  main ,  que  lorfqu  on  la  tiendra 
dans  la  même  place  ;  &  cela  parce  que  le  fluide  en¬ 
vironnant  participe  à  la  chaleur  du  corps  qu  il  envi¬ 
ronne  ,  d’autant  plus  qu’il  l’environne  de  plus  pre's 
&  plus  long-tems ,  au  lieu  que  la  fucceflion  conti¬ 
nuelle  d’un  fluide  également  froid  par  tout ,  partage 
cette  chaleur  dans  tout  le  fluide  quife  fuccede,  &  par 
conféquent  augmente  beaucoup  le  froid  relatif  du 
fluide  j  cela  peut  s’appliquer  aux  eaux  calmes  ôc  cou¬ 
rantes  ,  &  c’eft  une  autre  caufe  delà  congellation  an¬ 
térieure  du  fond  dans  les  eaux  courantes  ;  car  le  fond 
d’une  riviere  doit  devenir  bien  plus  froid  que  celui 
d’un  étang ,  par  la  fucceflion  continuelle  de  l’eau  j  ôc 
en  effet  on  a  oblerve ,  que  quoiqu  il  commence  a  ge¬ 
ler  d’abord  au  fond  des  courants ,  il  ne  gèle  pas  dans 
les  trous  qui  s’y  trouvent,  fans  doute  parce  quel  eau 
y  eft  calme  5  ôc  ne  participe  point  au  mouvement 
du  courant ,  &  c  eft  dans  ces  trous  que  les  Poii- 
fons  cherchent  un  abri  contre  la  rigueur  de  la  fai- 

7®.  Cela  fe  prouve  encore  par  l’obfervation  que  je 
fis  dans  le  même  endroit  d  un  petit  efpace  dans  la  ri¬ 
viere  ,  large  comme  deux  petits  bateaux ,  &  long  com¬ 
me  trois  ou  environ,  féparedu  refte  de  la  riviere  par 
une  petite  langue  de  terre  d’environ  fix  pieds  de  !ar- 
o-eur  ;  cet  efpace  étoit  une  petite  baye  calme ,  le  cou¬ 
rant  ne  lui  communiquoit  aucun  mouvement  je  vis 
que  cet  endroit  n étoit  point  du  tout  glacé  au  rond  , 
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quoique  fafurfacele  fût ,  &  même  d’une  plus  grande 

epaifleur  que  celle  des  autres  endroits  de  la  riviere. 

Observation  XIII. 

L’o  bse  rvàt  ion  fuivante  m’a  montré  que  la 
chaleur  que  la  terre  conferve  a  certaine  profondeur, 
eftune  des  caufes  du  dégel ,  auffi-bien  que  le  change¬ 
ment  de  tems. 

Le  z9.  Novembre  173t.  il  tomba  un  peu  de  nége 
pendant  la  nuit,  le  lendemain  matin  à  onze  heures, 
elle  étoit  prefque  toute  fondue  fur  la  furface  de  la  ter¬ 
re  ,  excepté  lur  celle  de  plufieurs  endroits  d’un  parc, 
fous  lefquels  on  avoir  fait  des  faignées  pour  l’écoule¬ 
ment  des  eaux ,  &  qu’on  avoir  enluite  recouvertes  de 
terre  ,1a  nége  ne  fondit  point  au  delfus  de  cesfaignees, 
foit  quelles  fuffent  à  fec  ou  pleines  d’eau  -,  elle  ne  fon¬ 
dit  point  non  plus  fur  les  corps  ou  canaux  d’Orme  qui 
fervoient  à  conduire  les  eaux ,  &  qui  etoient  enterres: 
preuve  évidente  que  ces  faignées  interceptoient  la 
çhaleur  du  fein  de  la  terre  ;  car  la  nége  ne  fondoit  pas 
même  fur  les  endroits  où  ces  tuyaux  etoient  a  quatre 
pieds  fous  terre. 

J’obfervai  auffi  que  la  nége  demenroit  de  même, 
&  par  la  même  raifon  fur  le  chaume ,  fur  les  thuillcs , 
&  au  deffus  des  murailles. 
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Huîtres  3  écailles  d’Huîtres  3  leur  air, 

1 51 

Les  écailles  d’Huîcres  avec  le  Vi¬ 
naigre  ,  175.176» 

Avec  l’huile  de  Vitriol,  1.76 
Avec  la  preffure  ,  && 


DES 

Avec  le  fiel  de  Bœuf , 
Avec  l’urine  8c  la  faiive, 
Avec  le  jus  cf Orange , 
Avec  le  lait > 


MATIERES:  404 

17  3  Moelle  des  Arbres *,  Ton  ufage,  185  .8cc. 
tbid.  Moutarde  -,  graine  de  Moutarde ,  Ton 
ibid.  air  ,  1 5  3  •  1 5  4 

ibtd.  N 


I 

J  Auge  y  efpcce  de  jauge  avec  du 
Mercure  &  de  l’eau-,  fa  defcription, 

74. 8cc, 

L 


Nielles  *,  caufe  des  nielles  brû¬ 
lantes ,  8c£  30 .8cc. 

Autre  efpéce  de  nielle  *,  fa  caufe, 
310.  5 1 1.  3 17.  3  3  1 
Mitre  *,  fon  air ,  1 5  9.  &  1 9 7 

O 


*,  le  Lait  avec  les  écailles 
d’Huître,  ll^ 

M 

MEA  *,  la  Menthe  renfermée 
fous  un  vaideau  de  verre ,  croît 
8c  abforbe  de  l’air ,  278 

Ses  racines  pondent  à  l’air  humi¬ 
de  ,  tbid. 

Mer  \  Maniéré  de  mefurer  les  pro¬ 
fondeurs  inaccedîbles  de  la  Mer , 

378.  &c. 

Mercure  *,  le  Mercure  fe  dilate  par  la- 
chaleur  ,  fans  cependant  faire  une 
grande  expanfion ,  17 1 

Il  ne  contient  point  d’eau  172 
Mtel\  fon  air  ,  1^6 

Minéral  de  Wallon  ,  158 

Ce  Minéral  avec  I  ’Eau-forte,  1 9 2. . 

*5  5 

Ce  Min^al  avec  de  l'huile  de 

Vitriol,  1 5  5 

Mines  j  vapeurs  des  Mines ,  comment 
elles  fuffoquent ,  2  2  3 

Edais  pour  tacher  de  prévenir 
cette  fudocation  ,  224 

Explodon  des  Mines  ,  comment 
elle  tue  ,  11Z 

Minium .  Voyez  Attrattion. 

Sun  augmentation  en  poids*,  d’ou 
elle  vienr^  *  4.$> 


ODeur ,  maniéré  de  donner  de 
l’odeur  ou  de  parfumer  les  bran¬ 
ches  8c  les  feuilles  des  arbres  ,37. 

&315 

Edai  pour  en  donner  aux  fruits, 3  7 
Or  il  fe  produit  de  l’air  dans  fa  dif- 
folution  *,  la  quantité  de  cet  air , 

187 

Orange  *,  jus  d’Orange  avec  les  écail¬ 
les  d’Huître,  176 

Os  >  comment  ils  croident ,  288 

Ouragans  \  caufe  des  ouragans  >  347 

f  \  *  r 

P 

jP  Arfum.  Voyez  Odeur. 

Phofpore  de  M .  Homberg ,  196 

Phojfphore ,  abforbe  de  l’air ,  1 5 1 

Pierremont.  Voyez  Eau . 

Pierres  \  Expériences1  curieufes  fur 
les  pierres  de  la  vedîe ,  167 

Pluie  ;  fa  quantité  ,  49 

Plumes\ comment  elles  croident, 2  8  6, 

287 

Pois  •,  leur  force  de  fuccion  ,87 .8c  St 
Leur  air ,  .  1 5  5 

L’air  qu’on  en  tire  par  la  fermen¬ 
tation,  #  18o 

Pommes  *,  tranfpircnt  à  proportion  de 
leur  fui  face,  25,26 

Leur  force  de  fuccion ,  quand 
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406 

elles  font  accompagnées  on  dé¬ 
pouillées  de  feuilles  ,  8  5 .  8  6 

Leur  air  ,  1 7  9 

Toujfiere.  Voyez  Etamines. 

Foudre  a  Canon  ,  fon  expansion  ,  d’où 
elle  vient  ,  i&o.  1 6 * 

Toulmons  -,  mefure  de  la  Surface  inté¬ 
rieure  des  poulinons  d’un  Veau , 

205 

L’air  perd  fon  élasticité  dans 
les  poulmons  ,  212.  213.217. 

2  1 8.  6cc. 

Combien  la  chaleur  des  poulmons 
dilate  l’air  qui  y  entre,  205.  &c. 
D’où  vient  la  Suffocation ,  206 
L’air  entre  très-aifément  dans 
leurs  véficules ,  204. &c. 

Eftimation  de  la  force  qui  les  obli¬ 
ge  à  fe  dilater ,  217.218 

Prejjure  avec  les  écailles  d’Huître  , 

*  76 

PutréfaBion ,  ne  vient  pas  du  feu  , 

246 

R 

Acines-,  la  proportion  de  leur 
furface  à  celle  de  la  plante  ,  de¬ 
puis  la  pag.  5 .  jufquà  1 3 

Comment  elles  tirent  l’humidité 
de  la  terre  ,  56. 324 

Leur  force  de  fuccion  ,  7  3 

Ce  qu’il  arrive  lorfqu’on  ne  les 
couvre  pas,  122 

Raifins  -,  leu r  air »  1 7  S 

Rat  -,  fon  haleine  détruit  l’élafticité 
de  l’air,  203 

Retiration.  Voyez  Poulmons. 

La  refpiration  de  l’homme  détruit 
l’air,  204.205 

Expérience  fur  celle  des  Chiens, 

217.  218 

Comment  elle  peut  être  incom¬ 
modée,  220.  221.231 


ESTai  pour  en  prévenir  les  incom¬ 
modités,  220.  &  fuiv. 

La  quantité  d’humidité  qui  fort 
du  corps  par  la  refpirarion  ,228. 

&c.  371.  372.  &c. 
Mefure  de  la  force  de  la  refpi ra¬ 
tion  ,  229.  6cc. 

Rivières-,  le  rivage  méridional  n’efl 
pas  plus  mal  Sain  que  le  Septentrio¬ 
nal  ,  3 1 1 

Rofée  -,  Sa  quantité,  46 

Son  grand  6c  principal  uSage  , 

*56. 

S 

Aifons  -,  comment  elles  fe  Sont 
gouvernées  depuis  l’année  1722. 
jufqu’à  l’année  17 zS.pag.fS.  (3 
fmv.  jufqu’à  71 

Salive  avec  les  écailles  d’Hurre,i7<> 
Sang  -,  fa.  force  dans  plusieurs  ani¬ 
maux  ,  ^  99 

Son  air  par  la  diflilation,  149 
Son  air  par  la  fermentation ,  1 74 
Sel  volatil  ammoniac  ,  abforbe  l’air, 

*5 1 

Les  vapeurs  du  fel  ammoniac  n’ab- 
forbent  pas  l’air  lorSqu  elles  Sont 
refroidies ,  1 74 

Sel  commun  ou  marin  *,  Son  air , 

158 

L’air  hâte  fa  cryflallifation  ,  6c  y 
fert ,  1 6  ».  2  5  o.  6cc» 

Le  Sel  ammoniac  ,  le  fel  de  tartre, 
6c  l’efprit  de  Vin  mêlés ,  produi- 
fent  de  l’air,  175 

Les  fels  attirent  le  Souffre  ,  22  6. 

227. 6cc. 

Sel  de  tartre  3  fon  air  par  la  difti- 
lation,  159.160 

Son  air  par  la  fermentation .  194 
Serres  -,  les  Plantes  en  tirent  l’humi¬ 
dité,  10.ÔCC. 
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Comment  il  faut  prévenir  cet  in¬ 
convénient  ,  3 1  ^ 

Sève \  fa  vîteffe,  5.  6.  7.&C.  1 3*  1 4- 

15.  1 6.  / 7.  &c. 

Les  tuyaux  capillaires  qui  la  con¬ 
tiennent  ,  n’ont  pas  la  force  dè  la 
châtier  au  dehors  ,  3  9 

Elle  fe  retire  dans  de  certains 
rems ,  1 2 5.  126.  &c.. 

Elle  a  fes  vaifleaux  propres,  1 89 
La  chaleur  du  Soleil  la  fait  monter, 

55.56.  &c. 

Elle  monte  en  Hiver ,  4l 

Sa  force  dans  la  Vigne,  94*9  5 
Elle  ne  peut  fortir  de  fes  vaitleaux 

propres ,  ^  110 

Son  mouvement  latéral,  ni. 

1 1 2 .  Sec.  326 

Elle  ne  circule  point,  1 1 5  • 

327.  328.  329 

Ce  qui  arrive  quand  on  inter- 
romp  le  mouvement  de  la  fève  , 
ou  qu’on  l’arrête  en  partie  ,111. 
Soleil  •,  fa  chaleur  a  différentes  pro¬ 
fondeurs  en  terre,  5  o.  &fuiv. 
Soleil ,  fleur  -,  pourquoi  il  tourne  du 
coté  du  Soleil ,  3  3-&34 

Soufflets  -,  force  avec  laquelle  ils  chat 
fent  l’air , 

Souffre ,  abforbe  l’air , 

Se  fait  avec  de  l’huile  de  Vitriol  , 
&  une  matière  inflammable  quel¬ 
conque  ,  1 7  S 

Ses  vapeurs  enflammées  abfor- 
bent  l’air  ,  1 9  8 

Abforbe  l’air  quand  il  eft  mêlé 
avec  de  la  limaille  de  fer ,  1 9  9 

Ou  avec  l’antimoine,  ibid. 

Sources .  Voyez  Font  âmes» 

Spa.  Voyez  £<3#  tffe  Spa. 

Sucre  *,  fon  air  par  la  diftilation  ,156 
Son  air  par  la  fermentation ,  179 
Suif  \  (on  air  *  -  *  *42 


71  *,  fon  air ,  154 

Tartre  -,  fon  air  ,  1 5  9 

Sel  de  tartre }  fon  air ,  tbtd. 

Huile  de  tartre  -,  fon  air ,  1 94 

Les  petits  Vins  en  produifent  plus 
que  les  Vins  forts ,  275 

Ses  principes  chymiques ,  t  6  5 . 

166.  341 

Lediftiler,  341.342 

Tm^eftimation  de  la  quantité  d’eau 
qu’elle  contient ,  44 

Comment,  Se  en  quelle  quantité 
fefait  i’évaporationde  l’humidité 
de  la  terre ,  4  5  • 

Chaleur  de  la  terre  a  différentes 
profondeurs  ,  5  4*  5  5  •  &c- 

L’humidité  du  fein  de  la  terre 
s’élève  en  forme  de  vapeurs  pour 
nourrir  les  Plantes ,  5  5*57 

Air  de  la  terre  ,  *57 

Maniéré  de  fertiiifer  la  terre ,  3  07. 

308 

Thermomètre  *,  maniéré  de  les  gra¬ 
duer  ,  5 0 

Placés  en  différentes  profondeurs 

enterre,  5  3-  5  4- &c- 

7 ranffliration  des  Plantes,  depuis  la 
pag.  3.  jufqu’à  ,  50 

De  l’homme,  comparée  avec  celle 
d’une  Plante,  depuis  8.  jufqu’à  1  3 
Ses  limites  ,  pour  que  l’homme  Se 
la  plante  (oient  en  (ante  ,  a  ibid. 
Des  Plantes  toûjours  vertes ,  efl 
moindre  que  celle  des  autres  Plan¬ 
tes  ,  20.  Se  2  5 

Efl  inégale  dans  les  ferres ,  2 1 

Eft  arrêtée  par  la  pluie  de  la  gelée  , 

24.  2  5.  Sec» 

Augmente  à  tnefure  que  les  feuil¬ 
les  croificnr ,  3c  efl  aidée  par  les> 
feuilles».  25. 


4os  ;  T  A  B  L 

Ne  fe  fait  pas  par  une  force  de 
trufion  de  la  fève  ou  du  fang ,  3  5 
Sa  grande  puiflance  >  3  6.  37,  &c. 
Maniéré  de  recueillir  la  matière 
qui  s’exhale  par  la  tranfpiration  » 

42.  &  43 

7 umbrigde.  Voyez  Eau  de  Tumbrigde. 
Turquie  3  Bled  de  Turquie  3  (on  air , 

1 5 2 
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fervelcences  &  les  fermentations, 

1  8 6.  83  fuiv.  25 1.  83 fuiv. 
Vapeurs  des  corps  enflammés  ab¬ 
forbent  l’air ,  197,  &c. 
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Végétation ,  169.  &  fuiv. 
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l’ouvrage  de  la  Végétation  ,  293. 
Le  Soleil  lui  aide  infiniment  , 

295.294 

D’un  arbre,  expliquée  depuis  la 
graine  jufqu’au  développement 
entier,  2.95 

yégétaux  3  la  quantité  de  leur  trans¬ 
piration  ,  3 .  jufqu’à  5  o 

Leur  furface  3  comment  elle  s’é¬ 
tend  ,  5.&C. 

Ils  augmentent  en  poids  pendant 
la  nuit,  z  1.8c  il 

Ils  tirent  l’air ,  134 

Leurs  parties  folides  contiennent 
beaucoup  d’air ,  254 

Leur  analyfe  ,  270.  8cc. 

Ils  reçoivent  de  la  nourriture  par 
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les  feuilles,  *7  5 

Quand  8c  pourquoi  ils  font  fté- 
riles ,  274.  276. 309.  310 

Leur  maniéré  de  croître,  279. 

280 

Pourquoi  les  uns  croifient  tôt,  8c 
les  autres  tard ,  306. 307. 8cc. 

Leurs  fumiers  convenables,  309 
Vgnes  3  comment  les  faifons  influent 
fur  la  Vigne  ,  63.64» 

La  force  de  la  fève  du  {arment , 

94.  95.  8cc. 
Il  en  fort  beaucoup  d’air  ,  96. 

97.  8cc. 

Leur  grande  force ,  1 3  3 

Vin  3  Arrêter  la  fermentation  du 
Vin,  <  778 

Vinaïqre  avec  les  écailles  d’Huître , 

175- 176 

Avec  la  Chaux  ,  1 9  5 

Vitriol  3  huile  de  Vitriol  avec  le  fel 
ammoniac,  175 

Huile  de  Vitriol  avec  la  Théré- 

bentine .  17& 

Huile  de  Vitriol  avec  l’huile  de 

Thérébentine  fait  du  Souffre , 

ibid. 

Huile  de  Vitriol  8c  huile  de  Tar¬ 
tre  , 

Avec  le  fel  Marin , 

Avec  la  Chaux , 

Avec  la  Craie  , 

Avec  la  Belemnite, 

Volcans ,  abforbent  1  air  9 
Urine,  avec  les  écailles  d’Huître, 

175 

w 

Walt  on.  Voyez  Aimerai  de  Walton. 
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De  l’Imprimerie  de  Jacqjjes  Vincent. 
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EXTRAIT.  .  , 

DES  REGISTRES  DE  V  AC  AD  E  MIE  ROYALE 

D  ES  SCIENCES. 

Du  io.  Mars  17  5  4- 

\ 

ME  (Heurs  de  Rcaumur  &  du  Hamel,  qui  «voient  été  nommés  pour 
voir  une  Tradition  faite  par  M.  le  Clerc  de  Buffon  d  un  Livre  Anglois, 
intitulé  Statue  Ccgetale  par  M.  Haies,  en  aiant  fa.t  leur  rapport-,  la  Com¬ 
pagnie  a  jugé  que  cet  ouvrage  pourroit  être  fort  unie  a  ceux  qui  nelen- 
tendroient  pas  dans  l’original,  &  qui  s’appliquent  aux  ie„herches  phyfiques. 
En  foi  de  quoi  j’ai  ligné  le  préfent  Certificat.  A  Pans  ce  15.  Mais  1734. 

fontenelle 

Sec.  Perp.  de  l’Ac.  Roy.  des  Sc. 


PRIVILEGE  DU  ROT. 

T  OUÏS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  R^quêres  oX 

Notre  Academie  Roiale  un  Reaiement  nouveau  de  nouvelles  marques 

depuis  qu  il  nous  a  plu  u  avec°plus  de  foin  à  cultiver  les  Sciences  qui 

de  notre  affe&ion ,  elle  s  pp  1  ,  tre  les  Ouvras.es  quelle  a  déjà  donnés 

font  l'objet  de  fes  exercices;  f°r^Xi°e  enco  e  d\ut?es  .s'il  nous  plailoit  lui 
au  Public,  elle  (croit  en  état  <1  “J ?  °„U‘  at3u que  celles  que  Nous  lui  avons 
accorder  de  nouvelles  Lettres  e  r  a  >  ,paiant  point  eu  de  tems  limité,  ont 
accordées  en  datte  du  fixicme  Confeil  d'Etat  du  treiziéme  Août  1713. 

toutes  les  facilites  Sc  les  moicns  qui  p  Préfentes  à  notredtte  Acadé- 

au  Public  :  Nous  avons  permis  tous  )es  lieux  de  notre  obéiliance, 

mie  de  faire  imprimer ,  vendre  on  voudra  choifir ,  en  telle  forme,  marge,  cara- 
par  tel  Imprimeur  ou  Libraire  qu .  e  tout’cs  les  recherches  ou  Obferva- 

dere,  &  autant  de  fois  que  1  tout  ce  qUi  aura  été  fait  dans  notre 

lions  journalières,  &  Relations  anr^  jc$  Ouvrages,  Mémoires  ou  Traités  de 

Académie  Roiale  des  Sciences,  com  ^  &  généralement  tout  ce  que  notredite 

chacun  des  Particuliers  qui  ^  r,  amès  avoir  fait  examiner  lefdits  Ou- 

Académie  jugera  à  propos  de  &,re  paroitre ,  ^1^  cvo.  ^  tcm$  &  efpace 

vrages,  &  jugé  qu  ils  (ont  d|n“  ;0ui  de  la  datte  delditcs  Préfentes.  Fat- 

de  fis  années  confécuuves,  a  compter  au  juui  u 


\ 
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t  *  . 

*  v  * 

fbfls  defFenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles 
foient ,  d’en  introduire  d’impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance, 
comme  aufli  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres,  d’imprimer,  faire  imprimer, 
vendre,  faire  vendre,  débiter,  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages  ci-defius  fpécifiés, 
en  tout  ni  en  partie,  ni  d’en  faire  aucuns  extraits,  fous  quelque  pretexte  que  ce 
foit  d’augmentation  ou  correélion ,  changement  de  titre  même  en  feuillets  (épates, 
ou  autrement ,  fans  la  permiflion  exprelfe  6c  par  écrit  de  notre  Academie  ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  d’elle ,  ou  fes  aians  caufe  ;  à  peine  de  confifcation  des  exem¬ 
plaires  contrefaits,  de  dix  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contrevenais , 
dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l’Hôtcl-Dieu  de  Paris,  l’autre  tiers  au  dénoncia¬ 
teur,  6c  de  tous  dépens ,  dommages  6c  interets;  à  la  charge  que  ces  préfentes  feront 
enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  6c  Li¬ 
braires  de  Paris  dans  trois  mois  de  la  datte  d  icelles;  que  1  imprefiion  deldits  Ou¬ 
vrages  fera  faite  dans  norre  Roiaume  6c  non  ailleurs,  6c  que  notredite  Academie 
fc  conformera  en  coût  aux  Réglemcns  de  la  Lit>raire  &  notamment  a  celui  du  io« 
Avril  1713.  6c  qu’avant  que  demies  expofer  en  vente  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui 
auront  fervi  de  copie  à  l’imprefiion  defdits  Ouvrages  feront  remis  dans  le  meme 
état  avec  les. approbations  6c  certificats  es  mains  de  notre  tres-cher  8c  féal  Cnevaliet 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvelin  ,  8c  qu  il  en  fera  enfuite  remis  deu^ 
exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre 
Châteaux  du  Louvre,  6c  un  dans  celle  de  notre  très-cher  6c  féal  Chevalier  Gaide 
des  Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvelin  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes . 
du  contenu  defquelles  Nous  mandons  6c  enjoignons  de  taire  jouir  notredite  Acade¬ 
mie,  ou  ceux  qui  auront  droit  d’elles  ou  fes  aians  caufe»  pleinement  6c  paifible- 
ment  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que- 
la  copie  defdites  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  defdits  Ouvrages  foit  tenue  pour  dûment  lignifiée,  6c  qu  aux  copies  colla¬ 
tionnées,  par  l’un  de  nos  arnés  8c  féaux  Confelliers  6c  Secrétaires  foi  foit  ajoutée  com¬ 
me  à  l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  de  faire  pour  l’é- 
xécution  d’icelles,  tous  aftes  requis  8c  néceflaires.  Car  tel  eft  notre  plaiiir. 

Donné  à  Paris  le  21.  Janvier  l’an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-quatre  6c  de  notre 
legne  le  dix  neuvième»  Par  le  Roi  en  fon  Confieib 

SAIN  S  O  N. 

Contrôlé. 


E  reconnois  avoir  ce  de  a  Tld.  de  Bure^Fils  aine^  Libraire  à  Paris ,  le  droit 
de  Privilège  de  P  Academie  des  Sciences ,  pour  mon  Ouvrage  intitule ,  La 
Statique  des  Végétaux,  (uivant  les  conditions  convenues  entre  nous..  A  Paris 
se  26  Mars  173s*  de  Buffon* 
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